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AVERTISSEMENT 


D E 

L' E D I T E U R. 



ES Quëftions, que Mr. Michaéîis a propo¬ 
ses à cette Société de Savants, qui voya- 
goient en Arabie, font trop avantageuse¬ 
ment connues , pour qu’il Soit néceflâire d’en parler ici. 
Elles ont paru très-propres à répandre du jour fur l’Ou¬ 
vrage, que l’on offre au Public, & à en faciliter l’intelli¬ 
gence ; c’eft ce qui a fait naître la penfêe de refondre la 
Traduction de ces Quëftions, & de les placer à la tête de 
l’Ouvrage, auquel elles pourront Servir en quelque Sorre 
d’IntroduCtion. 


Per- 


$ * 


Perfbnne affiirément n’étoit plus capable que Mr. Mi- 
chaélis de donner un Extrait de l’Ouvrage de Mr. Nie - 
buhr', il l’a fait dans là Bibliothèque Orientale y & on a cru 
devoir inférer la TraduéHon de cette Pièce apr^s' les Ques? 
tions, pour mettre en état de le former une idéè de l’Outeaè* 
ge y avant que d’en faire la leéhire.. 



<£UES- 



PREFACE. 


’il s’agiffoit d’un autre livre, j’oferois peut-être me 
fer d’y mettre une Préface, qui n’y feroit pas fort effen- 
tielle: mais cette fois-ci mes Leéteurs me pardonne- 
roient difficilement, fi je ne fatisfaifois leur curiofité au 
fujet du voyage, qui a fait naître ces Queftions, & je 
je me priverois moi-même d’une grande fatisfa&ion, li je négligeais de 
parler d’une faveur vraiment royale, qu’un Prince a accordée aux fciences. 

Jusques-ici les connoisfances des Européens fe font fort étendues par le$ 
voyages entrepris dans les contrées de l’Orient: mais il eft certain, que 
l’on en eût retiré beaucoup plus de fruit, fi la plupart des voyageurs eus- 
fent été munis de deux fortes de fecours qui leur manquoient, & qui ce¬ 
pendant font indispenfables. 

Le premier, c’eft la connoiffance préalable de la langue du pays que 
l’on veut vifiter, je dis une connoiffance puifée dans les principes de la 
Grammaire: dépourvu de ce fecours, on rencontre des obftacles par-tout. 
Il eft difficile de pénétrer bien avant dans le pays : les habitants font ré- 
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fervés & pleins de défiance à notre égard : & quand ils ne le feroient pas, 
au moins ne trouvent-ils point de plaifir dans notre commerce. On ap¬ 
prend d’eux tout au plus ce qu’on leur demande, & cela même fort défi¬ 
guré, parcequ’il nous parvient par l’entremife d’un interprète; au lieu que 
l’on demeure dans l’ignorance fur mille chofes, dont on ne foupjonne pas 
même l’exiftence, & qui fe dévoileroient dans la liberté & dans l’enjoue¬ 
ment de ces converfations familières, où le cœur s'ouvre, où les penfées 
coulent en abondance, & s’échangent fans intention & comme au hazard. 

Combien n’importe t-il pas pour les progrès de la Géographie & de 
l’Hiftoire Naturelle, de connoître les noms tels qu’on les écrit & qu’on 
les prononce fur les lieux mêmes ? Que de confufion & d’obfcurité ne 
naiflent pas, lorsque ces noms font mal tracés ? Or que feront ceux qui ne 
lavent point les langues orientales, qui ne pofledent pas la Grammaire de 
ces langues, connoiffance qu’il eft impolfible d’acquérir dans un court voya¬ 
ge, & feulement par voie de converfation ? Ils écriront ces noms en cara¬ 
ctères, latins, & de là autant de variantes dans l’ortographe, qu’il y a de 
perfonnes qui écrivent. Ces variantes feront occafionnées tantôt par- la 
dialefte ou par la prononciation grofîiere & traînante de l’Arabe qui parle, 
tantôt par la langue même de l’Européen qui écoute ; & les favants les 
mieux verfés dans les langues Orientales ne feront pas en état de deviner, 
comment le mot doit être écrit en lettres arabes. Ils ne pourront donc ja¬ 
mais comparer les defcriptions, que ces voyageurs feront des villes, des 
ruifleaux, des montagnes, des animaux, ou des plantes, avec ce que l’on 
trouve dans les Géographes & dans les Naturaliftes Arabes fur les mêmes 
objets. Il ne fera pas même fort aifé, de concilier le rapport d’un voya¬ 
geur Allemand , par exemple, avec celui d’un: Anglois. En lifant divers 
itinéraires nous prendrons peut-être d’une feule chofe dix idées différentes; 
& par là ces idées qui feroient juftes & deviendroient fertiles, fi en écri¬ 
vant le mot comme il faut, on pouvoit les fondre enfemble , ne feront 
plus qu’un fardeau inutile pour la mémoire, & une fource d’erreurs, par- 
cequ’elles nous feront prendre un feul & même objet pour plufiettrs objets 
differents. 


Que 
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Que l’on fe repréfente le nom d’un ruiffeau, d’une montagne, d'une vil¬ 
le de médiocre grandeur, qu’un voyageur ait écrit confufément en caractè¬ 
res latins; comment fera-t-il poffible de reconnoître ce même nom dans la 
relation d’un autre voyageur? Ne croira t on pas qu’il eft queftion de deux 
ou de trois villes au lieu d’une? Quoiqu’à la vérité l’Hiftoire Naturelle dût 
être, quelque chofe de plus qu’une (impie nomenclature, les éléments de 
cette fcience ne font cependant qu’un vocabulaire, ob les mots font rangés 
dans l’ordre naturel des claffes, & accompagnés de leurs définitions. Mais 
dés que chacun a fa langue particulière, ce vocabulaire ne peut être d’au¬ 
cun ufage; & c’eft ce qui doit néceffairement arriver, lorsqu’en différents 
itinéraires les mêmes objets font exprimés par différents cara&eres latins, 
en forte que l’on ne puiffe pas retrouver dans l’un les noms que l’on a vus 
dans l’autre. 

Les voyages affurément ne nous inftruiront pas des mœurs, des loix, de 
la politique d’un peuple, dont nous n’entendons pas le langage. Que l’on 
envoie en France ou en Angleterre un Allemand qui n'a appris que fa lan¬ 
gue : il nous fera de beaux portraits de ces Nations. 

Il n’eft pas toujours poilible de prendre cette connoiffance des langues 
fur les lieux: il eft rare que l’on y puiffe approfondir les réglés grammati¬ 
cales autant qu’il feroit néceffaire, pour fe faire une ortographe correéte. 
Pour bien pofféder les langues de l’Orient, il faut ou les favoir toutes en- 
femble, ou du moins avoir étudié celles que l’on fait fous un maître, qui 
posfédant également l’Arabe, l’Etbiopien, le Syriaque, le Cbaldéen, l’Hé¬ 
breu , le Samaritain, a pu nous mettre au fait des analogies qui fubfiftent 
entre ces langues : & ce maître, il ne fora pas facile de le trouver dans 
les pays orientaux. Enfin les voyageurs, réduits à s’inftruire fur les lieux 
des premiers traits de la langue, perdent un temps précieux, & lorsqu’ils 
pourraient profiter de leur voyage, ils font obligés de le finir. 

. J’avoue.que les inftru&ions grammaticales, que l’on peut recevoir en 
Europe, ne fuffifent point pour mettre le voyageur en état de parler la lan¬ 
gue arabe, ou telle autre langue de l’Orient; fon maître même, quoiqu’il 
les entende dans les livres, ne faura point s’y énoncer, parceque l’ufage 
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& l’exercice requis pour cet effet lui manquent. Cependant au moyen Je 
ces inftruétions préalables il apprendra à parler facilement & prompte» 
ment la langue arabe, lorsqu’il fréquentera cette nation. 

L’autre défaut, qui diminue l’utilité des voyages, vient de ce qu’on a- 
tandonne les voyageurs à leur propre curiofité, & que l’on laiffe les ob- 
fervations à faire à leur choix, fans leur propofer Jes queflions, & fans 
leur déterminer les fujets fur lesquels on fouhaiteroit d’être éclairci. Ils 
voient une infinité d’objets, fans y faire attention; mais ils s'y arrêteroient, 
s’ils favoient que ce font précifément ces objets là, que tel favant en Eu¬ 
rope'defhre de connoître, & dont la connoiffance lui ferviroit à diffiper u- 
ne obfcurité. Ainfi pour rendre leur voyage vraiment utile, il faut leur 
propofer des queftions: faute de quoi ils pourront faire de bonnes obferva- 
tions, mais qui auront été faites avant eux par dix autres voyageurs, fans 
nous éclaircir le point, que nous voulons précifément favoir.. Ce peut 
être une bagatelle, très-connue dans les pays, où l’on va; & cela même 
efl caufe, qu'on néglige de la noter. 

La recherche d’une vérité exige quelquefois des moyens dont tout le 
monde ne s’avife pas d’abord. Le voyageur ne paffe qu’une femaine ou 
un mois dans les lieux, propres à une pareille recherche : dans un temps 
fi court, & parmi tant de diftra&ions, il ne fonge point à toutes les res- 
îources qui peuvent faciliter fon entreprife, refïources que le Savant Eu- 
xopéen imagine à loifir dans la retraite paifible de fon cabinet. Ce der¬ 
nier, environné d’une bibliothèque nombreufe, peut recueillir une dixaine 
de faits, auxquels ils ne manque que le onzième pour achever la découver¬ 
te: ce onzième efl fous les yeux du voyageur; mais il ne s’avife pas de le 
remarquer, pareequ’il ne peut traîner avec lui les livres dont l’infpeftion 
lui en feroit naître l’idée. Mais fi le Savant Européen fe donne la peine 
de fournir au voyageur un recueil de queftions bien complet & bien détail¬ 
lé; celui-ci fera en état d’exécuter ce que d’autres voyageurs n’ont pü fai¬ 
re. 

Voilà les deux défauts, qui ont rendus moins utiles la plupart des voya¬ 
ges de l'Orient. Je dois ajouter encore, qu’il femble que l’on ait trop né* 
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gligé l’examen d’une partie du Globe, qui méritoit préférablement une at¬ 
tention particulière. 

Combien n’avons-nous pas de relations de la Palefline & de l’Egypte, 
toutes chargées de répétitions, & farcies d’inutilités touchant de prétendus 
lieux faints? Ce n’eft pas que je veuille décourager ceux qui fe fentiroient 
dispofés à faire de nouvelles courLs dans ces contrées. 11 leur refte aflu- 
rément aflez de chofes à y découvrir. La plupart de leurs prédécefleurs 
ont également ignoré ce qui méritoit d’y être vu & obfervé. Entre mille 
voyageurs qui courent la i'aleftine pour s’occuper de chofes fabuleufes & 
pour déterrer les prétendus tombeaux des Saints, à peine en trouvera t-on 
un, qui daigne jetter un regard fur les produ&ions de la nature. Mais 
qu’on*me permette feulement d’obferver, que les relations que nous avons 
de l’Arabie heureufe font en très-petit nombre. La nature a répandu dans 
cette Région des richeiTes qui nous font encore entièrement inconnues. 
Son hiftoire remonte dans la plus haute Antiquité ; ridîCflïe TJflë l’on y par¬ 
le eft différent de celui de l’Arabie occidentale, que nous connoifions; & 
comme cet idiôme a été jusqu’ici le flambeau le plus fûr pour rîntelligence 
de la langue hébraïque, que de nouvelles lumières fur le plus important des 
livres, je veux dire fur la Bible, ne pourrions nous pas nous promettre de 
puiièr dans la dialeéte de l’Arabie orientale, fi nous parvenions à la favoir 
au même degré, que nous favons celle de l’Occident de cette contrée? 
Les noms qüi ont péri dans celte - ci, comme font par exemple ceux de 
plufieurs Végétaux , & ceux de ptufieurs foflUes précieux, fè retrouve* 
roient peut-être dans la première. 

Ces confidérations m'ont fouvent fait fbuhaiter,qu’un homme de lettres* 
verfé dans la langue Arabe vôulût entreprendre de vifiter l’Arabie heureu¬ 
fe , &que des Savants de l’Europe, en lui propofant leurs queftions,con* 
tribualTent à rendre ce voyage plus utile. Je me figurois alors , que la 
route feroit facile à faire en paflànt par Tranquebar, où de plus le favant 
voyageur pourroh^fe mettre au fait de bien des chofes propres à faciliter 
fes opérations. Ajfivé; dans l’Arabie heureufe, & familiarifé avec cette 
contrée jufqu’à un certain point , je ra’imaginois que fon retour deviendroit. 

A â CQp- 
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encore plus utiles, s’il pouvait fe faire-foit par le milieu de l’Arabie, foit 
en traverfant la mer rouge. La ville de Tranquebar me rappelloit natu¬ 
rellement cette protection glorieufe, accordée aux fciences par le Monar¬ 
que au Sceptre duquel cette ville a le bonheur d’être foumife, &j’ofois me 
flatter, que fl jamais Prince vouloit faire à la République des lettres un 
préfent fi magnifique, on devoir fur tout l’attendre de l’Augufte du Nord. 
Cet efpoir, je l’avoue, mes Lecteurs pourroient le regarder comme témé¬ 
raire & précipité, principalement de la part d’un étranger, qui n’eft point 
un fiijet du Roi de Danemarck, fi la protection que ce grand Prince étend 
fur toutes les eonnoiffances humaines, & le généreux appui qu’il prête aux 
fciences, pour l’amour même des fciences, n’étoient connus de l’Europe 
entière. Auflî le fuccès a-t-il- pleinement juftifié ma confiance: &*fi j’ai 
quelque chofe à me reprocher, ce n’eft que la réferve timide avec laquelle 
je fia parvenir à Copenhague mes premières repréfentations. 

. J’eus à peine touché cet article, dans une lettre que j’eus l’honneur d’é¬ 
crire à S. E. Monfieur le Confeiller Privé de Bernstorf, que*je. reçus.I’ jmt* 
dre d’expeftr mon projet avec plus d’étendue. Mon plan fut préfenté an 
Roi, qui l’honora de fa haute approbation, ôç je reçus la commifllon du 
propofer une Perfonne propre pour l’exécuter, &.prête à s’en charger , la¬ 
quelle Ferfonne S. M. penfionneroit durant les années de préparation, & 
qu’enfui te elle enverroit en Arabie. ? ç 

Quoique j’euffe la liberté de prendre cette Perfonne dans telle nation que 
je jugerois à propos, ce fut pourtant-pour moi un redoublement de fatis* 
fa&ion, de rencontrer parmi mes Auditeurs un Danois, qui s’étant appli¬ 
qué à la littérature orientale, non par devoir ni par aucune vue particuliè¬ 
re , maïs par pure inclination,. y avoit fait de grands progrès, & qui do 
plus defiroit de voit l’Orient. Il favoit déjà quelles font les lacunes dd 
nos eonnoiffances que je ne croyois devoir être remplies que dans cette Ré¬ 
gion : & je ne pouvois propofer un fujet dont il y eût plus à efpérer. G’é- 
toit Mr. de Haven, que S. M. daigna créer Profeflèur à Copenhague 
avant fon départ. Il s’arrêta encore quelque temps ici, & continua à s’ap¬ 
pliquer aux langues orientales. Mais comme notre Univerfité, dont la 
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fondation efl récente, n’a pas encore une bibliothèque fournie de manu* 
fonts orientaux, & que par conféquent il ne pouvoir trouver ici les focours 
néceffaires, pour le mettre en état de remplir le but de Ion voyage; le Roi 
ajouta à fes premières grâces celle de l’envoyer à Rome, pour puifor ces 
focours dans les bibliothèques de cette Capitale. 

11 reftoit toujours un grand défaut dans le projet du voyage. Je le fon¬ 
ds parfaitement; mais comme le remede étoit dispendieux, je n’eus pas 
le courage de le demander. On ne peut attendre d’un Savant foui, qui 
ne s’eft particuliérement attaché qu’à une branche desfciences, autant de 
travaux & de fuccès que d’une compagnie d’hommes lettrés, dont chacun 
fournit fa tâche particulière. Dans une pareille compagnie, le Phyficiea 
& le Philologue peuvent fe prêter un focours réciproque : ils peuvent l’un. 
& l’autre aider le Mathématicien, '& en être aidés. C’eft ce que M. le 
Profeffeur de Haven, peu de temps après fa nomination pour le voyage, 
me fit fouyent remarquer, & il fouhaitoit d’avoir au moins un compagnon 
retfë dansTHifloire Naturelle. Je m’enhardis à la fin à demander cette 
féconde grâce au Mécene, qui avoit porté mes premières repréfentations 
au pied du Trône. La bonté du Monarque Danois me convainquit, que 
j’avois eu tort de ne pas faire cette demande plutôt. S. M. m'ordonna 
de choifir & de propofer un Naturalise, & un Mathématicien, à qui el¬ 
le accorderoit également une penfion annuelle pour leur aider à fo prépa¬ 
rer an voyage, & entre autres à prendre quelque teinture de la langue 
arabe. 

Je me reprocherais ici fans doute de n’avoir pas en même temps deman¬ 
dé , que l’on affociât à la Compagnie un Médecin & un Defimateur, fi S* 
M. n’avoit pas d’elle même accordé cette grâce: de forte qo’à cet égard 
encore le but du voyage fera rempli, & les fdences ne foufiriront point de 
ma timidité. 

Mr. Niebuhr,natif du Duché de Breme,eft le Mathématicien, qui fut 
deftiné au voyage, & feu Mr. le Profeffeur Mayer & Mr. le Profeffeur 
Kaeftner m’aiderent à le choifir, pour remplir cet objet. Il a plu depuis à 
S. M. de le décorer do titre de Lieutenant au corps des Ingénieurs, ÿ 

pour- 
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pourfuivit les études mathématiques fous les aufpices des Profefleurs que je 
viens de nommer. Feu Mr. Mayer fur-tout lui enfeigna dans des leçons 
particulières, l’art de faire des obfervations aftronomiques avec la demie* 
re exa&itude. Le peu de temps que laifToient à Mr. Niebuhr des occupa¬ 
tions fi néceffaires, il le donnoit aux éléments de la langue arabe, dont la 
connoiffance lui étoit indispenfable, pour pouvoir donner une defcription 
géographique-des pays, qu’il avoit à parcourir. 

Il étoit bien plus difficile de trouver un Phyficien. Mais à la fin je m’en 
rappellai un, qui n’avoit befoin d’aucune efpece de préparation pour le 
voyage : —— c’étoit Mr. le ProfefTeur Forskâl, Suédois de nation. A- 
près avoir fait fon cours d’Hiftoire Naturelle fous le Chevalier Linnæus, 
il avoit cultivé à Gottingen les langues orientales, & fpédalement la 
langue arabe: & il étoit de retour dans fa Patrie depuis 1756. Il efl: au¬ 
teur d’une Diflèrtation intitulée : Dubia de principiis Philofopbiae recentio - 
ris, laquelle lui a gagné des approbateurs, & attiré des adverfaires, 
dont quelques - uns ont paffé les bornes de la bienfëance. Il combat, 
dans cet écrit, quelques opinions que j’avois avancées, & fur lesquel¬ 
les nous nous étions fouvent difputés fans pouvoir tomber d’accord: & 
j’avouerai que l’honnête franchife avec laquelle il manie, cette cpûtroverfe, 
•n’a pas peu contribué à me faire defirer qu’il fût aggregé à la compagnie 
des voyageurs, jefavois en général qu’il n’étoit point crédule, qu’il ne 
,lè rendoit qu’à l’évidence, & qu’il aimoit la vérité. Nos difputés philo- 
fophiques m’étoient de bons garants, qu’un amour aveugle pour mes opi¬ 
nions ne lui feroit jamais voir ni entendre dans l'Orient ce qu’il ne 
verroit & n’entendroit en effet. Je n’ai pu m’empêcher de faire cette re¬ 
marque fur fa Difiertation, parce que les doutes qui y font formés contre 
une certaine Philofophie, ont été relevés par un feélateur de Mr- le Doéteur 
Crufius, delà manière du monde la moins mefurée, & que l’incivilité a 
été poüfTée jufques à comprendre toute la nation de. Mr. le ProfefTeur 
Forskâl dans les reproches qu’on lui a faits. Si je puis me faire hon¬ 
neur de quelque cbofe, c’eft de ne point reffembler à de pareils Philofo- 
phes, & d’avoir le bonheur de n’en être pas traité'avec plus déménagement. 

Nos 
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Il fe trouva par pur hazard,que les trois voyageurs étoient de trois diffe¬ 
rentes nations: un Danois, un Allemand, & un Suédois hazard heureux, 
en ce qu’il affortit parfaitement l’impartialité, avec laquelle le Monarque 
Danois répand fes faveurs fur le mérite par tout où il fe recontre. , 

Lorsque le temps fixé pour le départ approchoit, S. M. m’ordonna de 
tracer le plan d’une Inftru&ion pour les voyageurs. Dans cette vue, je 
commençai par publier dans plufieurs gazettes un article, où j’invitois les 
Savants à me communiquer leurs confeils, & particuliérement à m’indi¬ 
quer Içs queflions qu’ils fouhaiteroient de voir éclaircies. Quoiqu’à la 
vérité je n\e fuffe attendu à plus de fecours de ce genre que je n’en ai reçu, 
je dois dire auffi, que parmi les écrits qui m’ont été fournis, il s’en trou¬ 
ve qui font d’une'très-grande importance. Ces écrits n’ont rien de commun 
avec les queftions propofeés dans cet Ouvrage, mais ils ont été remis en 
original entre les mains des voyageurs, afin de ne leur rien faire pasdce en 
paffant par les mains d’un tradutteur. 

Je prendrai la liberté de fpécifier ici publiquement les cahiers qui m’ont 
été envoyés «St que j’ai rémis aux voyageurs, pour donner à leurs auteurs 
un .témoignage public de ma reconnoiffance, & pour que chacun puiffo 
favoir, fi les lettres qu’il m’a écrites dans ces temps de trouble, font par¬ 
venues à leur adreffe. J’ai donc d’abord reçu d’un Anonyme des avis fon¬ 
dés fur l’expérience, où l’on enfeigne aux voyageurs le moyen de fe pré- 
parer des mets falutaires dans des lieux peu habités. Les autres dont je 
place les noms félon l’ordre du temps, dans lequel leurs lettres font arri¬ 
vées, font Mr. de Halem, Confeiller de la Chancellerie d’Oldenbourg, 
Mr. le Pafteur Pagendarm, Mr. Ruft, Garde des Régiftres à Baeren- 
bourg, Mr. de Navarre, domicilié à Amfterdam, Mr. le Doéteur Thié» 
ry, à Paris, & Mr. le Dofteur Jean Collet, à Londres. Enfin, l’Acadé¬ 
mie des Infcriptions & des Belles Lettres de Paris a bien voulu nous com¬ 
muniquer un excellent Mémoire, rempli de queftions favantes qui fe rap¬ 
portent à l’Hiftoire, à la Géographie & à la langue des Arabes. Si l’eipa- 
ce & le tepips, qui refte d’ici à la foire, avant laquelle cet Ouvrage doit 
être imprimé , le permettent, je prendrai la liberté, dans l'espérance 
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X 


P R E’ F A C -E. 


qu'on voudra bien me l’accorder, défaire, imprimer ce Mémoire «>fon 
entier, aufli bien que quelques-unes des lettres dont j’ai parlé, & de les 
joindre à mes Queflions. 

On perfiftoit encore dans le premier projet, que le voyage devoit fe 
faire par Tranquebar. Ce projet avoit de grands inconvénients, & un des 
principaux étoit qu’il falloit deux fois palier la ligne. Mais ce qui m’y 
avoit déterminé, ce font quelques relations répandues en Europe, quijre- 
préfentent le chemin par l’Egypte & l’Arabie, ou parla mer rouge, com¬ 
me presque impraticable. Une autre cpnfidération s’y étoit jointe ; en pre¬ 
nant ce détour par Tranquebar, on évitoit les pays qui font le fiege ordi¬ 
naire de la pefte, dont le fouffle ennemi & funefte auxfciences, pouvoiten 
un inftant nous faire perdre les fruits de tout le voyage. Et à cet égard l’ex¬ 
emple récent de feu Mr. Haszelquifl étoit plus que fuffifant pour nous intimider. 

Cependant quelques-uns des Savants que j’ai nommés plus haut, nous 
firent remarquer de nouvelles difficultés dans la route de Tranquebar, & 
tâchèrent de nous persuader, que celle de l’Egypte étoit plus facile & plus 
commode. Mr. le Profefleur de Haven m’écrivit la même chofe de Rome, 
où il étoit encore, & où il avoit eu occafion d’apprendre de nouvelles par¬ 
ticularités touchant l’Egypte & la mer rouge. Or en fuppofant que cette 
route fût fûre & praticable ,il n’y avoit pas à douter un moment, qu’elle ne fût 
plus avantageufe au progrès des fciences, & n’offrit plus de découvertes à 
faire. Je me réfolus donc, en envoyant l’ébauche de l’Inftruftion, àfolli- 
-citer en même temps, que cette affaire fût examinée à Copenhague, & 
qu’outre cela l’Inftru&ion fût foumife au jugement de quelques Sa¬ 
vants de cette ville, ou de quelques Négociants qui connoîtroient les 
légions orientales. Ma démarche eut tout le fuccès defirable. Il fut 
agréé que le voyage fe feroit par l’Egypte , & le retourpar Baflora. 
Rien de plus profitable aux lettres. Il refie en Egypte quantité jde 
chofes à découvrir , comme on le verra en partie dans mes Queflions. 
Sur le chemin du Sinaï, les voyageurs fèront à portée de Voir les fameufes 
înfcriptiôns arabes, & de les copier en partie, inferiptions, qui parurent 
fi importantes à dayton, Evêque de Cloghbr, qu'il voulut confaerer un 
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voyage exprès pour «’en procurer les copies. La mer rouge en mériteroit 
bien autant, tant elle nous eft encore peu connue: & il eft à espérer, que 
les environs de Baffora renferment bien des chofes, que l’on ne trouvé 
point en Arabie, & qui pourront fournir la réponfe à plufieurs de ces 
Queftions. 

Les avis des Savants du Dannemarck étoient auffi fort importants, & 
j’en ai fait ufage en retouchant le premier plan de 17n£lru£tion. Mr. le. 
ProfelTeur Kratzenftein y a ajouté un Mémoire rempli de remarques intéres- 
fantes pour le Mathématicien & le Phyfieien, où il leur indique les moyens 
de découvrir certaines vérités, qui femblent fe cacher & fuir à l’œil de 
de l’Obfervateur. Mais ce qui fait fur-tout honneur à ces Savants c’eft qu’ils 
ont prié S. M. d’afiocier un Médecin & un Deffinateur aux trois voyageurs 
dont j’ai parlé; en confequence dequoi j’ai été chargé de dreffer auffi une in- 
ftruftion pour ces deux nouveaux membres de la Compagnie. On m’a per¬ 
mis en même-temps d’inférer cette lnftru&ion C fouvent mentionnée, telle 
qu’ellè s’eft peu à peu perfectionnée par le concours des lumières & des 
confeils de plufieurs Savants, telle en un mot que S. M. l’a approuvée & 
prefcrite pour réglé à nos Voyageurs. Je n’en ai omis que quelques articles 
qni ne fauroient intérefler le Public. Elle fuit immédiatement la préface, 
& mes Lecteurs .y prendront d’avance une ideé plus complété de l’uti¬ 
lité , que nous pouvons attendre de ce voyage. 

Il merefte à parler des Queftions, que j’ai proprofées aux voyageurs. Res- 
ferrées dans un.pedt nombre de lignes, elles n’euflent été d’aucune utilité. 
Il a donc fallu leur donner quelque étendue, & quelque fois en faire de 
petites Differtations. Je ne penfe pas en devoir faire des excufes, ni que 
perfonne foit aflez peu équitable pour m’en blâmer. Des queftions détail¬ 
lées, qui renferment une elpece de folution,. fe lifent plus agréablement, 
que des queftions trop abrégées. 

Je dois plutôt craindre que l’on ne me reproche les erreurs, & les fautes 
qui nie feront échappées. A ceçi j’ai à dire pour toute réponfe, que ces 
erreurs & ces fautes étoient inévitables. Les Queftions font relatives à 
plus d’une fcience, & l’on ne fauroit me reprocher de ne pas pofleder ces 
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fciences dans toute leur étendue. Je crois, que fans rougir je puis faire 
des queftions, qui fe rapportent à l’Hiftoire Naturelle ou à la Medecine, 
& que le Naturalifte ou le favant Médecin n’aurait point faites lorsqu’il ne 
s’agit que de chofes, que le Philologue pouvoit defirer de favoir comme 
étant néceflaires à l’explication de la Bible, quand il n’a point trouvé d'é- 
clairciflements dans les fources, où il a coutume d’en chercher. Je veux 
'même croire, que quelques livres & fur tout quelques itinéraires renfer¬ 
ment la réponfe à telle & telle de mes Queftions: mais qui eft-ce qui a tout 
lu, & qui eft-ce qui fe rappelle tout ce qu’il a lu? Si quelqu’un trouve dans 
des ouvrages imprimés la réponfe à quelqu’une de mes Queftions, & s’il 
veut bieh communiquer,cette réponfe au Public,pourvu qu’elle foit fondée 
non fur des conjeétures mais fur des faits avérés, il pourra compter fur la 
reconnoiflance des Savants, & cela d’autant plus qu’il aura découvert en 
Europe ce que je cherchois Afie. Je n’y perdrai rien non plus de mon 
côté ; car on m’aura de l’obligation, de ce que par ma queftion & par 
l’aveu de mon ignorance j’aurai donné occafion à celui qui aura fait la dé¬ 
couverte , de nous faire part de fes lumières. Je ne doute point non plus, 
que les Cabinets de curiofités naturelles qui exiftent en plufieurs endroits, 
de l’feurope, ne renferment bien des chofes, qui foürniroient des réfpon- 
fes à quelques-unes de mes Queftions : mais ces Cabinets font une Afîepour 
moi, comme ils le font pour mille autres. On ne peut en tirer parti à 
moins de vivre dans les endroits mêmes où ils le trouvent, & d’y avoir un 
libre accès autant de fois que l’on-veut. Le voyageur eft ébloui de tant de 
richeffe, & il les contemple plutôt parceque c’eft la mode, que pour en 
tirer ufage. Je prie donc ceux, qui pofledent des Cabinets ou qui en ont 
la furveillance, de vouloir honorer mes Queftions de la même attention 
dont ils les jugeraient digne», s’ils voyageoient aftuellement en Egypte, 
en Syrie & en Arabie. 

Ce n’eft pourtant pas que je n’aie ufé de toutes les précautions poffibles, 
pour écarter de mes Queftions les chôfes fuperflues auffi bien que les er¬ 
reurs. Dans cette vue j’ai raffemblé de temps en temps chez moi une So¬ 
ciété de Savants de mes amis qui ont bien voulu me donner quelque foi- 
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rées pour entendre la leéture de mon Ouvrage. Elle étoit compofée de 
Mr. le Doéleur Walch, Mr. le Doéteur Heilmann, Mr. Roederer, Mé¬ 
decin du Roi, & Mr. le Profefleur Chrétien - Guillaume Buttner, qui peu 
d’années auparavant m’avoit donné des leçons d’Hiftoire Naturelle. Nous 
pallions enfemble des heures délicieufes, & mes Queflions donnèrent lieu 
à plufieurs difcuflions qui tournoient au progrès commun de nos connois- 
fances. C’étoit une espece de lbciété littéraire ce qui contribua peut- 
être à la rendre plus utile, c’eft que l’amitié en avoit banni toute contrainte 
& toute formalité. 

J’ai omis les queflions auxquelles mes amis ont pu me faire des réponfeS 
fàtisfaifântes: mais cela n’eft arrivé que rarement, parceque je ne me con- 
tentois ni de probabilités ni de fyftêmes, & que la feule évidence dés faits 
pouvoit me déterminer à effacer. J’ai redreffé les fautes & les inper- 
feétions &. j’ai ajouté des queflions nouvelles, lorsque mes amis l’ont jugé 
néceflaire : dans ces deux cas j’ai cru de mon devoir de leur faire honneur 
de leurs lumières. A la vérité il importe peu aux Lecteurs de favoir, par 
qui telle ou telle queflion a été mife fur le tapis, ou quelles font les mé- 
prifes où j’étois tombé d’abord, & par qui je fu$ détrompé: & on pourrait 
regarder comme fuperflus & pédantesques les foins que j’ai pris à cet égard. 
Mais il m’importe d’être réconnoiflant, envers mes amis, qui m’ont fait 

part de leurs lumières: & j’aime mieux: me rendre; coupable d’une léger© 
pédanterie, que d’ingratitfude & de plagiat', envers ces mêmes amis, qui 
m’ont- affilé de leurs eonfeils avec tant de cordialité. Mes Leéteurs trou-, 
veront donc dans tout le cours dé mon Ouvrage des traces de ces confé¬ 
rences, & les noms des Savants, dont j’ai fait mention ci-defTus. 

Pouvois-je faire d’avantage pour me garantir de Terreur dans desfciences 
qui me-font .étrangères, où cependant je ne pouvois me difpenfer d’entrer,' 
pour répandre un nouveau: jour fur la philologie facrée, qui eft proprement- 
ma fcience favorite? Et fi malgré toutes ces mefures, il eft refté des fautes 
dans mon livre, n’aura - t-on pas l’équité:de me les pardonner? 

Je m’attends de la part de quelques Lsêleurs à une obje&ion quâmes amis 
m’ont déjà faite, fis craignoient queje nedemandafTé beaucoup plus de chofes, 
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que les cinq voyageurs ne feroient capables d’en découvrir dans l’elpace 
de "trois ans. Et en effet, à compter les Queftions, non par les chiffres 
qtoi font à la tête de chaque article, mais par les fujets que ces articles ren¬ 
ferment , on verra qu’elles paflènt le nombre de mille. Et de pouvoir ac¬ 
quérir une entière certitude fur tant de matières, ce feroit un "bonheur fi 
grand pour les fciences, que l’on ne fauroit presque s’en flatter. Il fau- 
chroîtavouer au moins; que jamais voyage n'auroit eu un fuccèscomparable* 
à celui-ci 

Je fouhaite fort que ces idées flatteufes foient juftifiéespar l’évènement, 
& je ne crois pas être blâmable en formant ce vœu. D’un côté la protection 
royale qui influe fi puiffamment fur ce voyage, jointe au grand: foin qui a 
été pris pour préparer les voyageurs, pour les pourvoir des livres & des 
inftruments néceffaires, & pour les diriger dans leurs recherches par le 
moyen dè ces Queftions, de l’autre les talents & le zele de ces mêmes 
voyageurs, ; üêmblent autorifer les plus hautes efpérances. Malgré cela je 
ne crois point que toutes les Queftions prepefeés feront réfolues. La ré^ 
ponfe à telle ou telle de ces Qnèftions ne dépend ras fîmplement de la bon-' 
ne volonté d’an voyageur,lé hazard ÿ entre encore pour beaucoup. Maisen 1 
fuppo&nt, que la fortune lui foit contraire dans la moitié des recherches dont 
il eft chargé, je ne laifferai pas d’obtenir plus de réporifèsenpropofantmille 
Queftions,'que fi je n’en propofiais que cent. Plus le voyageur éft inftruit des 
objets dignes dè curiofité dans l’Orient, plus ils deviendra attentif aux cho¬ 
ies qui lui pafferont journellement fous les yeux, •& foigheux à s’informer 
de celles dont il ne fe feroit, pas foucié làns cela. 

Voilà ce. que je répondis à mes amis, qui furent pleinement fatisfatis de 
ma réponfe. Je m’affiire que voyageurs les fatisferont encore bien d’avan¬ 
tage. Leur habileté, ; leurs talents, & leur zele fijrpâlTeront nôtre attente, 
& leur feront exécuter au-delà de ce que nous pouvions légitiment préten¬ 
dre. 

Mes queftions le rapportent presque toutes à l’explicatiéh ! dè l’Ecri¬ 
ture fainté, Je prévois que par-cet endroit elles déplairbnfc ( à 3 certaines 
gens, & leur paraîtront trop théologiques.; mais j’avoue que j je regarde 
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comme important tout ce qui tend à expliquer un livre fur lequel toute 
notre Religion eft fondée. A quoi j’ajoute, que pour bien entendre le 
Vieux Teftament, il eft abfolument néceflaire d’approfondir l’Hiftoire Nar 
turelie, aufli bien que les mœurs des Orientaux. On y trouve à peu près 
trois cents noms de végétaux: je ne fais combien de noms tirés du régné 
animal, & un grand nombre qui déftgnent des pierres précieufes: il eft 
rempli d’un bouc à l’autre de traits relatifs à la Géographie & aux 
mœurs de l’Orient. Les erreurs commifes dans les anciennes verfions 
orientales nous conduifent encore à la recherche de pluGeurs animaux 
& de ploâers plantes , dont la Bible ne fait point mention. En un 
mot, tandis que l’on croit ne s’occuper que de l’intelligence du plus 
ancien des livres, on fe trouve infenftbleihent engagé à étudier la plus 
grande partie de l’Hiftoire Naturelle, & la plupart des mœurs de l’Orient, 
matières à quoi l’on n’auroit pas fongé , fi l’occafion n’en avoit été 
fournie par ce monument fi mémorable de l’antiquité orientiale. Je né 
fais en effet nommer aucun autre livre , aucun du moins dont le fujet 
•foit moral, qui puiffe rendre à. cet égard les mêmes fervices aux fcien¬ 
tes. Mr. le Dofteur Heilmann, dans un Discours qui a été imprimé, 
a fait voir combien la Philofophie doit à l’Ecriture fainte , & affiiré» 
ment l’Hiftoire Naturelle n’a pas moins d’obligations à ce faint Livre. 

Il y a des Savants pour qui la Bible eft un livre fi^odieui, qu’ils ne 
fe contenteront point de ces deux réponfes. Tout ce que j’ai à leur 
dire , c’eft qu’en propofant- des queftions tendantes à répandre de la 
clarté fur la Bible on n’a fait qu’entrer dans le but du voyage. D’an¬ 
tres Savants ont formé des queftions qui regardent les autres Sciences. J’ai 
nommé plus haut ceux qui m’en ont envoyé de cette efpece. On ne 
doit attendre de moi finon que je m’intéreffe à cette partie des feiences, à 
laquelle je me fuis confacré. 

Je m’étois contenté d’abord de coucher par écrit les Queftions, que je 
fais imprimer aônelleimmt, & d’en remettre une copie, aux voyageurs. 
Mais il réfulroit de là cet inconvénient, c’eft que chacun des voyagetn-s ne 
pouvoit avoir fon propre exemplaire de ces Queftions , pas du moins tel 

qu’il 



XVI P R E’ F A . C E. 

qu’il le falloit, pour y marquer d’abord fes découvertes. Sur plufieurs 
Queftions les voyageurs dévoient entretenir correspondance avec d’autres 
Perfonnes dans l'Orient, par exemple avec le Médecin de la Million 
établie à Tranquebar : ce qui non feulement auroit emporté beaucoup 
de temps, mais caufé encore bien des erreurs, fi les correfpondants n’eus- 
fent pas été pourvus de leur côté d’une copie autentique des Queftions. 
C’eft par cette raifon que l’on a jugé nécellaire de les faire imprimer. Mais 
par là elles peuvent avoir encore une utilité beaucoup plus étendue. Les 
amateurs des fciences, Savants de profeffion ou Négociants, ibit qu’ils de¬ 
meurent eux-mêmes dans l’Orient, foit qu’ils y aient des Coimoiflances, 
pourront voir ces Queftions, & peut-être fournir la réponfe à plufieurs. 
C’eft dans cette vue que nous les ferons parvenir à des. Perfonnes que nous 
croyons être bien intentionnées pour les progrès des fciences : mais nous 
efpérons qu’un plus grand nombre de Perfonnes, qui les achèteront & les 
liront par curiofité,fe rendront à ma priere d’augmenter nos connoiflances 
en nous communiquant leurs lumières. Enfin, ces Queftions pourront 
encore dans la fuite fervir de guide à d’autres voyageurs, & leur indiquer 
'les objets, que l’on fouhaiteroit de voir éclaircis par leurs foins: & les 
queftions que notre Compagnie de voyageurs n’aura pu réfoudre, mérite¬ 
ront peut-être l’attention des faVants ou des Négociants, qui parcourront 
l’Orient à l’avenif. 

Il eft vrai que fi l’on vouloit entreprendre des voyages dans d’autres 
contrées fituées vers l’Orient, ils exigeroient d’autres queftions.' J’en aurois 
quelques-unes toutes prêtes pour la Paleftine, & que l’on trouverait auffi 
importantes qu’inattendues: la plage qui s’étend de l’Euphrate au Tigre, 
& les rivages orientaux de ces deux fleuves j en demanderaient d’autres en¬ 
core : & fi l’on étoit aflez heureux pour pouvoir s’ouvrir une entrée dans 
l’Abyflinie,la curiofité des Européens fe tournerait vers de nouveaux objets. 
Mais cela n’empêche point, que la plupart des Queftions propofées dans 
cet ovrage nepqflent rencontrer leur folution dans ces mêmes pays. Quel bon¬ 
heur pour les fciences, fi la bonté de quelque Monarque donnoit fouvent 
occafion d’agiter ces fortes de problèmes relativement à d’autres pays? C’eft 
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tinfî que Louis XIV. mérita du genre humain. Par là il s’efl: attiré nos 
louanges. Mais il n’a pas eu beaucoup d’imitateurs. C’eft un malheur 
pou» les revenus publics auffi bien que pour les Sciences, qu’on les regar¬ 
de communément'comme une affaire de finance, ou comme une branche 
de commerce, & que l’on veuille favoir, avant le temps, quel profit elles 
rapporteront à l’Etat. On peut prédire avec certitude, qu’elles lui procu¬ 
reront de grands avantages : mais jufqu’à ce que les découvertes projettées 
foient faites, il eft impoflible de déterminer en quoi ces avantages confine¬ 
ront. Suppofons qu’on eût demandé, il y a trois fiécles, quel bien pro¬ 
duisit la curiofité d’étendre d’avantage la navigation vers l’Occident, pour 
tenter le tour du monde : on aurait répondu avec raifon , que les peuples, 
qui viendraient à bout de l’entrèprife, en retireraient de l’utilité, mais que 
l’on ne fauroit l’apprécier au jufte avant l’exécution du projet. Il ne relie 
plus aujour-d’hui de nouvelles parties du monde, fituéesjfôus un climat fa¬ 
vorable, à découvrir ; m^is le commerce, les manufactures étrangères, «5c 
les productions naturelles, offrent une fource de décourvertes utiles, qui 
ne fera peut-être pas fi tôt épuifée. Si l’on parvient à les faire, ce fera 
probablement fans deffein, & par rencontre fourtuite: mais la probabilité 
d’atteindre cette heureufe époque fera portée au plus haut point, fi l’on 
envoyé dans les pays inconnus des Perfonnes verfées dans les langues de 
dans l’Hilloire Naturelle. Je veux que ces Perfonnes s’appliquent unique¬ 
ment aux fciences. Qu’on les laiffe faire : on verra bientôt les découver¬ 
tes utiles fortir du fein même des découvertes curieufes. 

Je fens que de telles efpérances paraîtront à bien des gens extrêmement 
recherchées & théorétiques. Ils diront qu’il n’eft pas néceffaire d’aller 
chercher fous la zone brûlante les chofes dont nous avons befoin dans nos 
climats: & fi je leur difois, qu’ils ne fauroient disconvenir de l’utilité d’un 
voyage, qui fe ferait dans l’Orient entre le quarantième & le cinquantième 
degré de latitude, ces détracteurs des fciences ne manqueraient pas de ré¬ 
pliquer, que les terres fituées entre ces degrés ne font point cultivées. Ce¬ 
pendant me permettroient-ils de leur faire remarquer, combien de pro¬ 
ductions de la nature, & combien d’arts ont paffé du Midi à notre Sep- 
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tentrion ? On peut aflîgner le temps dans lequel la vigne fut transplantée 
des climats chauds dans les provinces méridionales de la France: & depuis 
plufieurs fiecles la mêrrçe vigne eft connue fur les rivages du Rhin, quiTont 
encore plus vers le Nord, fans qu’eljé fe foit abâtardie. Elle y a acquis des 
qualités, qu’on ne lui connoit pas dans d’autres endroits du ihonde. Qüelè 
font les pays d’où le ver à foie eft venu chez nous? Premièrement connu 
en Italie, & puis en France, avec quel fuccês ne s’eft-il pas multiplié dans 
les Etats du Roi de pruflfe, peu ayant la préfente guerre, & tout récem¬ 
ment dans le jDannemarck, qui eft plus feptentriônal encore? Que l’on 
nous rapporte d’autres climats une femblablé chenijle, & qui prenne' aufll 
bien dans nos Provinces, ce fera un plus grand avantage que dé trouve^ 
une mine d’or des plus riches. 

”, Que l’on me pardonne cette digreflîon en faveur clés voyages littéraires 
ëntfepris dans des climats chauds.. Je reviens au fujet, fur lequel j’ai k 
m’entretenir avec mes Lecteurs. Ce rêcueil nè comprend pas ‘foutes léi 
queftions que je propofe à la compagnie dès voyageurs: on leur en a ad- 
drelîé plufieurs autres , qui n’ont pu être imprimées avant la foire de Pâque 
de Léipfick: j’en compofe actuellement de nouvelles qui Iesfuivrônt dans 
leur voyage: & les rëponfes, que nous comptons de recevoir à ces pre¬ 
mières queftions, fourniront peut-être matière à en propofer de beaucoup 
plus importantes. Si je vois que cette Edition trouve des LeCteurs, elle 
fera peut-être fuivie d’un fécondé volume. J’ài pris la liberté d’inférèr à H 
fin de celui-ci une. traduction de l’excellent Mémoire , que l’Acadefnie 
Françoife des Infcriptions & des Belles Lettres nous a fait l’honneur dé 
nous envoyer. Cette traduction, n’eft point mon ouvrage: elle a été faite 
par Mr. le Profefleur Koehler. 

Je ne faurois me réfoudre .à terminer cette préfacé, fans exprimer ma 
refpeCteufe reconnoiflance aux Protecteurs généreux, qui, dans ces temps 
critiques m’ont mis en état de tracer ces Queftions , & de m'occuper d’un 
▼oyage à faire en Arabie. On s’appercevra fans peine, que ces Queftions, 
quoi qu’elles ne contiennent qu’une lifte des chofes que j'ignofè, doivent 
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m'avoir coûté plus de travail, qu’aucun autre écrit quifoitfortidemaplume. 
Vivant dans le centre de la guerre, & dans une ville où fes inconvénients 
fe faifoient le plus fentir, il m’eût été impoffible de trouver le loifir néces- 
faire pour fournir cette tâche, fi Son Altefle Mgr. le Maréchal Duc de 
Broglie n’avoit daigné me décharger des fardeaux militaires, & exempter 
ma tnaifon de l’obligatipn de loger des Troupes. Le repos dont j’ai joui, 
& que j’ai pu confacrer aux Mufes, je le dois uniquement à fa générofité. 
Qu’il me foit permis de célébrer encore ici publiquement une faveur fi figna- 
lée, fi néceflaire à la compofition de cet ouvrage, faveur qui m’a été ac¬ 
cordée au milieu du bruit des armes, & uniquement par amour pour les 
fciences; qu’il me foit, dis-je, permis de la célébrer dans un temps, où 
l’on ne fauroit plus confondre la voix de la reconnoiflance la plus pure, 
avec la voix de l’adulation & de l’intérêt. Ce fèroit une ingratitude im¬ 
pardonnable, fi je n'ajoutois, que S. A. Mgr. le Maréchal Prince de Sou- 
bife me fit la grâce de me renouveller la même faveur, lorfqu’il prit le 
commandement des armées françoifes. 

A Gottingen le 26 Avril 1762. Michaelis. 
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à la quelle-. 

N ous Frédéric V. parla grâce de Dieu, Roi de Dannemarck,. Nor-- 
wege, &c. &c. (f. r.) Voulons très • gracieufement, que les Perfon~ 
nés qui par notre ordre & à nos dépens font le voyage de l’Arabie heureu* 
fe, àfavoir, en qualité de Philologue, le Profefîeur Frédéric-Chrétien de. 
Haven; comme Phyfîcien, le Profefleur Pierre Forskdl; comme Mathéma¬ 
ticien, le Lieutenant des Ingénieurs, Carjlen Niebuhr; de même que le 
Médecin, Chrétien -Charles Cramer , & le Peintre, George ■ Guillaume Baurenz- 
feind, aient à fe conformer très • humblement. 

§- !.. 

Les Voyageurs nommés ci-dêflus fe rendront tous enfemblè dans l’Ara¬ 
bie heureufe, & ne perdront jamais de vue le but que nous nous fommestrès- 
gracieufement propofé, c’eft que, pour l’avantage des Sciences & des; 
Lettres, ils falfent dans ce pays autant de découvertes qu’il leur fera; 
goffible. 


§. 2 ,. 

Ils s’appliqueront à remplir ce même devoir, & pendant le voyage, 
pendant le retour, autant que cela fe pourra, fans les retarder fur la route 
le Phyfîcien & le Mathématicien le rempliront fur-tout durant la Naviga¬ 
tion. Cependant, comme ce n’eft pas uniquement pour le bien des Scien¬ 
ces & des Lettres en général, mais particuliérement pour faire des recher¬ 
ches dans l’Arabie heureufe, qu’ils entreprennent leur voyage; l’efpérance 
de faire des découvertes ne doit ni occafionner des délais, ni les détourner 

de 
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de leur route, ni les engager dans des courfesparticulières; à moins que 
ce ne fût l’efpérance très certaine de quelques découvertes fort importan¬ 
tes : c’eft le feul cas qui puifle autorifer quelque petit délai ou quelque tour: 
encore faudroit-il que le cas fût fi extraordinaire & fi inattendu, que les 
voyageurs puflent être aflurés, qu’en dreflant cette Inftru&ion on ne pou- 
voit le prévoir, & que leur démarché ne pût manquer de mériter notre 
très-gracieufe approbation. Et fuppofé même qu’un femblable délai ou 
détour fût réfolu par la pluralité-des fuffrages: .nous voulons qu’une feule 
voix qui s’y oppofe fuffife pour y faire renoncer. On fent allez qu’il ne 
s’agit point ici d’un retardement occafionné par de grandes maladies, qui 
retiendroient au lit quelqu’un des voyageurs. Notre intention n’eft que de 
prefcrire des bornes au defir de faire des découvertes autrepart que dans 
l’Arabie heureufe : puisqu’une telle curiofité, quelque louable d’ailleurs 
qu’elle foit, pourroit nuire au deffein principal du voyage. 

S- S.- 

Leur voyage d’ici à Conftantinople fe fera par mer, & de là ils fe ren¬ 
dront par Alexandrie & le Grand-Caire en traverfant l’Egypte, à la mon¬ 
tagne de Sinal, & dans les-contrées voifines au Gebel cl Mocatab , enfin ils 
pafleront la mer rouge pour arriver à la Mecque. Dans cette vue, notre 
Envoyé à la Porte Ottomanne, le Confeiller de Conférence, & Commis- 
faire général au département de la guerre, de Gehler , à quis nous donne¬ 
rons nos ordres en conféqucnce, les pourvoira des paflèports néceflaires de 
la part de l'Empereur Turc , & de lettres de recommendation propres à fa- 
vorifer leurs defleins. Leur féjour dans l’Arabie heureufe durera deux on 
même trois ans, fi la néceffité l’exige : mais leur premier foin fera de fi* 
familiarifer avec la langue arabe au point de la parler couramment; ce qui 
eft indifpenfable pour bien remplir le but, que nous nous forames pro* 
pofé. 


C 3 
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S- 4* 

• Pour avancer avec d’autant plus de fuccès dans l’étude de cette langue, 
ils emploieront à s’y exercer une partie du temps de la navigation. Cet 
exercice charmera leur loifir, & remplira les heures oifives que leur laifle- 
ront les obfervations phyfiques & mathématiques. Et comme le Philolo¬ 
gue & le Phyficien y ont déjà fait plus de progrès que le Mathématicien, 
nous voulons qu’ils affilient ce dernier de leurs lumières lorsqu’il le deman¬ 
dera. 

§■ 5 - 

Ils tâcheront de pénétrer dans l’intérieur de l’Arabie le plus avant 
qu’il fera poffible. Us ne fe contenteront point de parcourir les côtes : 
ils chercheront à connoître le pays ; & ils changeront de demeure auffi 
fouvent qu’il fera néceflaire pour parvenir à cettè fin. Nous efpérons, 
que le médecin que nous leur avons adjoint, pourra contribuer beau¬ 
coup à leur faciliter les entrées, & c’eft notre intention très-gracieufe, 
qu’ils fe fervent de ce moyen pour vifiter le plus d’endroit qu’ils pouf* 
ront, fans expofer toutefois leur vie dans des lieux où pourroient régner 
des maladies mortelles & contagieufes. Plus le médecin témoignera ne 
pouvoir ni ne vouloir fe féparer du relie de la compagnie des voya¬ 
geurs, plus il fera en état de leur ouvrir des voies fûres & nouvelles. 
Nous ne voulons point relïerer les voyageurs par des réglés plus pré- 
cifes mais nous laiflons à leur prudence & à la pluralité des fuffrages 
à déterminer les lieux qu’ils viliteront, & les chemins qu’ils prendront; 
& les conjonctures où ils jugeront à propos de demeurer enfemble, & 
celles où il pourrait être convenable de fe féparer : le tout dans la 
tïèsgracieufe elpérance , que dans toute leur conduite , ils feront 
éclater leur zele pour le progrès des lettres, & tâcheront par là de fe 
rendre dignes à leur retour de la continuation de nos grâces & de notre 
bienveillance. 

S- 6 . 



INSTRUCTION. 


XX11I 


S- 6 , 

Il y a une égalité parfaite entre les Savants qui éntreprennent ce voyage : 
& nul d’entr’eux ne doit s’arroger fur les aùtres aucune efpece de droit ou 
de fupériorité. Le maintien de la paix & de la bonne harmonie fera leur 
confiante & principale étude : «St fous peine de perdre notre bienveillance 
royale ils éviteront, avec un foin extrême, tout ce qui porte le nom de 
querelle, de difpute, ou de diffenfion. Et comme fouvent la plus parfaite 
union ne peut fubfifler fans une condefcendance réciproque, nous regar¬ 
derons cette déférence comme un mérite dans toutes les affaires où le regle¬ 
ment préfent & le but du voyage ne feront point compromis. Au refie û 
dans des cas qui ne font point déterminés dans cette Inflru&ion, il arrivoit 
que les fentiments fuffent partagés, la pluralité des voix'décide: & s’il y a 
égalité de voix, c’efl au fort qu’il faut s’en rapporter: mais ni la pluralité, 
ni même l’unanimité des fuffrages ne pourront jamais rien conclure de con¬ 
traire à ce qui efl exprimé dans l’Inflruélion. 

S- 7- 


S- 8. 

Chaque voyageur tiendra fon propre journal : il ne confiera rien à fa mé¬ 
moire; il écrira avant la fin du jour, ou s’il en efl empêché par des çbfla- 
cles infurmontables, avant la fin de la femaine, les obfervations qu’il aura 
faites, il les écrira bien détaillées & en paroles claires & intelligibles, que 
chacun puiffe comprendre fans avoir befoin de fon interprétation, en 
cas qu’il vienne à mourir. Si la même obfervation fe trouve dans plu- 
fieurs de ces journaux fans que l’on fe foit auparavant concerté, cela 
nous fera d’autant plus agréable,que l’on apprendra à connoître en Europe 
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un même fait, que deux voyageurs auront décrit fous differents points de 
vue, & que l’on croit avec plus de confiance ce qui eft confirmé par plu- 
fieurs témoins. Ainfi on verra, par exemple, avec plaifir, que chaque 
voyageur rapporte ce qu’il aura remarqué des moeurs & penchants favo¬ 
ris de la nation : & quand il arriveroit, que le Philologue fe fervît de la 
Phyfique pour éclaircir le fens des expreflions afFeCtées à cette fçience, 
que le Phyficien appliquât PHiftoire Naturelle à l’explication de la Bible, 
& que le Mathématicien, outre fes fondions ordinaires, fît .encore des 
obfervations fur des matières appartenantes à la Phyfique; cela ne fera 
point regardé comme une ufurpation de l’emploi d’autrui. 

En recommandant aux voyageurs la bonne harmonie, notre intention 
n’eft point du tout que leurs journaux ne doivent pas fe contredire, lors¬ 
que deux d’entr’eux, parlent d’une même chofe : pourvu qu’ils ne s’écar¬ 
tent point des réglés de la politeffe, ils auront d’autant moins de fujet de 
fe vouloir mutuellement du mal d’une pareille contradiction, que nous l’en- 
Vifagerons très gracieufement comme une marque de la fidélité hiftorique. 

§• 9* 

Les voyageurs enverront, de temps en temps, au (fi fouvent qu’il fera 
poffible, & que l’occafion s’en préfentera, des copies de leurs Journaux 
en Europe, & les adrefleront à notre Confeiller Privé & Grand-Maréchal 
de notre Cour, Mr. le Chevalier Adam Gottlob Comte de Moltke. Mais 
ils garderont les originaux par devers eux, afin que fi quelque copie venoit 
à fe perdre, la perte puifle être réparée. 

Si les circonftances le permettent, ils confronteront ces Journaux avant 
de nous en envoyer les copies, afin de pouvoir fe donner mutuellement 
des avis fur les chofes qui exigeront des éclairciflements, ou plus de ju- 
ftefle dans l’expreflion. Mais on ne prétend point par cette confrontation, 
que les Journaux foient parfaitement conformes, & exempts de toute con¬ 
tradiction. 


§. io. 
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Tous les voyageurs doivent ufer des plus grands égards envers les habi- 
tans de l’Arabie. Ils n’attaqueront jamais leur Religion, encore moins la 
traiteront ils avec mépris même d’une maniéré implicite. Us s’abftiendront 
de tout ce qui pourroit.caufer à ces peuples le moindre désagrément: ils 
uferont d’une délie ateffe extrême, dans les recherches qui pourraient cho¬ 
quer l’ignorance des Mahométans, en leur faifant foupçonner que l’on veut 
déterrer des tréfors, fe fervir de l’art magique, ou faire le métier d’efpions 
au préjudice du pays. Ils entreprendront ces fortes; de recherches de la 
. maniéré la moins perceptible, & ils leur donneront les apparences les plus 
favorables. Ils fe garderont bien d’exciter la jaloufie & la vengeance 
cruelle des Arabes, foit par des intrigues amoureufes, foit feujement en 
prenant avec les,femmes des libertés.tolérées en Europe. Quoique ce ne 
foit point ici notre déflein. de leur inculquer Jes devoirs, communs de la mo¬ 
rale, nous ne laiflons pas de leur défendre très-ferieufement tout commerce 
illicite foit avec des femmes mariées, foit avec des femmes libres, qui pour- 
roit irriter la jaloufie vangereffe des Orientaux. De quelque façon qu’ils 
foient provoqués, ils n’éclateront jamais en parçles injurieufes, & n’en 
viendront jamais à des voies de fait, fût-ce même pour leur défenfe, dans 
des lieux où,ils fopt fous,la,prote£lion.du Magiftrat. L’expérience n’ap¬ 
prend que trop, combien ces fortes de démarches font dangereufes dans 
les contrées qui profeffenc la Religion de Mahomet, où tous les affronts faits 
4 un Mufulman font expiés par la mort.- Et< comme des fautes dq cette 
nature pourraient entraîner des fuites fâeheufes pour,toute la compagnie, 
nous joignons à nos exhortations I3 défcnfe la plus formelle. Si quelqu’un 
contrevient à nos ordres, & s’attire quelque malheur, mus ferons obligés 
de l’abandonner à fa propre deftinée : & la compagnie ne fera nullement 
tenue de s’expofer elle même pour le fauver. 


D 
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'• Si tes voyagëuriftronvent à acheter des mâïioffcrits à un prixtaïfbiittable, 

nous' lei y âutoiriforts jufqu’à ta Ibmïne cfe ——- f; —-—- -- ... 

ï>ans‘ ces acquittions ils ne doivent avoir* égard ni à la beauté ni au grand 
pris, maïs à Futilité de ces manufcrits,' & en'tout cas à leur ancienneté. 
On ne demande pas précifément qu’ils rapportent des copies de l’AIeoran , 
-qu’on acheté en Europe à beaucoup meilleur marché, toutes les fois que 
fes Chfétien^ ont été éti guerre avec les Turcs. IFailleurs il potnrok y 
avoir du danger a les acheter fur les lieux, & même 4 les toucher, fl l’on 
îavoit à faire à de zélés MÜfulmans. On ne defire pas qu’ils rapportent 
des livres afcétiques, ou des livres de prières, ni des poëfîes arabes. Ce- 
‘pendant l’acquifition de ces fortes de manufcrits ne leur eft^pasubfôlumertt 
défendue , foppofé qu'une raifon particdïere les y engage. Mais les 
Écrits que nous àvons principalement en vuey ce -font ceux qtiifo rappor¬ 
tent à l’Hiftoire Naturelle, à la Géographie &ri FHiftoire.; ce font etiéoé'e 
'de vieux manufcrits dè la Bible Hébraiqtre & Grecque, trtr en tout cas 
d’anciennes verflons arabes de ce faint Livre. Pkrmi les manufcrits hébreux 
%n préférera ceux qui font précieux par leur antiquité j &ünême par des 
lettrés antiques, & dont la figure s’éloigne de celle des caraéteres moder¬ 
nes; du ceux qui comparés avec notre Texte ordinale, ■ téf que nous le 
tenons des Maforetes, feroieut voir des variantes dignes de l’attention des 
Critiques. La plupart des écrits arabes qui traitent de médecine, ne font 
que d-’utie médiocre Utilité. Il n’ÿ a que 'fleurs Traités for la petite véro¬ 
le, qui pourroient offrir des objets intéfeffants. C’étt donc à ces derniers 
•qu’il faudrait principalement fe borner'dans Facquîfltfon des livres dè mé¬ 
decine. S’ils tfoùvoient des Dictionnaires manufcrits à acheter , le choir 
devrait tomber préférablement fur ceux, qui h”ont pa^ encore été maniés 
par Golius & Giggejus. 

Nous voulons & ordonnons aufii expreffément, que tous les manufcrits 
fins exception, qui auront été acquis, foient envoyés à notre Bibliothèque 

Royale 
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Royale de Copenhague, fous l'adrefle marquée ci-deflus, J. 9. & qu’au re¬ 
tour des voyageurs, ces manufcrits foient délivrés à la dite Bibliothèque. 

§. ia. 

Comme nous fouhaitons fur-tout, que l’on nous rapporte de ce voyage 
non feulement des copies exa£les des Inscriptions du Gebel el Mdcatab , mais 
epcore, fi les circonllances le permettent, ces mêmes Inferiptions modé- 
lées en plâtre; ce foin,regardera en particulier le ProfelTeur de H^ven aidé 
du Peintre. 


J* *3- 

Nous n’approuverions, point du tout qu’â fon retqur la cpmpagoie.fe fé-, 
parât, mais nous ordonnons très-gracieofement, que.les cinq voyageurs re-j 
viennent tous enfemftje par Baflora, qu’ils paflent par terre parAlep.de 
Stairne,& que de là iis [reviennent en Europe, fans que per fon ne d’entr’eux 
puifle contrevenir à cet ordre, fousqaelque prétexte que ce foie. 

& H- 

Les Voyageurs s’appliqueront fingpliérement à fatisfaire aux queflions 
fpéciales, que le Profefleur Michaelis leur propofera ou leur enverra après 
leur départ. Mais ceci n’exclut point: du tout les quettions, qui même fans 
ibn efteremife leur ont été proposes, ou leur feront envoyées dans la fuÿo 
par d’autres Savants. Nous leur remettons ici d’abord celles, qui, pat été 
Communiquées par f Académie des Inferiptions de des Belles-Lettres de Pa¬ 
ris, & par divers autres;Savahts étrangers, pouf que dans fon temps ils y 
répondent avec toute l’exa&itude dont ils feront capables. Nous, y joig¬ 
nons les problèmes, les avis & les confeilsdu:firolèfienr Kratzenilein, quj 
s’addreffient en-partie au'Mathématicien , en partie aux PhyficiehS, & dont 
ils feront le MeiBear ufag$ qtfüs pourront.. 

D a 
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Nous ordonnons très-gracieufement, que non-feulement les minutes de* 
Journaux mentionnés ci-deflus §. p. mais encore toutes les réponfes aux 
queftions faites & à faire aux voyageurs, de même que tous les defleins t 
tous les plans, toutes les cartes géographiques qu’ils auront lévées, & tou¬ 
tes les obfervations phyfiques, aftronomiques, géographiques, hiftoriques , 
philologiques, de quelque nature qu’elles puiflent être, qu’ils pourroient' 
écrire pour leur particulier, fans les porter dans leurs Journaux ; item tou¬ 
tes les production naturelles fans exception qu’ils auront amaffées, en quoi 
qu’elles puiflent confifter, foient envoyées à Coppenhague à l’adrefle indi¬ 
quée §. p. Ils enverront-ious un chachet volant, ou fans cachet, les ré¬ 
ponfes deftinées aux queflions de Savants étrangers, afin que nous puiffions 
en faire prendre copie: comme c’eft: pareillement notre intention, que tout 
ce qqe les voyageurs rapporteront à leur retour des articles que nous venons 
de fpécifier, foit délivré & dépofé au même lieu, le tout avec fidélité, & 
conformément aux dèvoirs dont ils foht liés envers nous: nous réfervant 
de difpofer dans la fuite de toutes ces chofes d’une maniéré convenable aux 
eirconftances, & d’ordonner nous-iiiêmés de leur deftination ultérieure. 

S- 

Nous nous attendons très-gracieufement, que le ProfeiTeur Forskàl, qui 
eft deftiné à faire ce voyage en qualité de Phyfiden, obfefvera les réglés 
preferites à des voyageurs par Linnaeus dans fa Diflertation intitulée : In- 
pruÜionts Perègrinatoris. Le Hierozaicon de Bochart , & le Hierobotanicum 
de Celfius , feront les écrits dont il fera le plus d’ufage. Ils les comparera 
avec la nature, il en corrigera les défauts, il en remplira les lacunes; & 
pour y réuflir, il S'informera -des animaux & dès végétaux, qpi ne font pas 
encore fuffifamment connus, quoique ces auteurs en aient fait mention; 
Les livres néceflaires à fon but lui ont été fournis à nos dépens. 
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S- 1 7 ‘ 

L’attention du Phyficien fera fans doute plus excitée, & deviendra plus 
utile, fi pendant le voyage il tire du Dictionnaire de Golius la lifte de tou¬ 
tes les production naturelles de l’Arabie, dont ce Dictionnaire ne donne 
pas une idée fuffifante, & dont il croira qu’il fera néceflaire de juger par 
fes propres yeux. Comme nous fuppofons très-gracieufement, qu’il fe fera 
familiarifé à Upfal avec les copies des Ecrits arabes qui traitent de l’His¬ 
toire Naturelle: nous voulons qu’il interroge la nature elle même fur la vé- 
rité des récits de ces Ecrivains, qu’il décrive méthodiquement, & rappor¬ 
te » s'il eft poffible, les plantes ou les productions, que ces mêmes Ecri¬ 
vains ne font qu’indiquer en général. Comme nous apprenons aufli qu’il 
s’eft déjà appliqué ci-devant à l’étude de la Philologie facrés, nous lui or¬ 
donnons de donner une attention toute particulière aux productions natu¬ 
relles , dont il eft fait mention dans la Bible, & qui en partie font encore 
inconnues. 


§. 18. 

11 tâchera d’ajouter les noms arabes à toutes les productions naturel¬ 
les dont il parle , & de les exprimer tant en caraCteres arabes qu’en 
caraCteres latins. S’il fe trouve que la même chofe ait des noms diffé¬ 
rents dans différentes contrées , il ne négligera pas non plus de le re¬ 
marquer. 


S- 19* 

Il rapportera, ou il enverra avant fon retour, fi cela fe peut, fans 
occafionner de nouveaux frais, les productions du régné minéral, & cel¬ 
les du régné végétal, & ces dernieres defféchées, aufli-bien que leurs 
grainesj & pourque l’on puifle employer ces graines, il tâchera de fon 

U 3 mieux 
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mieux de s’inftruire de leur culture , & de ce qui eft néceflaire pour 
les faire germer. C omme fon féjour en Arabie doit durer deux jufqu’à 
trois ans, les occafions de s’acquitéer de cette partie de fes fondions, 
ne lui manqueront pas. 11 profitera de ce même féjour pour apprendre 
à connoître les plantes dans leurs differents états , & il aura foin de 
marquer toujours la faifon dans laquelle il les aura trouvées dans cha¬ 
cun de ces états. 

U fera auffi attention à l'ufage des plantes, & à la préparation des 
minéraux. Les fables même qui fe débitent fur leur fiijet, ne doivent 
point lui paraître indignes d’être annotées , parce qu’elles pourront au 
moins fervir à mieux entendre des livres orientaux : & dans cette vu» 
il) prendra garde aux lignifications , que l’on prête à certaines fleurs, 
en fait de galanterie. 


§. 20. 

Pour faciliter fa tâche, les Préfidents & les Directeurs de notre Com¬ 
pagnie des Indes Orientales , auffi bien que ceux de nos Compagnies 
générales de commerce, donneront ordre à leurs Capitaines de vaifleaux, 
de recevoir, & de transporter ici les cailles chargées de productions natu¬ 
relles. Nous ordonnerons de même au Capitaine de notre vaifleau de 
guerre, fur lequel les voyageurs doivent s’embarquer pour Conftantino- 
ple, de laitier entrer le Profefleur Forskàl, ou fon Adjoint le Médecin 
Cramer, dans les chaloupes, toutes les fois qu’ils en enverront au rivage, 
afin de les mettre en état de recueillir les curiolités qui fe préfenterant, & 
de les faire affilier en toute maniéré par les Mariniers, foit fur mer dans 
un temps de calme, pour la pêche des coraux, de coquillages, d’animaux 
marins, &c. foit fur terre pour abattre des arbres, pour porter des pro¬ 
ductions naturelles &c. C’eft dans cette intention que nous les avons fait 
pourvoir de filets, dont on fe fert pour pêcher les huitres, & d’autre» 
outils néceflaires. 


§. 21, 
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S'il ell impoffible de rapporte certaines productions naturelles inconnuei 
parmi nous , & dont une fimple defcription ne donneroit pourtant pas 
une idée affez nette à un Européen* le Phyficien tâchera de s’en procurer 
des deffeins, & s’il fe peut, des defleins en couleurs, à quoi le Peintre lui 
prêtera fon fe cours. 


§. 22. 

Dans l’occafion il étendra fes recherches fur les changements qui fe font 
dans l’atmofphere , fur les dégrés de chaleur, fur les marées, & principa¬ 
lement fur celles du Golphe d’Arabie, fur l’influence de certaines mçpurs 
dans la multiplication de l’elpece humaine, fur certaines maladies incon¬ 
nues parmi nous, dont les Ecrivains orientaux parlent fou vent, en un mot 
flir tout ce que le Chevalier Linnæus a recommandé à un Phyficien voy*- 
■geur. 


§- »3- 

Nous avons adjoint 4 la Compagnie des voyageurs le Médecin Cramer, 
tant pour les affilier en cas de maladie, (& pour cet effet il eft pourvu de 
tous les médicaments néceffaires), que, parceque qu’il confie par l’expé¬ 
rience , que la qualité de médecin concilie fouvent aux autres voyageurs la 
faveur des peuples orientaux & leur procure toutes fortes d’avantages. 

Mais fur-tout nous lui enjoignons très-gracieufement, de montrer fa bonne 
volonté en prêtant fon affillance au ProfelTeur Forskâl (à l’habileté duquel 
fes recherches botaniques font particuliérement confieés), dans la colleélion, 
préparation , defcription & conlèrvation des autres productions naturelles, 
lavoir des infeâes, posions,, coquillages, limaçons, oifeaux & autres 

animaux* 
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animaux, minéraux, pierres &c. Notre intention n’eft point que l’un de 
ces Savants puiffe regarder l'autre comme fon fubalterne, & exiger fon fo- 
cours par voie de commandement, ni que l’autre puifle refufer fon affiftan* 
ce lorsqu’il en fera requis, & témoigner de la mauvaife volonté. Nous 
efpérons au contraire très gracieufement, que le Profefleur Forskâl d'un 
côté, ne demandera jamais des fervices du médecin que d’une maniéré dé* 
cente «St polie : «St que de l’autre le Candidat Cramer ne s’y refufera jamais, 
& ne cherchera point de prétextes pour s’y fouflraire; mais que plutôt ils 
fe concerteront amicalement fur le partage du travail; & qu’anfi ils réuni¬ 
ront leurs efforts & leur indultrie pour bien remplir la tâche commune. 

S- *4- 

Nous recommandons en même-temps d’une façon finguliere au Candidat 
Cramer ,. de fe préparer, durant le voyage, à fes fondions autant qu’il fera 
poffible, & de faire une étude affidue de la langue arabe, en quoi nous 
•enjoignons très-gracieufement aux autres voyageurs de l'affilier, autant que 
leurs propres occupations pourront le permettre. Nous fouhaitons d’autant 
plus qu'il donne à cette langue toute fon application; qu’elle contribuera à 
lui ouvrir, de même qu’à fes compagnons de voyage, l’accès de plufieurs 
lieux de l’Arabie, dès qu’il la parlera allez couramment, pour pouvoir 
traiter dans leurs maladies, les Grands «Sc les perfonnes de condition du 
pays. 


$• 25 - 

Ce fera d’ailleurs encore fon devoir particulier de fuivre exactement l’his¬ 
toire des maladies, de celles fur tout qui ne régnent que dans ces climats, 
ou qui du moins y font plus communes, «Sic pour ainfi dire, plus naturali- 
fées que partout ailleurs. 11 s’inflruira avec foin des remedes que l’on fait 
prendre aux malades, & du régime qu’on leur fait obferver. Il tiendra 
de tout cela un Journal exaét, qui fera dreffé fur le même plan que les 

autres 
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autres. Il tâchera principalement de réfoudre .les queftions fur la petite 
vérdle propofées par le DoCteur Tbiéry , & que nous remettons entre fes mains. 
Quant aux autres loix générales qui font prefcrites aux voyageurs depuis 
§. i. jufqu’£ §. 15. il les obferverra de même dans fon département autant 
qu’elles pourront fe concilier avec fes fonctions particulières, foit en qua¬ 
lité de Médecin 3 foit en qualité d’Affiliant du ProfefTeur Farskal. 

§. 26. 

En cas qu’il furvienne des maladies à fes compagnons de voyage; il eft 
tenu de les aflifter fidèlement & gratis , & fans qu’il lui foit permis, de 
les abandonner jamais dans des maladies dangereufes ou contàgieufès. On 
lui délivre ici, pour en faire ufage dans le befoin, les confeils de médeci¬ 
ne & de diete, que le Médecin Navarre a fournis au ProfefTeur Michaelis 
pour le bien des voyageurs. 

Il fe prêtera auffi autant qu’il fera en fon pouvoir, à fervir les Arabes de 
fa fcience, de façon à concilier à fes compagnons de voyage la faveur & 
la protection des Grands, la conficance du peuple, & à leur ouvrir par li 
de nouveaux chemins pour pénétrer plus avant dans l’intérieur de l'Arabie. 
Maisnls ufera à cet égard de la plus grande circonlpeftion, & ne fe fervira 
point de remedes dangereux, de peur d’occafionner que ce que nous avons 
choifi comme un moyen d’attirer à la compagnie & à lui-même l’anutiédes 
Arabes, ne leur attire au contraire la haine & la vengeance de cette 
nation. 


S- *7* 

• 

Nous commettons , avant toute autre chofe, au Mathématicien le foin 
de la Géographie, entant fur-tout que la certitude.de cette fcience dépend 
de l’exa&e détermination des longitudes & des latitudes, & de la diftance 
des lieux. Comme il ne fera pas poffible de fixer cette diftance par des 

E mefures 
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mefunes géométriques, il pourra fatisfaire en comptant les heures que l*t>a 
aura employées pour paffer d’un. heu. à l’autre , ou en'notant ces diftances 
d'après les relations des natifs du pays : & à cet égard oh. sulfure', qu’il a 
allez de lumière? & de dextérité , pour connoître lui-même les moyens de 
réduire à plus de précifion ces mefures vagues & mal déterminées. Il fe- 
roit auffi fort à fouhaiter, qu’il pût fe procurer en Egypte un manufcrit de 
la Géographie d’Abulfeda , ôc. la comparer toujours avec fes propres dé¬ 
couvertes.. 

C’eft fur les obfèrvations faites dans les vôyages, auflîbièn que fur ies, 
relations qu’il aura entendues,, qu’il : drelfera une carte de l’Arabie, purgée- 
des défauts de celles que nous avons. Il pourra, en tout cas, prendre- 
pour. bafe une de celles que l’on a jufqu’ici le plus eftimées, celle, par 
exemple, qui a été publiée à Amfterdam. par Ifaac Ttrion. Comme fon 
voyage le conduira, à trdverfer la mer rouge, il aura loin de comparer c& 
qu’il obfervera fur cette mer avec la defcription, la plus ancienne de ton¬ 
tes , dont Diodore de Sicile & Strabon nous ont confervë des extraits.. 
Quelque fabuleufe qu’elle foit, il s’appliquera toute fois à déterrer les vé¬ 
rités .géographiques., qui pourront être cachées fous l’amas de-tant de récits 
incroyables. 


§. 28.. 

Comme les montagnes, les fources & les rivières, moins fùjettes à ht 
deftruélion ou. aux révolutions, que les plus grandes villes, font, en fait 
de Géographie, les monuments les plus fiables & les plus anciens, il con* 
fidérera, d’un, oeil; attentif, ces monuments presque éternels de l’Arabie,, 
afin que fon v.oyage ferye en même-temps à répandre un nouveau jour fur; 
la Géographie ancienne. 11 n’omettra fùr-tout aucune fourc.e, ni aucun, 
ruifleau; il* les tracera au contraire avec tant d’exaélitude, que Ton-puifîb- 
être afluré, que par-tout où fa carte ne montre ni fource ni ruiffeau, ill 
n’en, a point rencontré.. 11 remarquera aufR chaque-faste fi les ruifleaux cou¬ 
lent 
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jfent toute Tannée, ou feulement en temps de pluie: où ils s’écoulent; s’ils 
fe perdent dans le fable. S’il parcourt les pays dans des temps de féche- 
reffe, il n’oubliera pas de fe faire inftruire par des habitants quels font les 
torrents qui y coulent durant l’hyver. Il tâchera, auffi fouvent qu’il eft 
poflible,de donner, des notions déterminées & mathématiques de la hauteur 
des montagnes, foit par des mefures réelles, foit par des eftimations faites 
d’après le Baromètre. 11 n’ôubliera pas d’obferver les vallées, où par de* 
pluies orageufes fe forment dés dépôts d’eau, qui ne pouvant s’écouler, 
changent, pour un temps, ces vallées en lacs: & comme il paroît quo 
l’Arabie en a beaucoup de cette efpece, & qu’elle différé par là de plu- 
lieurs provinces européennes, tandis qu’au contraire en l’Allemagne, les 
vallées offrent aux eaux des écoulements réguliers, il tâchera autant qu’il 
eft pofiible d’approfondir la raifon de cette différence, laquelle, femblo 
devoir éclaircir d^avantag^ l’Hiftoire du Globe. 

Lorsqu’il fera en Arabie,'il fendra lui-méme la néceffité de fuivre les 
réglés, que nous Venons de ptefcrire, vu que les Arabes ne manquent point 
de marquer dans leurs cartes géographiques les fources de leur pays, quel¬ 
que peu qu’il y en ait: & d’un autre côté il verra, que, ces fources étant 
fort clair-femées, il lui-fera aifé de remplir cette tâche. 


§. 29. 


Il écrira foigneufement en lettres arabes, les noms des villes, des mon» 
tagnes, des vallées, des rivières, des ruiflèaux, des fources, < 5 çc. Les 
noms dont il aura appris des habitants même du pays la véritable ortho¬ 
graphe, il les diftinguera, par un ligne, de ceux dont il n'aura pu compo- 
fer les lettres que d’après le jugement de fouie. Il tâchera, auffi ibuvenç 
qu’il ftra pofiible, de fuivre l’orthographe la plus communément reçue. 
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& 3 °* 

Nou* verrons avecplaifir, qu’il ait fait des recherches fur la partie hifto- 
rique de la Géographie, fur ie nombre des habitants, fur la fertilité des 
contrées, fur le Commerce & les profeflions, for la profpérité ou la déca¬ 
dence des viHes &c. qu’il compare l’état préfent des chofes avec leur étao 
paffé, & qu’il corrige la Géographie ancienne par de nouvelles, obfer- 
vations* • 

$■ 3 P - 

Ce font là fos occupations principales, à qui toutes les autres doivent cé¬ 
der. Celles qui fuivent ne lui font impofées, qu’autant qu’elles ne dérogent 
point aux premières, & que d'ailleurs elles feront compatibles avec le temps 
& les conjonttures. 

Aînfi , it feroît à fouhaiter, qu’il pût faire des obfervations fur la quan* 
tité annuelle des pluies, & for la proportion de cette quantité avec.celle 
des eaifx, qæ fourniflent les rivières & les ruifleaux. Ses propres con- 
noiflTanCes phyfîques lui apprendront fans doute, que ces obfervations ne 
doivent pas fe faire-dans les plaines-, mais for les montagnes-d’où les ruist 
lèaux & les rivières tirent leur origine, lorsqu’on veut eftimer la proportion 
de ces eaux. Comme il n’efl: point à prefomer qu’il rencontre des mon¬ 
tagnes couvertes d’une neige éternelle, il n’aura point occafion de remar¬ 
quer là ligne tracée par cette neige ; mais il diftinguera les montagnesfu- 
eeptibles de neige de- celles qui-ne le font pas, & en obfervera la hau¬ 
teur. J 

Il pourra-auffi tâcher d’ôbfèrver, lorsque Ifoccafion- s’en préfentera, les 
chaînes de montagnes qui fe prolongent fous les mers. Il verra, par exem? 
pie., fi ; le détroit de Babel-Màndeb ne joint pas à-l’Afrique par. unft mon-- 
tagne. Dans le même .Golfe d’Arabie, il fera des obfervations fur les mi¬ 
rées & leur hauteur., fur-tout s’il lui arrivoit d’en vifiter l’endroit, où les 
Israélites l’ont palTé autrefois.. 


S* 32* 



INSTRUCTION. 


XXXVH 


§• sa¬ 
li faifira arec erapreflement, les occafîons de faire dès obfervations 
agronomiques, toutes les fois qu’elles pourront fe faire fans préjudicier au 
but principal du voyage. Il profitera fur tout des circonftances favorable* 
©il il pourra fe trouver le 6 Juin iydi. pour oblèrver le paflàge fi rare de 
Venus par le Soleil > & pour en tirer le meilleur parti qu’il fera polfible. 

§• 33 - 

On verroit avec plaifîr, qu’il fît des recherches fur le rapport entre fe 
nombre de ceux qui naiifent & meurent., & de ceux, qui font en vie, prin¬ 
cipalement fur l’influence de la polygamie dans la population ou la dépopu¬ 
lation ,.auffi bien que fur ht proportion numérique, qui fubfifte dan* l'Orien t 
entre les deux fexes. II. trouvera lui-même dans les. écrits-de Süsmilcb ret 
Iatifs à cette matière, dans la Monogamie de Frèmonival, & dans les Pa> 
raîipomena contra Polygamiam du Profeffeur Micbaelis , les problèmes parti¬ 
culiers qu’il aura à réfoudre. Nous ne doutons point.qu’ikne prémuniflc 
contre tous les fophismes, par lesquels tant de voyageurs, qui n’étoient 
pas Mathématiciens-, ont été trompés. 1 II ne doit point, par exemple ,, 
juger du rapport numérique qui eft entre les deux fexes, d’après les gran¬ 
des vêles-où l^gens-richés-attirem-quantité de femmes, de la .campagne;, 
mais il opfervera fi les femmes , qui font en plus grand nombre dans du 
grandes, villes, ne manquent point, à la campagne. 

fr 34i 

Il affilera lès autres voyageurs dans là folution dès problèmes mathémat¬ 
iques, regardent le but du voyage, lors qu’il pourra le faire fans négligeir 
fes fondions principales, & fans fe furcharger de travail: Si., par exem¬ 
ple, ils trouvent fur quelque montagne telle & telle plante, quinecroii 

£ 3, pointt 
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point dan les vallées, il leur dira la hauteur de cette montagne. Cepen¬ 
dant on ne pourra jamais lui demander ces fortes de fervices, que d’une 
manieree qui ne le mette point dans la dépendance des autres,& il a droit 
<te fe dispenfer de lèendre ces fervicei à Tes compagnons de voyagé, Hors- 
-qu'il ne fera point en état de le faire. 

S- ?5* 

Le Profefleur de Havm ; en qualité de Philoldgue, s’appliquera à con- 
noître les mœurs & les ufages du pays, ceux en particulier, qui font pro¬ 
pres à éclaircir l’Ecriture Sainte & la loi de Moyfo. 

§• S*L 

Il'Côtaparera les Dialeâes des coatrc'ei de l’Arabiê qu’il parcourra> av*é 
les comrdiffarices que nous en avons en Europe & avec l’idée que nous 
en donnent nos Grammaires arabes. Il étudiera la vraie prononciation, 
& il remar^ûera en quoi le langage de la vie commune s’éloigne des réglés 
grammaticales connues en Europe. 



Il recueillera avec foin, tout ce*qui manque danr nos livres, & dans nb!f 
Dictionnaires arabes, les idiotismes provinciaux, les èxpreffions populai¬ 
res, qui peuvent fervir à l’explication de la Bible: & il préfentera toutes 
ces façons de parler dans une liaifon propre à mettre les Savants de l’Euro¬ 
pe , qui ne font pas eux-mêmes le voyagé de l’Arabie, en état d’en porter 
leur jugement. 
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$• 3*- 

II fera des recherche» far la Paléographie des Arabe», de tâchera de 
connoître de leur plus ancien Alphabet, aufli bien que de celui des Hé¬ 
breux de des Syriens, tout ce qu’iLièra poffible d’en découvrir- 

S- 3 

. Il tâchera d’ajouter de nouvelles lumières à celles que Kaempfer a don¬ 
nés des Ecrits myftérieux de de la religion des Sabiens. 

5- 40 . 

• • 

R raffemblera fôigneufëment tous ce qu’iî pourra apprendre touchant le» 
anciennes coutumes païennes & le. cuite idolâtre des Arabes avant le» 
temps de Mahomet. 


$• 41 -- 

Si dans les maquferits hébraïques.& grecs de la t Bible, il rencontre des; 
variantes, leçons qui iqient de quelque importance, & qu’il, foit à craindre, 
que des Savants fouçonneux en Europe ne volüffent pas »’en rapporter là* 
deflus àjon feul témoignage, il ne fe contentera pas d’annoter ces varian¬ 
tes, mais il fera encore contrefigner, par un de fes compagnons de. voyage.- 
l'article de fon Journal qui les contient. 

S- 4 S - 

Il aura foin de copier d’anciennes Infriptions, foit* arabes foit conçues: 
dans quelque autre langue de l’Orient. S’il 1 en trouve qu’il ne puifle par 
déchiffrer lui-même, il les deffiaera au moins fidèlement y ou il les Fera*, 

fou» 
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fous fex yeux, deffiner exa&ement par le Peintre, ou même en pren¬ 
dre, des modèles en plâtre, comme nous l’avons déjà ordonne §. 12. 
& n’oubliera pas dedefliner en même-temps les infcriptions grecques, qui 
pourroient y être jointes, & qui peut-être en contiendroient la -tra¬ 
duction. 

§• 43 ' 

Comme nous adjoignons très-graçieufemenr le peintre Baurenfeipd à la. 
compagnie des voyageurs, nous lui ordonnons d’être toujurs prêt à les 
affilier de fon art, fôit pour les defféins, foit pouf les peintures qu’ils 
lui demanderont ; ce fera fur-tout fon devoir capital d’aider le Profes- 
feur Forskâl,. lorsqu’il l’exigera, dans la délinéation des productions de 
la nature, des animaux &c. Ce devoir étant rempli, nous lui enjoig¬ 
nons en outre de prêter fon minidere au Philologue, au Mathématicien 
& au Médecin, foit pour copier des Infcriptions, foit pour.toute autre 
occupation oh ils auront befoin de fon fervicè j fans qu’il lui foit per¬ 
mis de le refufer. Pendant le voyage le grand objet de fes foins fera 
d’aider à deffiner , fous l’infpe&ions du Profefleur de Haven , avec la 
fidélité & l’aétitude la plus fcrupuleufe les nombreufes Infcriptions qui 
font fur le Gebel el Mocatab , & à en prendre des modeleà en plâtre. 
En général, les Savants voyageurs fe concerteront'amicalement par rap¬ 
port aux fecours, qu’ils demanderont au-Peintre, de façon que le tra¬ 
vail de l’un ne foit traverfé ni négligé par l’autre. 

En témoignage dequoi nous avons ligné de notre main la préfente In- 
ftruétion, & y avons fait appofer notre fceau royal. Fait à notre Châ¬ 
teau de Jaegersbourg le 15 Décembre 1760. 

Frédéric R. 


I. Quel. 


CL. S.) 
R. 


J. H. E. F. v. Bemterff. 
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A UNE SOCIÉTÉ DE SAVANTS, 
xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

I. 

Quel «fi ce tlpD î«* « donné fon nom 'A /« Mer rouge ? £f jus/ efi le 
Suph qui croît dans le NU? 

, félon mon opinion , ce font deux Supb différents, ott 
e une defcription botanique bien détaillée, & une délinéa- 
exadte de l’un & de l’autre, aufli-hien que la défignation 
couleur du Supb de la Mer rouge, parce que l’on ne peut 
démêler les difficultés fuivantes. 

Celfius, (dans fon Hierobotanicum P. II. p. 65. & fuiv.) a montré par des 
arguments affez vraifemblables, que le Supb eft une Æga ou une herbe 
marine. Robert Southwell, étant à Lisbonne, y apprit de la bouche d’un 
habile Jéfuite, qui avoit lui-même voyagé en Ethiopie & fur la rouge, 
une particularité que Celfius avoit ignorée. (*) Le Jéfuite avoit vu cette 
Merparfemée de taches rougeâtres, & dérive de cette couleur le nom que 
les Grecs lui ont donné. Ces tâches provenoient d’une herbe femblable à 
celle que nous appelions Sargazo , attachée par la racine au fond de la mer, 
tandis que les feuilles flottoient fur la furface. Un Indien que l’on fit plon¬ 
ger. 



(*) Recueil de divers voyages faits en Afrique & en Amérique, à Parie 1674. p. 23s. 




QTJESTI0.N6 KROf-OSTES 


a 

ger, rapporta à la compagnie une quantité fuffifante da cette herbe, que 
l’on reconnut pour le végétal marin que les Ethiopiens nomment Supbo. Par 
ceci il eft évident que-l’herbe, qu’il a vue, eft le vérhwble ^ap^des fîé- 
breux, qui en dérivent le nom qu’ils ont donné à la Mer rouge, d’autant 
plus qu’elle porte encore adjour-cThlui le même nooi 'dans ljipgue éthi^ 
opiènne. ' 

Cependant je ne lailTe pas d’être curieux de fa voir, fi cette herbe différé 
du Sargazo que nous connoiffons, & quelle eft fa couleur. Car le fargazo 
ordinaire devroit plutôt produire ; la dénorafinfitien de mers yertes, «quoique 
au rapport de chriftophe Acoftâ (*) , la couleur de Tes feuilles) tireroit 
faiblement fur le rougeâtre. 

Ici quelques uns de mes amis, à qui j’ai lu ce que je viens d’écrire, me 
font obferver que ce font les grains rouges du Sargazo, qui, dans certai¬ 
nes fajfons, font paroitre la mer de cette couleur. Maie cette couleur 
fer oit-elle aflèz forte & allez fenfible pour que la-Mer en eût pu prendre le 
nom?En quels mois de l’année le Sargazo pouffe-t-il ces grains rouges dans 
ces contrées? & combien de temps les conferve-t-il ? : . 

Si ces reflexions concernant le rpD font fondées, comme elles paroiffent 
Têtre, il n’elt pas trop aifé> de lés accorderavec un endroit de YExodt 
ch. IL v. 3. qui nous préfente aufli-du Supb croiffant dans leNif. Mais 
ici encore le Jéfuite que j’ai déjà cité , vient à mon leeours * & me 
fait foupçonner qu’il y a deux fortes de végétaux qui portent ce nom.. 
Car il remarque que fufo fignifie aufli dans la langue éthiopique * une cer¬ 
taine graine qui a la forme de l’amande, & que l’on peut manger,fes fleurs 
font couleur de fafran: les Ethiopiens en préparent une couleur rouge qui 
a aufli le nom de Sufo. Ajoutons que dans le vieux langage égyptien la 
Mer rouge le nomme la Mer de Sari : & fi nous en croyons Mr. Jablons- 
ky , ce nom lui vient d’une plante qu’elle produit, & qui probablement fe- 
*oit notre Sargazo* Si nous comparons avec ceci un endroit de Pline où il 
eft queftion du Sari (L. XIII. c. 23.) FruPitofr eft generi's S JRI, circa Nilum 

________ nafcens , 

(*) Tratto délia hiftoria délia droghe medicinali, p. 272. 

*•) Jablonsky, Pantheop Aegypti. L. IV, e. 1. $. 6. p. i 5 i.&Diin V. de terra Gofenp.tf*. 
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nâjcens , iuorum ferme cubHontm aititudine , pollicari ctajjitudine , cama fapyrt , 
fimilique manditur modo : nous comprendrons qu'il eft impoffible qée le «Son 
de Pline & le Surguzo foient la même platkte, puisque eette derniere n'a 
aucune rbflenablancé avec lé Papyrus. Amfi nous trovons deux fortes dé 
Sdri, l’un dans la Mer rouge, & l’autrô dans le Nil, &\ce dernier fe peut 
manger. 

Je prie nos lavants-voyageurs de vouloir rdétefminer ce Svpbj ou ce Sari 
du Nild-après ces caraâèresitels qùels,dé nous en fournir unedtifetipttoi 
botanique;* ds. le deffiner , s’il eft' poffible, de cdnjefturer comment 
il eft arrivé que dans là -langue hébraïque, ■ auffi bten, que dans la langue 
égyptiénne deux végétaux fi différents aien(rreçu la même dénomination. 

II. 

■Sur le reflux- qui a- Üeù-à l’extrêmittfepttntrionafc de la mer rouge. Sur Je ’1 
temps S* la grandeur de ce reflux. Sur la profondeur & le fond de cette I* 

Mer à PendtVùoù les'IffüUvet Pont paffis* Sur les coraux , 

S i l’on veut prendre la peine de lire une Préface de de Remarqués qtfe 
j’ai ajoutées à un Traité intitulé EJfai phvftqüe fur l'heure des maries dans 
la mer rouge: on fera d’autant mieux en état de comprends là quèftiort que 
je propofe ici, & qui fe rapporte toute entière au-paflage des Ifraélites par 
cette mer. Le bût'ete ma quèftion c*eft de decidêir avec certitude, lipar 
un double teffux, oil 'éômme on s’exprime,' par une marée d’aval, caufép 
par un vent Nbrd-Nord-Oueft, foufflant direélement contre lé flux, il eéft 
pu fts dëfféehèr un’ affîf£ grand* éfpacede mer pour ouvrir un chemin libre 
aux Ifraelités. 

Le lieu qué les l viÿÿSgeùèsi doivent choifir pour leurs obfervations, c’eft 
ta vallée 'dttiLli Vdifln&ge 1 deiSwes:, car c^eft là que l’on prétend 

ifàë'les îfi^lftés^ht^ffié.'* 

Il eft d’abord certain que la mer rouge eft-encore fojette aux marée* 

A a dans 
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dans cette extrémité prés de Bédea ; mais aucun voyageur n’a encore re¬ 
marqué le temps où. elles commencent : & comme cen’eft.pas ici un océan* 
mais la baie la plus reculée d’un golfe fort allongé, t& pârfemé de petites 
isles, il eft impofiible d’aflîgner ce temps a priàri par le cours de la lune. 

Ainfi ces Meilleurs font priés d’obfervèr l’heure & la minute de la plus 
haute & de la plus bafle marée, aufli bien que le moment où le flux & le 
reflux auront recommencé ; en n’oubliant pas de marquer exactement le 
jour de i’obfervation. Il feroit bon-qu’elle pût être réitérée plufieurs jours 
de fuite, & que Fon choifît pour la faire quelques jours entre le 17. & le 
24. dé là lunaifon; je ne dis pas du mois, mais à compter depuis la nou¬ 
velle lune. Ce qui m’intérefieHe plus c’eft.la nuit qui précédé,. & celle 
qui fuit le a4eme jour après la nouvelle lune, il n’importe dans quel mois 
de l’année; car félon mon opinion le-pairage doit s’être fait dans l’une dé 
ces deux nuits. 

11 conviendra aufli d’obférver la hauteur perpendiculaire où-le flux éleve* 
les eaux de la mer, & fa profondéuT perpendiCulaire où le reflux les fait 
retomber. Cette obfervation deviendroit encore beaucoup plus utile fi 
l’on pouvoit fixer la rajfon dans laquelle, pendant le reflux -, le décroifle* 
ment des eaux eft accéléré fur la ligne à plomb; puisque cela mettroit en 
état de calculer en quelque forte de combien l’eaur devroit baiflèr, fi par un 
vent contraire au flux, que Moyfefemble décrire, il.fe faifoit un double 
reflux, & qu’ainfi par le retardement du flux, le décroiffement de l’eau 
continuât pendant Fefpace de dixneuf heures confécutives. 

Je fouhaiterois aufli que l’on qüeftionnât afSdument les habitants du riva¬ 
ge & d’autres Perfonnes à qui la Mer rouge eft connue, par exemple les 
mariniers : il faudroit leur demander s’il ne fe fait pas quelquefois un dou¬ 
ble reflux, lorsque le Nord-Nord-OueJft faufilant avec violence, chafle les 
eaux de cette mer vers l’océan des Indes, & arrête le flux au détroit de 
îàbelmandeb j de combien alors & en combien d’heures les eaux s’abaiflent; 
de plus s’ils fe fouviennent d’avoir jamais vu le flu* redoublé pendant un 
violent Sud-Sud-Eft & jusques où alors, fur-tout au temps de. la haute^ 
marée, les eaux fe font élevées. 

Ad 
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Au refte, fi par un double reflux extraordinaire, & fans exemple, le 
fond de la mer s’eft découvert, il faut-que c’ait été dans un lieu de bas 
fond, & cette bâture doit s’être étendue d’un rivage à l’autre. Comme les 
termes de marine ne me font point familiers,, j’appellerai ceci un Ifibm 
fous mtr. Or je demande , fi l’on peut découvrir un pareil Ifthme dans le 
parage de Bédea. 

Des deux côtés de cet ifthme, il devroit être refté une quantité d’eau 
fuffilante pour fervir de rempart aux Ifraélites, comme Moyfele raconte, 
c’eft-à dire, pour empêcher les Egyptiens de les prendre en flanc. Il faut 
donc que de ces deux côtés la mer ait été aflez profonde pour que toute 
fon eau n’ait pu être épuifée par le double reflux. Cet ifthme, que je fup- 
pofe, eft-il en effet bordé-de pareiHes profondeurs? 

Quelle eft environ la largeur de cet ifthme, dont je viens de parler? 
Car s’il étoit trop étroit ; fi n’étoit que le fommet d’une colline fous mer ter¬ 
miné en pointe, il feroit impoflible que fix cents mille hommes, accom¬ 
pagnés de deux millions de femmes & d’enfans, l’euflènt paffé dans une 
nuit. (*) C’eft une objection que l’on a faite, & ce n’eft pas la feule. On 
prétend encore que le terrein fangeux qui- eft au fond de la mer, & les vé¬ 
gétaux fans nombre qui le couvrent, dévoient néceflhirement arrêter les 
paflànts & -rendre le paflage impraticable. Je ferois donc bien-aife que 
l’on fît auffi attention à ces circonftances, & que l’on décrivît le mieux 
qu’il fera poflible, le fond de la mer tel qu’il eft près de Bédea. Je prê- 
fume qù’on ne le trouvera point limoneux, mais pavé de coraux qui feront 
déjà pétrifiés à une certaine profondeur. Or ces coraux font-ils aflez durs 
pour porter des hommes. 

Quoique 


(*) Ici Mr. le Profefleur Butiner m’apprend que ces fortes d’Ifthmes, que les Hollandois 
comment Rif , font pour l’ordfnaire aflez larges, & qu’il n’y crott point de végétaux ma¬ 
rins. . Cette remarque ne s’adrefle point à nos voyageurs. Je ne la place ici que comme 
une efpece de téponfe préliminaire & générale à l’ufàge dé mes Lefteurs, en attendais que 
la Compagnie de nos Savants nous inftruife plus particuliérement de ce RrÿVflu» doit'avoir 

ijprvi de Heu de paflage aux Ifraélites. 

' a- « 
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Quoique l’on trouve dans des cabinets de curiofités naturelle» des échan¬ 
tillons de corail de la mer rouge, je ne laifle pas de defirer que l'cai nous 
«1 envoie de. nouveaux & dans une certaine quantité. Je n’ai pas ^efoia 
d'avertir notre Phyficien, d’obferver attentivement l’infeéfce qui bâtit & 
habite, le: corail ; mais je prie nos Savants de remarquer quel eft le fentiment 
des Arabes fur ces productions, & s’il les prennent pour des pierres ou 
pour des végétaux. Si cela eft indifférent pour les recherches naturelles, 
il peut en réfulter de.futüité pour l’intelligence des écrits anciens. Il y en 
a, par éxemple, qui ont pris pour du corail le bois jîlmuggim , dont il fera 
traité dans ma piemë queftion. Cette opinion ne me paroît point vraifem- 
blabte. Cependant je n’aimerois pas à objefter, que le corail n’appartient 
point au régné végétal, fi les Orientaux le rangent fous ce régne; car 
i’Ecrivam infpiré devoit fuivre l’ufage de la langue, & ne pouvoit fe 
réglée.fur nos découvertes des Naturaliftes de nos jours'. Enfin je fouhai* 
terois de. favoir quel eftdans la langue arabe, le nom original que don* 
nertt aux coraux les gens de mer & les autres habitants des côtes de la mer 
«luge. 

>; Il eft encore incertain, fi comme c’eft l’opinion commune + le paflâ- 
gei des iraélites s’eft £ait précifément à Bédea. Ainfi il fe pourroic que 
dans. cet endroit on ne découvrit rien de relatif à ce paflâge. En ce 
cas les. Voyageurs vifiteront les lieux voifins pour voir s’il ne fe trouve 
point quelque part un Ifthme fous mer, je veux dire un banc de fable 
ou de corail qui s’étende, d’Afie en Afrique, & par où le paffage eût pu fe 
faire. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

III 

Sur le torrent d'Egypte près iïKlarifcb. 

S t. Jérome a prétendu que près de Rhinocorura, àujourdo hui Élarijch , 
ÎlAî/ 1 ) coule un torrent qui fe déchargé dans la Méditeranné & fait 
la frontière entre l’Égypte & la Paleftine. . On le voit marqué dans la plû- 

part 
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part des cartes, & l’on s’en elt fèrvi pour expliquer plufkors endroits de 
h Bible, oû ifeft fait mention du torrent d’Egypte. 

Mais un Cirant, nommé Chrétien Mûllex, dans fa Satura eifervationvm , 
a nié l’exiftence de ce torrent. Il fe fonde fur le filence de tous les voya¬ 
geurs qui fe font rendus par terre d’Egypte en Pakftine, & fur-tout fur 
celqi de Mr. de Breitenbach, Obfervateur d’ailleurs fi fçropuJeux, & qui 
n’a pas oublié la moindre fource dans fa Relation. Ce filence ii univerfel 
fait foupçonner à Mr. Müller, que St. Jérome a chargé l’Egypte de ce 
ruifleau fans autre autorité que ces endroits de l’Ecriture fainte, dont il 
n’auroit point faifi le' véritable fens. Je trouve cependant,, à la Bibliothè¬ 
que de l’Univerficé de Gottingen, une Géographie d’Egypte, écrite en 
langue turque, & imprimée à Conftantinople, dont l’Auteur ne peut guet# 
avoir puifé dans St. Jérome ; cette Géographie eft accompagnée d’une 
Carte (*) fur ^laquelle du côté feptentrional d’Elarifch à une lien» 

environ de la ville, je vois une eau courante, qui félon mon eftimadoai 
feroit à peu prés un chemin d'une lieu & demie avant que d’entrer dans la. 
mer. Elle ne prendroit donc fa fource ni en Idumée, où quelques-uwr 
ont placé celle dp torrent d’Egypte, ni dans le Nil arrivé au comble de 
fon débordement au mois de Septembre comme d’autres l’ont foutenu. 

Si les voyageurs ne vifitent pas eux-mêmes ces contrées, ils voudront 
bien s’informer au Grand-Caire, ou confolter ailleurs des témoins oculaire* 
fur les quellions fuivantes. 

i. Si aux environs d’Elarifch il exifte un torrent qui fe déchaige dans 
la mer? 

*. Quel nom il porte? 

3. S’il coule pendant toute l’année, ou fi c’eft une eau intermittente: 
ou fi peut-être même il ne coule qu’en Septembre, lorsque le Nil 
eft au plus haut de fôn débordement. 

4. Si 

(*) J’ai favorablement jugé de cette Carte. Car Mr. Buttner vient de m'apprendre qu’elle 
•A toute empruntée des Cartes de Homanu. Ainfi il n'eft qye trop, vrai que ce torrent, 

d'Egypte 
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4. Si ce torrent eft un écoulement du Nil : ce que l'on pourrait aifé* 
ment connoître à fa couleur, laquelle en ce cas là devrait être un 
rouge limoneux; quel cours il prend depuis l’Egypte inondée jus¬ 
qu’à Elarifch : car il femble que la fituatidn des Monts Caüens 
devroit lui fermer je paflage. 

5. Et s’il ne vient pas du Nil, quelle eft donc fa véritable fource ? 

IV. 

Sur les poijpms volants dans la mer rouge. 

Y a-t-il dans cette mer des poiffons volants ? Il fe pourrait que pour fe 
fauver des ennemis qui les pourfuivent dans la mer des Indes, ces 
poiffons fe rendirent quelquefois en grande quantité dans la mer rouge. Y 
«n a-t-il des exemples ? 

Ces poiffons volent-ils toujours contre le vent? ou volent-ils aufli avec le 
vent? 

Si c’eft le premier, ne pourrait il pourtant pas arriver qu’emportés par 
un violent orage, ils fuffent jettés fur une côte voifine? 

Seroit-il poffible, ou vraifemblable que ces poilïbns volants fuffent les 
SelavéSy dont la Providence fe fervit deux fois pour nourrir les Ifraélites 
dans le defert? 

Pour mieux comprendre cette queftion, & celles qui fuivent, il fera bon 
de lire le çme §. de ma Differtation intitulée : Lex Mofaica Deut. XXII. 

6. 7. ex hijloria naturali fcf moribus Aegyptiorum illujirata (*). 

V. Le 

d'Egypte eft originairement pris dans Sr. Jerome, C’eft de lui que le tienn ent les heritiers 
de Homann, & c’eft de leurs Cartes .qu’il apaffé danscelle-ci. Je n’ai pas voulu rectifier 
cette erreur dans le texte ; j’aime mieux l’avouer & la retrafter dans cette remarque, tant 
. P°“ r . av °i r occafion de remercier publiquement mon ami de l’avis qu’il m’a donné, que 
pour empêcher que d’autres après moi ne commettent la même faute, ce qui pourroit aifé- 
ment leur arriver, s’ils n’étoient point avertis. 

C*) Les Lefteurs trouveront cette Differtation chez le Libraire Garbe , qui fait impri¬ 
mer ces Queftions. 
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V. 

Le Sumana > otfeau de T Arabie heur eu/e. 

A l’Article du mot Salva, Herbelot nous apprend que félon l’opinion 

de la plupart des Interprètes du Coran, le Selav de Moyfé, &Ie 

, . \ / / i 

Sumana ( des Arabes font la même chofe. Mais il ajouter que ce 

mot ne lignifie pas Amplement une caille, mais encore un autre oifeau de 
l’Arabie heureufe, différent de la caille, plus grand que le moineau & 
plus petit que la colombe,-fans qerfs, fans os, fans veines, & ayant le 
chant extrêmment agréable. 

Quoique ceci ait tout l’air d’une fable, je demanderai pourtant, au ris¬ 
que même de faire une queftion fuperfiue, fi cette fable a quelque fonde¬ 
ment dans la vérité. Je demande encore 11 le mot de Salva, ( que 

nous lifons dans le Coran, elt un terme ulité parmi les Arabes dans la vie 
ordinaire, & lorsqu’il ne s’agit point de l’Hiltoire de la Bible. Car, je. 
conjecture que les Arabes l’ont emprunté de Mahomet, que celui-ci le te- 
noit des Juifs, ôc que les Juifs l’ont tiré de la Bible. Cela étant, les Ara¬ 
bes ne pourroient rien nous apprendre là deflus de plus fûr, que np^s ne 
fâchions déjà fans leur fecoùrs. Mais fi au contraire c’étoit un terme ,de 
la langue nationale, qui défignât un animal vivant dans le lieu même de fa 
demeure, les lumières que nous pourrions tirer de l’Arabie concernant ce 
Salva feroient d’une toute autre importance qu’il ne m’avoit paru jusqu’ici. 
Et en ce cas là je prierois auflî nos voyageurs de recueillir plus de particu¬ 
larités relatives à cet animal. 


B 
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"cfl-ce que,les Seleucides?' , 

P line £*), failànt mention d’unoifeau deftruûeur dés fautereHes s’expri- 
rrte de la maniéré fuivante. Seleucides aues vocantur, quarum aduertiùm* 
a 'loue impétrant Cajii montïs incolae, fruges'eorumlocujlis vajlantibus. Nec 
mde venîant- quoue abcant compertum , nUnquam confpeftis, niji cutn praejidiô 
earum indigetur. 

' Quelle forte tfôifeaux faut-il entendre par ces Seleucides ? 11 eft probable 1 
qu’on pourra le découvrir en s’informant quels font,dans les montscafiens, 
les oifeaux qui confument les fauterelles. Mais il eft à obferver qu’il y a 
deux chaînes de montagnes qui portent également le nom de cafiennes : 
lia première s’étend entre l’Egypte & l’Afie, la fécondé eft en Syrie près 
«l’Antioche. 

1 . .. ■*- ' ' 

Ces Seîéucides font-ils mangeables? font ils en grand nombre?' Seroit ce 

peut-être les Selaves de Moyie? Et fi cétté conje&ure eft vraie, le moyen 
de lever ces deux doutes? i. Le vent doit les avoir fait tomber dans le 
camp, & à deux coudées de hauteur, z. Les Ifraélites pou voient à 
teür^fe, les prendre & les ramaflèrt Ni l’un ni l’autre ne me paroît 
coh^Sùîr- à des oifeaux. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

VI L 

Sur des ejjaitne de mouches , & fur le Myiagre leur ennemi. 

L es relations d’Egypte, & des pays eirçonvoifins, nous parlent d’és- 
faims de mouches extrêmement formidables. Telles qu’on nous lfes 
décrit, nous n’en connoilfons point qui les égalent ni pour là grandeur ni 

pour 


(*) L, X. c, 26. Sefb 3a. 
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pour le dommage qn'elhïfccaufent. Pline dit (*) qu’elles caufent fouvent 
la,mortalité; .ce qui apparententarrive lorsque périflknt elles-mêmes, l’air 
eft èmpellë de l’odeur cadavéreufe qu’elles exhalent, ou lors qu’elles laiflent 
dans les Jiçux quelles abandonnent la charogne à demi confumée.r Mob 
üuidipb a raconté qu’en Ethiopie ces eflaims de mouches mangent égale- 
ment les hommes & les bêtes, & que le feul moyen de s’en garantir, c'efl 
de s’enfermer dans un cercle .de.fagots brûlants dçmt le feu les-écarte; re- 
mede prefque incroyable dans ces climats fi chauds. On prétend que ces 
infeétes ont pour ennemi un oifeau qui les extermine. Son nom eft: Myia- 
gre, ou preneur de mouches. . De Jà vient qu’on lui rend les honneurs di¬ 
vins; mais pour plus de fûreté on charge encore une efpece de Jupiter ou 
de Baal de la protection du pays contre les mouches 
Ici jè demandé 


x. Ce que l’on raconte de ces eflaims de mouches eft-il vraltrtifExagéré? 

' j. > ’-i ' ' ç>» ( s • •••»-, • ' 

i. "Comment oécànônriërit ils la pelle ? Mufcarttm multitudine peftilcn- 
tiam afferente, c’eft Fexpreflîon de Pline. 


3. De quel genre font ces mouches, que l’on dit être fi redoutables? 

4. Quel eft cet oileâu exterminateur des mouches ‘dont Pline fait men¬ 
tion ? Je préfume que l’efpece en doit être fort nombreufe. 






VIII. 


Qu’ejl-ce que le t?nn? (**).. 


O n a formé plufieurs conjectures' fur le Tacha fch (tSWl) qui eoiçjpo- 
foit la derhiere couverture du Tabernacle, mais perfonne n’en a 
donné une qui ait autant de vraifêmblancè que Stfbald Rau dans fa 

Dis- 

■ — ■ — ■ 1 *" ... . 1 ’ .A »<) » ' . ' ■ — ■ !> i l 

, (*) L. X. c. 36. 

(•*) On doit comparer la 37. queftipn avec celle ci. Ôn y verra ime antrejopinion concer¬ 
nant le wnn qüi a encore plus dé vralfemblaoce & mérite d’être recherchée. 

B a 
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Diflertation de iis quae ïfraèliiae. ex Arabidpetim-unt èxjîruendo Tabernaculot 
Il compare ce mot avec (_^sü,qüe tes vocubsflairés arabes traduitest coip- 
munément par celui de Dauphin, maisjque Rau eftime être des Vèauxmk- 
rins. Pouf répandre dujbür fhr la côriftruétibn du Tabernacle, aufli bien- 
qud fur un'endroit d’Ezéchiet ch. XVI. v. 6. il obferve que l’on a employé- 
la peau de ces animaux pour des chauflures, à caufe de fa mollelfe, & 
que l’on s’en eft fervi pour couvrir tes cabanes, parceque l’on étoit dan» 
l’idée qu’elle garantifloir dé la foudre, 

Qpefeons 

i. Quç fignihe ou u**â-o dans le langage ordinaire des Ara.- 

bes? 

*. La mer rouge eft-elle le domicile ordinaire de.l’animal qui porte ce 

qon»? . , : • . 

3. Se fert-on de fa peau pour, couvrir,les cabanesj quelles font la for¬ 
me i& ia couleur de cette peau,? 

4. Dloii peut être venue l’opinion qu’elle préferve de la foudre?N’a-1- 
on pas en Arabie des exemples du contraire,? 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

IX. 


Cabanes- Arabes* 

Q uelle eft la forme 1 des Cabanes des Bédouins Arabes ? Leur fommet 
eft r il terminé en pointe comme celui de nos tentes? ou ont-ellçs-le 
toijij<applati comme doit avoir ,^été celui du Tabernacle, & comme le font 
encore ceux.des maifons, dans les contrées de l’Orient? o,u font-elles arron? 
dis par en haut en forme de nacelle renverfée, comme Salltxfte décrit les 
huttes (ma p gt ia) d e s Afri eans f 

^11 feroit bien agréable que fon. pût avoir une defcriptiori éxa&e, &Wme 
quelques deffeins de } ces cabanes,"tant.des diftingueés que des ordinaires,. 

s. 'a Les 
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Les Arabes aiment-ils encore à les placer de façon, que l'entrée foit om¬ 
bragée par un arbre ? 

En relifant le deuxieifte paragraphe de mes Antiquités, l'on fera en état 
de remarquer de plus pjrès en quoi j’ai deviné jufte ou en quoi je me fui* 
trompé. 


XSSSlSSSSSSS8SlSSS8S8SSS858SSSS5âS8S&SSSSS8 
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Du commerce avec les femmes'dans-le temps de leurs purgations naturelles, 

& des maux qui en rèfultent dans l'Orient. 

N ous voyons , par l’hiffoire domeflique de plufieurs Perfonnages cére-- 
bres parmi les Arabes, & même par celle de la vie de Mahomet» 
que ces peuples fentent une envie tout à fait finguliere d’approcher de* 
femmes, lors qu’elles fouffrent l’accident du fexe, prurit d’autant plus ca¬ 
pricieux que le motif qui dans certaines occafions, force, pour ainü dire» 
nos maris d'Europe à commettre cette impureté, ne fubfllle point dans un 
pays où la Polygamie eft autorifée. Moyfe dans fes loix civiles ne s’efl 
point contenté de défendre ce commerce * il a ftatué le dernier fupplice 
contre ceux qui s’en rendroient coupables Lévi. ch. XX. v. 18. Cèla fait 
foupçonrier qu’il en appréhendoit des fuites très-fêcheufes, & fur-tout dér 
fa trop fréquente réitération, à quoi le tempérament volupteux des orien¬ 
taux les enrraînoit. Or comme dans nos régions ce commerce efl- moins» 
pernicieux, que dégoûtant & contraire à la décence, il fe préfente, natu¬ 
rellement cette queffion: fi dans les climats chauds, & fur-tout lorsqu’il 
eït fouvçnt répété, il produit des effets plus fâcheux, que ceux qui font 
connus parmi nous. (*) 

Mr. 


C*) Un de mes amis .pepfe que Moyfe pourrait avoir défendu ce Commerce, parce que 

B 3 . foa. 


•'QUESTIONS PROPOSE’ ES 




Mr. fylrtic conjecture (*) que fous un ciel fi ardent, ce commerce devient 
une première fource du mal vénérien, car fi ce mal propage chez nous par 
infeCtion, il faut pourtant qu’il dépende; d’une c^ufe originaire : à moins 
que dans ta fériede ceux qui le communiquent, on nevalût établir un pro¬ 
grès à l’infini. Cette conjecture acquiert un nouveau degré de vraifettïblan* 
ce par un événement arrivé en Europe, que Hundertmarck rapporte dans 
fon. Traité de Ozaena Fenerea. C’eft que des perfonnes fcorbufiques ayant 
approché une femme au temps de fes réglés, il s'eft manifefté aux parties 
de la génération un mal analogue au mal vénérien. J’ajoute donc une fé¬ 
condé qneftion, favoir fi l’on rencontre chezles Orientaux & principalement 
parmi les lépreux quelque trace d’un accident pareil? Je fais que cette 
queftion eft difficile à refoudre,parce que l’on n’eft prefquejamaisfûr qu’un 
homme dans ce cas n’ait point approché une femme polluée. Mais peut- 
être que la queftion eft plus facile à réfoudre parmi des lépreux, au milieu 
d’une nation polygame, & qui porte la jaloüfie à l’excès. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

XI. (**) 

De la Leprv. 

J e prie d’abord en général le Médecin de .la compagnie d’examiner de 
près la lepre des Egyptiens ou des Arabes, de la décrire le plus exacte¬ 
ment qu’il lui fera poffible, & de confronter les exprériences modernes 

fur 


fon fait d’avance qu’il fera ftériie. Mais quand je confidere d’un côté la peine rigoureufe 
que le Législateur y attache, tandis que de l’autre il n’interdit point le commerce avec 
les femmes enceintes, dont cependant la ftérilité eft tout aufli certaine, je doute fort que 
ce foit là la véritable raifon du précepte. 

C*) Traftat. de Motbis Venereîs L. I. c. XI. §. 3. 

(**) Voyez aufli la queftion 28eme où il y a des chofes qui ont été ici oubliées. 
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fur cette maladie avec le treizième chapitre du Lévitique: en quoi ilfe fer- 
vira du fecours de Meffieurs les Profeiîeurs de Haven & Forskàl. Mais 
voici en particulier les articles que je recommande à Ton attention. 

1. On a obfervé dans les Provinces méridionales de la France (*), que 1 » 
lepre, quoique héréditaire, ne pâlie pourtant point la troifieme généra¬ 
tion , ou s'étend, tout au plus, dans la quatrième, mais fans y conferver 
toute fa force, ne fe manifeftant que par une mauvaife haleine, des dents 
gâtées ôc un teint livides Je me fers de cette obfèrvation pour expliquer Je 
5eme verfet du vingtième chapitre de l’Exode. Il m’importe donc de favoir 
fi la lepre orientale fe renferme auffi, dans le même nombre de géné¬ 
rations. 

2. Eft-il vrai que fouvent une grande frayeur fafle éclorre tout d'un coup 
ce mal héréditaire, qui aupravant avoit été caché pendant plufieurs an¬ 
nées. 

3. Si ce mal expire en effet dans la quatrième génération, & ne s’hérite 
point à l’infini, je demande comment il fe perpétue, & comment il s’en* 
gendre dans ceux qui ne l’ont point reçu de leurs Peres? 

4. Jufqu’où s’étend la force de cette contagion? Tout le monde convient 
que la lepre eft contagieufe, & Moyfe femble le fuppofer de même: ce» 
pendant il y a ici des exceptions fingulieres. Un Médecin François (**) 
nous allure qu’il arrive quelquefois que malgré un commerce continuel,, 
un mari lépreux n’infeète point fa femme. 

5. Combien de temps environ dure cette maladie avant de conduire à la 
mort? Le Médecin François dont les Médecins de Londres ont inféré la 
Relation dans leur Recueil, foutient qu’au bout de quatre ans elle devient 
de plus en plus infupportable, & que bientôt après il s’y joint une fievre 

lente 


(*) Medical Obfervanons by a focicty of PhyGcians, at London, T. I. p. 204,. 

(**) Ibidem. 


QUESTIONS PROÇOSÈ’ ES 


16 

knte qui tue, le malade. Monfieur GaHand, au contraire, prétend qu’avec 
fe lepre on peut vivre cinquante ans. 

6. Les Ecrivains les plus dignes de foi nous repréfentent les Perfonnes 
iïffe&ées de la lepre comme fort lascives, & fort propres pour le commer¬ 
ce charnel. Le Médecin François dont j’ai parlé va jufqu’à citer l’exemple 
d’un lepreux, qui la nuit avant fa mort, s’acquitta plus d’une fois de l’aéte- 
conjugal, Ici encore Mr. GaZ/and eft d’un avis contraire. Il dit, dans fa' 
Defcription de l’Isle de Chios, que les lépreux n’éprouvent que dans un 
foible degré le fentiment phyfique de l’amour. Se tromperoit-il ? ou n’y 
auroit-il pas différentes efpeces de lepre à diftinguer ? 

7. N’arrive t-il jamais que la lepre fe perde d’elle-même? L’Orient ne 
connoît il point d’antidote contre ce venin contagieux? Ne feroit-il pas à 
propos d’employer contre ce mal les pillules préparées du fuc que l’on ex¬ 
prime de la ciguë ? Mr. le Dofteur Rathlaw , Médecin à Amfterdam, m’é¬ 
crivit autrefois que par le moyen de la c guë, il avait guéri la maladie ap- 
pellée Elephantiajis Europaeorum. Et a&uellement Mr. Roederer , Médecin 
ordinaire du Roi, emploie ces pillules, avec fuccès, contre les excre- 
cenccs. 11 n’y a point de péril à s’en fervir, pourvu que l’on commen¬ 
ce par une dofe modique, que l’on augmente enfuite par degrés. - 

8. Eft-ce une cnfe naturelle de la lepre lorfqu’elle paroît comme en 
fleur, & couvre tout le corps? Les paroles dé Moyfe Lév. ch. XIII, 12. 
13. le feroient foupçonner. Mais fi je me trompe quel eft le fens de ces 
paroles, & quelles lumières nous fournit là-deffus l’hiftoire de la lepre? 

9. Les chapitre XIII. & XIV. du Lévitique diftinguent encore certaines 

fortes de)epre. Il y eft, par exemple, fait mention d’une lepre qui pouffe 
fur la tête. Le fiege du mal fait il ici toute la différence? ou ces fortes de 
lepre different-elles encore par d’autres fymptomes? & s’étendent-elles au 
de là de cette partie du corps, d’où elles prennent leurs dénomina¬ 
tions?-^) 10. Ces 


(*) Quelques mois après que j’ai écrit ceci, je trouve-une très-courte réponfe. dan les Ôi* 

fervi*■ 
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io. Ces mêmes chapitres feroiçnt préfumer; que les plaies du-corps qui 
originairement n’ajroient rien de commun avec Ja.Iepre, comme p. e. brl- 
1 ures, peuvent dégénérer en cette maladie. En eft-il ainCi? 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxkx* 

XIL 


De lu Lepri des, Maifons des Vêtements. 


M oyfe parle d’une lepre qui s’attache aux maifons (tevit. ch. XIV. v. 

33. fuiv.) Comme afîurément il eft impoffible que la mëme C maladie l 
foit commune aux hommes & aux édifices, il femble que par une métaphore 
grife de la lepre humaine, les Orientaux aientjjonné le même nom à de 
certaines taches qui creufent les murs, & fe communiquent de proche en 
proche. C’eft ainfi que le mot de'j-ijj’V leur fert également pour défigner 
un mal affeété à l’efpece humaine, & la rouille des bleds. Mes conjeétu- 

res jufqu’içi fe font arrêréeï'iatt fôlpêtrfe’, qui produit Un effet àllh2 conforme 


à la dejprippon de. Moyfe lorfqu’il pénétré dans les murailles & fur-jtout 
dans le marbre poli. J’en ai vu entre autres un exemple frappant Éadi 
l’Êglife à JLisfebenl Cette maladie des ‘édifices doit être beaucoup plus 
commune & beaucoup plus nuifible dans l'Orient qui abonde en fair 
que,parmi .nous. Cependant je vpüdrois bien favoir.,,. 


ilpêtre 


1. Si le fait s’accorde avec ma conje&ure. 

». Si les Orientaux ont cette maladie des murailles fort en horreur. 
& s’ils en font fort incommodés. 

s 3-'S’ils 


feruations en tbe Difeafts in Barbades par Hillary p. 340. Il dit, que U lepre quoique 
fois fe fixe à quelques parties du corps, & d’autres'ïois fe répand par toute la peaii. Ced 
ne m’apprend rien de plus que les paroles même de Moyfe. Au relie j’avois déjà écrit es 
’Anglêfëftê' pouTâTOir le nerg famtarrit m le «mprquc-jy tnrm)fr>wirccs -quefltyar;- 
mais les troubles de la guerre ont empêché qu’il ne me foit parvenu platée 

C 




il 


Q U E ÿf I Û lN P P' Ô S’É* E S 


3. S’ils lui donnent en effet le nom de ïeprér on 1 s’ils donnent te nom 
à qtlelquè autre corrofîf qui ënSofimà^e les murailles." 

Je connois encore îrioins la lepfs des vèïeÂëttfcs, laquelle lie tioîrge quel¬ 
quefois que, 1 a chaîne fans attaquer la trame, lepre, que Moyfe décrit Lév. 
ch. XIII. v. 47- 59. Si elle fubfifte encore, il fera aifé de la reconnoître 
d’après l’idée que Moyfe en donne. Cela mérite des recherches, on fera 
bien fur-tout d’interroger làdeflus les Férandinîers, les Tiflerands, les 
Marchands Drappiefs, & les Tailleurs, &, s’il, eflpoflîble, de donner 
une. defcription de cette lepre. Ilfemble que Mpyfe fenvifage non feule; 
ment comme ruinêufe pour les habits, mais encore comme fünefte à ceüi 
qui les portent. 




XIII. 

ftuitiplication. extraordinaire du Froment en JJte &? on Jfriqur: 

D ans la Parabole du femeur il efE parlé de grains rendant cent pbttt un 
comme d’une cbo fé qui n’eflfppuic extraordinaire; & là moindre ré¬ 
colte dqnt il y folt fait mention, eff de trente pour un. (*) Moyfë ràcoiïte 
de même qué dâtjs la partie de ia Pàlefline limitrophe de rÉgÿptô, ie Pa¬ 
triarche Ifaac recueillit le "centuple de fés femâillés. (**)' Les Auteurs 
Grecs, & Latiqs en.difent autant & même davantage de certains diftriête 
deTAfîe & de la Barbarie. 'ÈHrodof ^' avance cjüè dans la contréede feaby- 
Ja terre rend ordinairement deux, jufqu’â trois-ceh^s-fôis le bled; 
que l’on y a femé. H y en a même qui parlent de 400 pour im. 

Les Commentateurs du Nouveau Teftament ont rafTemblê ce que Fè* 
tcrîvâiâs profanes, ont de plus curieux fhrce fujèt dans leurs commentai¬ 
res 

■ y.vr r M ' .; — y-' s ' > i' m ■ . 1 ■ 

(•) Matth. XHJ. fc,; S: 

(* } Geaefe XXVI, 1*» 
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res fur le chapitre XIII. de St Matthieu : celui de Wetjlein mérite fur-tout 
d’êtré confulté, 

Cette'fertilité efl fi fort ap-d^ffus de celle de nos meilleurs terroirs, qu’elle 
en devient prefque incroyable* Dans.le Duché de Magdebourg qui efl: la 
province la plus fertile de FjAUenwgpe, un boifleau, fi je ne me trompe, 
en rapporte dix : & telle étoit précifément la fertilité de la Sicile, comme 
nous le voyons dans Cicéron qui la_ connoiffoit à fond, or cette isle étoit 
regard# comme le grenier de Rome. 

Je n’ai pas de peine ^ croire qu’un grain puifls en rapporter plus de dix 
de niiimp plus de quatre, cents, lors qu’on le plante dans un lieu féparé. Je 
me fouviens même devoir lu dans les relations des Emigraots de Saltzfourg 
qui fe font établis dans la Géorgie, qu’ayant enfoncé féparément dans uq 
terroir préparé trois grains de fèigle que le hasard.leur avoit fait trouver 
parmi-le froment, un de ces grains,ayqit; rendu 170 épis bien chargés j 
d’où par la plus modefte évaluation il me réfulte pas moins de 50.00. graips, 
Mais ce que je ne puis concevoir, c’efl.que la ifiêt ne multiplication ait fie# 
dans un champ entier qui a reju toute fit femence, & où la plupart des 
grains fe corrompent infru&ueufement pour faire place â un plus petit nom¬ 
bre d’autres, qui peuvent alors multiplier au point que la récolta furpafl» 
une dixaine pu vingtaine de fois la femence. Suppofbns, fi l’on veut j qu’£ 
caufe de l’extrême fertilité du pays *de la bpnté du climat, aucun grain 
ne demeure ftérile: où trouvera-t-on dans un champ, le terreipfuffifant 
pour contenir une moiflon multipliée à raifon de 100. jufqu’à 400. contre 
un, au moins félon notre maniéré de femer ? 

Que l’on fe repréfènte un champ qui portât dix ou quarante fois ie pro¬ 
duit de nos meilleures terres dans nos contrées les plus fertiles’. Qu’arri¬ 
vera-t-il ? Ou la moiflon affaiffée fous le poids des épis, pourrira fur la terre 
où elle fera couchée : ou les tuyaux étroitement preffés les uns contre les 
autres, ne laifleront pénétrer ni le foleil ni l'air, & par çonféquent molli¬ 
ront par en bas (*). H 


(*) Ce’n’ert pu tant peut lfcs voyageurs que pour mes autres Lefteu», que je place ici 

C » nue 
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11 eft donc naturel de demander, fi dans l’Orient il y a des réglons où une 
pareille fertilité fe faffe encore remarquer ? Et pour en être inftruits avec 
certitude , u îeS voyageurs Vaudront bien dans lés lieux' qui leurpatroîtront 
éxtraordinairéitte'nC'féhifes, Venquêrrr, auprès des- Economes ou des Culti¬ 
vateurs ’intiflllgents, de la proportion où lalemence eft à la-récolte. Et 
connfid ils rencontreront fans doute de ces Cultivateurs, qui, joignant à 
l'amour de leurs teTres l’amour db-merveilleux, feront toujours prêtes £ 
confondre, dans leurs réponfes, le nombre des grains renfermés dans un 
épi particulier; f '& par confëquent provenus d’un feul-grain avec Jle nombre 
des boiffeaux, il faudra leur faire dîftinguer ces deux queft'ioils , & err 
écartant tout ce qui regarde le produit des grains pris féparément, les por¬ 
ter à s’expliquer fur le total de la femence & de la récoîte. 

En fuppofânt que cette fertilité, quoique inconnue chez nous, pût être 
«onftatée fur les lieux; je ferais curieux dè fayoir comment elle eft mathé- 
ibâtî^uement pofiible, & comment elle pourrait être conciliée avec la dif¬ 
ficulté prife des dimenfions du terrein, qui fëmbîeroit' refufer l’éfpacè né* 
«flaire pour tant de bled à la fois. 1 Sèroit-ce que dans ces pays on ré¬ 
pandît la femence moins ferrée? Serait-ce même que l’on plantât au lieu 
de femer ? N’a-t-on peut-être pas befoirr de répandre tant de grains fuper- 
füs, parce qu’âu préalable on trie la femence, & qu’âinfi on eft fur de ne 
répatfdre que celle, qui pouffera? La Loi deMoyfe, qui défend de mê* 
Itr deux fortes de femences fur le même champ , ' paraît fiippoffer un 
pareil triage. 

La connoiflance de la conftitutioir naturelle, & f’ëxamen chymique 
d’Un tferfijir fi fertile, feraient des- objets bien importants pour- lé pro¬ 
grès 

^ ■■ ■ ■ .1 I —I * ■■ ■ UfJ" » ’ ' 1 1 '■ .. ■ — 

«ne remarque qui m'a. été fôurnie-par Mi*. îe Pr. Bùttner, {fc qtii peut aider à réfoudre 
oette difficulté. C’eft dit-if, le Lizeron (Convolvulus) qui pour lVrdinajre, abaifle ü fo« 
• 4 e froment.- Si donc, -dans-les-Ea-ys -Orientaux,- les champs. fin. font plu» dégagés ^ il y 
aura glaç# pour <plus.de. fromeut, & la. fertilité peut .éqe plus grande^ 

rv 
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grés de l’art économique. 11 n’importeroit pas moins de connoître les 
détails de la culture d’un pareil champ, pour voir fi elle peut être imitée 
en Europe. Serait-ce une culture à peu près femblable à la culture des 
jardins, qui procurât de fi grands avantages? ou feroit-ce que pour exftir- 
per l’ivraie avec plus de fuccès l’on eût des moyens qui nous fuflent in* 
connus ? ‘ • 

Je fuppofe maintenant, que l’on ne retrouve aucune trace de cette pro- 

digieufe fertilité, qui furpafïeroit de plus du double celle de nos contrées , 
ni même rien qui en approche ; je defirerois de favoir ce qui peut avoir en¬ 
gagé les Ecrivains facrés, qni fans doute dévoient connoître leur propre 
pays à fe fervir dépareilles expreflions,& les Auteurs Grecs aufli bien que 
Romains, à nous faire de lèmjjlables récits. Les Orientaux calculeraient- 
ils autrement que nous? Diroient-ils que le froment rapporte au centuple, 
lorfqu’ils trouvent cent grains dans la plupart des épis? Mais il y a, dans 
les anciens, des paflages qui ne fouffriroient guère cette interprétation. 
Tel eft par exemple celui de Pline (*) Car quarante épis, provenus d’un 
grain, donneroient aifement 1200. grains; & 3 5 o. épis n’en donneraient 
pas moins de 10000. Si donc Pline comptoit le produit de chaque grain* 
pris féparément, ce qu’il avoit dit précédemment d’une fertilité qui rend 
ijo. pour un, ne ferait que bien peu de chofe, & demeurerait de beau¬ 
coup au deflbus des 40. ou 360. épis que dabord après il fait naître d’un 
feul grain. 
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XIV. 

Du Triage de la Semence. 

J ’ai déjà touché en paflant cette queftiontje prie néanmoins nos voyageurs 
d’examiner particuliérement. 

1. s’il 


U 5 . Emdit, fi fie aptum foium, quale in Byzacio Africae campo, centrai quinquageni 
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i. s’il y a des Orientaux, qui avant de femer le "bled, le trient allez 
fcigneufement pour le féparer de l’ivraie? 

a. si les champs qui font enfemencés fans ce triage leur infpirent une 
efpece d’horreur religieufe? 

C’eft la Loi de Moyfe Lév. XIX. 19. qui m’engage à propofer plus par. 
ticuliérement ces queftions. Je ne penfe pas que cette Loi défende de fé. 
parer un arpent dé terre en plufieurs champs , & d’enfemencer chaque 
dhamp de diverfes fortes de fruits. Une pareille défenfe eut fans doute été 
préjudiciable aux intérêts du Cultivateur. Je la regarde, au contraire, 
comme une Loi économique, pleine de fagefïe, qui interdit de répandre 
un mélange de plufieurs efpeces de grains, comme font par exemple nos 
Cultivateurs, qui fement le seigle fans avoir eu foin de le purger de l’ivraie 
& qui fe plaignent en'fuite beaucoup que le seigle a dégénéré fuivant eux. 
Le même accident feroit arrivé aux Ifraélites, s’ils avoient feméle bled 
confondu avec la zizanie. Or comme Moyfe non feulement le défendit, mais 
qu’if ftatua encore pour punition que cette femence & la moiflon fuflènt 
farritifiées, c’eft à dire, dévolues au Prêtre; (Deuter. XXII. 9.) ii obliges 
par là les gens de la campagne de trier les grains avant de les jetter en 
terre, ou, fi malgré cela il s’étoit levé de la zizanie, deda féparer du bon 
froment au temps de la moiflon, & ainfi ils ne recueilloient point l’un & 
l’autre, comme nos payfans recueillent le feigle avec l’ivraie. On peut 
conclure en effet par lè chap. XIII. de St. Matthieu v. 30. que c’étoit là un 
ufage national. De cette façon on obtint un froment plus pur & plus ex* 
qnis; & il en réfultoit encore cet avantage acceffoire, que les grains ayant 
été triés auparavant, on choifit les plus gros, qui produifent du bled mieux 
nourri & en plus grande abondance. Mais je voudrois bien favoir s’il refte 

encore 


médit redduntur. Mifit ex eo loco divo Augufto Procurator, ex uno grano quadraginta 
•paucis minus germina, extantque de ea re epiflolae: Mifit & Neroni fimiliter CCCLX. 
fiipnias ex uno grano. L. XVIII. c. X. §. ai. 
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encore des traces de cet ufage, propre* à confirmer l’explication que je 
Tiens de donner. 



XV. 


De Y Ivraie ou de la Zizanie. 

J e viens de faire mention de la Zizanie, dont Jefus-Chrift parle an cha- 
pitre XIII. de Sr. Matthieu v. 25, & les Juifs en plufieurs endroits fous 
le nom de* p 31 î qui félon eux fignifie une mauvaife forte de froment. 
J’espere que l’Arabie pourra nous fournir far ce végétable de nouvelles 
lumières, vu que les Juifs eux-mêmes nous apprennent que p 311 eû un terme 

O / O./ J l 

arabe. 11 eft tel en effet, & s’écrit ou <>J jy* 3 c voici comment Un 
Sivan le décrit: Le mot Sivan a une double Jignification. 

1* Il déjigne un grain femblable au bled dont on peut faire du pain , £f os 
le nomme le grand Sivan. 

2. Une efpece de fruit nuijible , £? qui enivre ceux qui en mangent. La 
meilleur de la première forte eft celui qui pefe le moins. 

Ôn trouve un plus ample détail fur ces deux fortes de Sivan dans les Re¬ 
latives.de libris novis T. X. p. 553 535. Si elles different de notre Zizanie 
Européenne, je fouhaiterois que l’on en deflinât la figure, que l’on en fît 
une defcription botanique, que l’on remarquât l’ufage éconnomique du 
grand Sivan, de la lignification emblématique de l’uo & de l’autre, en cas 
que dans la langue arabe ils en aient une. Pour les rendre d’autant plus 
eonnoiflables, je tranfcrirai ici en entier les paffages qui en traitent, ex¬ 
traits des Relations que je viens de citer. 

Sivan nomen feminis ex genere inebriantium. Qui a Scbeilem non Of¬ 
ferte putant , Aut ila patentes défendant, in errore verfantur. Cokr fub* 
nigety viridir, amaritudo net acris nie ingrata 3 gujlantcm tamenvebe - 
Itrtntrr diuqut affichnn Eft exHt , longivftulunty ah extremitate uns 
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tenue, ab altéra plenius , operiente banc tégument», quoi fummitatm ca- 
puli in enfe reprcefentât, & cortîci fe immergens eoronula rotunda cingitur , 
particulisque haud rare pilofis atque perfiftentibus. In pulverem conteri- 
tur , quoi facillime alias bue illuc agitetur difpellaturque. Temukntos val- 
de facit, haud latos fane -, fed tnœrore graves. Datur quoque fpecies flava 
longior , &? alla latior, quarum utraqùe quam prima magis efficax. Fis ejus 
corruptrix ejl & fiéesinter prima tertii gradus. Contrahendi facultatem 
exferit , fifluentibus vulneribus ad modum emplajlri alligetur. Pim ad- 
mixtum in caufa ejl ut potatores vebetnentius corripiantur. Nocet cerebo, 
; fiomaebo, adfiriSlte alvo interne lllam adhibentibus. Manifejla enim cor_ 
+uptione £? veneno gravijjlmo quovis accélérât. Sanantur autem , quas 
induçit, turbee, vmitu & pinguibus, ad inferiores etiam aorporis par¬ 
tes applicatis , tum fi confundantur odorifera , excitantia & aromata , 
rtfjor^tisffri^efafium cerebrum. 

Dico Sivan effe nomen quo utimur in duplici fignificatione. Vél enim 
granum dénotât fimile tritico , ex quo pànis folet confiai , quo in fenfu 
appèllatur Sivan maius: vel intelligitur eo nomine inebrians jquîdpiam & 
noxium, quoi inter fruges reperitur. De ultimo nos quidem rame non agi- 
nus. Optimum Çprimi generis, ex quo panes fiunf) ejt leve pondéré, non 
contufum , nec friatum , quoi mandenti glutinofum fentitur , & fubrufunt 
eji. Leni pollet y i obfiruSlpria. Narrat Paul lus , vtm ejus baud procul 
abeffe a facultate tritici, frigus atque calorjt fpeStetur . Nam figeât 
£? conglutinat. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

XVI. 

Du Pain (TOrge. 

C hez nous Je Pain d'orge dégoûté bientôt, auffi le peuple allemand n’« 
recours à cette nourriture que dans des temps de cherté* Mais dans 
^'Ecriture Sainte nous voyons que c’étoit chez les Hébreux un aliment fort 

ordi- 
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ordinaire. Or je demande : l’Orge des climats chauds ferait elle plus fa* 
voureufe que la nôtre? 


XVII. 

Ufage Médicinal de V Huile. 

I l efl: inconteflable que les anciens Médecins de l’Orient employoient très* 
communément l’on&ion d’huile comme un remede, & qu’ils Pont presque 
envifagée comme une Panacée. Les Interprètes du Nouveau Teftament, 
dans leurs commentaires fur le chapitre VIeme de St. Marc v. 13. & fur le 
Verne de l’Epître de St. Jacques v. 14. ont accumulé les témoignages qui le 
prouvent. 11 y en a qui préfument que le don miraculeux dont il efl parlé 
dans ces endroits, ne confiftoit qu’à affurer le fuccès d’un remede naturel 
& généralement uflté dans l’Orient, & à lui faire furmonter la force des 
maladies. 

Si les Mahométans, chez qui I’on&ion des malades ne pafle pas pour 
un Sacrement comme chez les Grecs, avoient pourtant confervé quelque ' 
Choie de cet ufage, je prierais nos voyageurs de fixer leur attention fur les 
objets fuivants. 

1. Dans quelles maladies les Médecins employent-ils Ponction? 

2. Eft-ce de l’huile d’olives commune, ou d’autres ingrédients plus effi* 
caces qu’ils compofent leur onguent? 

3. Frottçnt-ils la tête dans toute forte de maladies, ou feulement les 
parties affeétées ? 

4. L’expérience montre-t-elle d’une façon probable, qu’il y ait quelque 
utilité dans l’on&ion? Cette queflion concernerait également Pon&ion des 
Grecs. Je prévois d’avance la difficulté de cette recherche ; car lorsque 
dans les maladies dangereufes, on emploie le remede le moins efficace, il 

D en 



QUESTIONS PROPOSEES 


îô 

en réfulte bientôt indépendamment du remède une crife naturelle, dont on 
a bien de la peine à diflinguer l’effet de l’effet de la médecine. 

5. Si l’on pouvoir s’affurer que l’onélion produit un èffet falutaire ignoré 
de nos Médecins d'Europe; je demanderais s’il aurait fon principe dans la 
conftitution particulière des corps dans l’Orient, dont les pores peuvent 
être plus ouverts que les nôtres par le,fréquent ufage des bains; ou fi les 
onguents auraient plus de vertu dans ces climats ? 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

XVIII. 

D'un Bois qui rend douce l'eau falée. 

D ans l'Exode ch. XV, 23. Moyfe parle d’un bois qui rendoit les eaux 
douces, d’ameres & de non potables qu’elles étoient ;& il n’en parle 
point comme d’un miracle, mais comme d’un moyen naturel que Dieu lui 
avoit enfeigné. Connoît-on aéluellement encore quelque part en Arabie 
un arbre, dont le bois ait cette vertu ? 

XIX. 

Des eaux alternativement douces £? ameres. 

N ous voyons quelquefois les Ifraélites camper dans des endroits où les. 

eaux font ameres. Comme il n’eft nullementvraifemblable que Moy¬ 
fe, qui, par un féjour de quarante ans, devoit connoître l’Arabie à fond, 
les eût conduits dans des lieux où l’eau n’étoit jamais buvable, je m’imagine 
que les mêmes eaux étoient tantôt douces & tantôt ameres, qu’elles étoient 
douces, quand les fources, enflées par des pluies, qui venoiént de tom¬ 
ber* 
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ber, couloient plus abondamment, & que par là l’eau devenue falée fe 
déchargeoit; qu’elles étoient ameres, lorsqu’il n’avoit pas plu de long¬ 
temps , & que l’eau avoit pu attirer allez de parties falines (*). 

L’Expérience confirme-1- elle ma conje&ure? Pour faire une bonne ré- 
ponfe à la queftion, on doit fe fouvenir, qu’il y a des fources où l’in¬ 
fluence de la pluie ne fe fait pas d’abord fentir; parcequ’il faut du temps 
à la pluie pour fe filtrer à travers les montagnes jufqu’au fiege des fources. 
Un examen attentif de ces chofes peut devenir utile à la Phylique, & 
nous procurer de nouveaux éclairciflfements touchant l’origine des ri¬ 
vières. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 


XX. 

Des Sources du Sinaï , 0 * du RuiJJeau dans la Vallée Réphidim. 

N ous favons par plufieurs relations de voyages , que le Sinaï n’elt 
point dépourvu de fources , ôc qu’il en defeend un Ruifleau qqj 
arrofe la vallée Réphidim. 

Mais ce Ruifleau pouvoit-xl fuffire à abbreuver, feulement pour peu da 
temps, un peuple aufli nombreux que le peuple d’Ifraél, en fuppofant mê¬ 
me que l'on eût pris toutes les précautions imaginables pour ménager les 
eaux? ou faut il dire que ces fources verferenc alors leurs eaux dans une 
abondance extraordinaire? - 

Le Ruifleau dans la vallée Réphidim manque-t-il abfolument d’eau dans 
les temps fccs? Il faudroit s’informer fi perfonne ne fe fouvient .que cela 

foit 


(*) Mr. Burnier me fait remarquer qu’une pluie renforcée peut rendre amere une fource 
auparavant douce, en mêlant fes eaux avec celles d’un ruifleau fouterrain qui coule fur 
de* mines de Tel. Je place ici cette remarque pareeque je la crois très-fondée. 
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ibit arrivé ; car il paroit que du temps de Moyfe ce Ruifleau étoit entière¬ 
ment tari. 








xx r. 


Des Pierres à douze Ouvertures: prétendus monuments des 
miracles de Moyfe. 

Q uelques-uns des voyageurs dont les relations font le plus eHimées ,, 
comme Schikard, Sbaw & Pocoke , nous aflurent qu’il fubfifte encore 
en Arabie deux monuments authentiques du double miracle, au moyen 
duquel Moyfe procura aux Ifraélites de l’eau du rocher. Ces monuments 
confifteroient en deux pierres, chacune à douze ouvertures, par où les 
eaux devroient avoir failli, mais qui aujourd’hui font entièrement deflechées. 
L’une effc au pied du Sinaï, l’autre dans le défert de Kadès. Or comme 
ces têrttoins oculaires paroiiïent fi, convaincus de l’authenticité de ces mo.* 
ôuments, & qu’au contraire je ne les regarde que comme un ouvrage de 
l’art & de l’impofture, je prie la compagnie des voyageurs, en cas qu’elle 
rencontre un de ces deux monuments, de le décrire impartialement & avec 
la même exactitude que s’il n’avoit pas encore été décrit, & de faire at¬ 
tention à tout ce qui peut fervir à découvrir l’authenticité ou l’impofiure. 
i. 11 s’agit de voir fur-tout jufqu’à quelle diftance la pierre qui ell au 
pied du Sinaï a été détachée de la montagne. 

Moyfe nous apprend qu’il frappa le rocher. Si donc cette 
pierre , comme Shaw paroît l’infinuer, ne fait point partie du 
rocher, l’hiftoire fainte donne elle même le démenti à ce prétendu 
monument ; & toute cette tradition fe réduit à la fable abfurde, 
que les Juifs ont imaginée, & qui porte, que Moyfe s’étant dés¬ 
habillé pour fe baigner dans cette fontaine, la pierre fur laquelle 
elle couloit, s’étoit échappée avec fes habits, & avoit parcouru 
tout le camp des Ifraélites. 

a. II 
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2. Il faut tâcher de fonder les ouvertures de la pierre, pour en con- 
noître la profondeur. 

g. Il faut examiner fi elles font en effet figurées en gueule de lion; ce 
qui ne porteroit que trop manifeftement l’empreinte de l’art. 

4. 11 faut examiner la mouffe dont on dit que ces ouvertures font cou¬ 
vertes; & dont je ne conçois point le rapport avec une eau qui 
commença de couler il y a trois mille ans. C’eft ce qui me fait 
regarder cette mouffe comme un monument nouveau & fufpeél: 
elle femble trahir un impofteur maladroit, qui n’a pas eu l’intelli¬ 
gence & l’efprit néceffaires pour bien déguifer fon artifice. 

5. Je fouhaiterois, à cette occafion, de connoître la nature des pierres 

qui compofent en général la montagne de Sinaï. Cela nous expli- 
quefoit clairement la lignification du mot i 

J’ai parlé plus amplement de ces pierres dans la préfacé de la troifiemé 
partie des Commentaires de la Société Royale des fciences p. XVI-XVIII. 
& peu de temps après moi feu Mr. de Mosheim en a traité-dans fa préface 
mife devant la traduction allemande de l’Itinéraire de Pocock. 

11 fe pourroit que les Mahométans euffent pour ces pierres une vénéra¬ 
tion religieufe; & peut-être^ même que Mahomet en parle dan* fon Alcorar. 
11 fe pourroit encore que l’on eût des ménagements à garder avec les Moi¬ 
nes qui habitent le Sinaï. En ce cas il faudroit fans doute ufer d’une grande 
précaution, & ne rien entreprende qui pût palfer pour un manque Je re- 
fpeét, ou. pour une marque d’incrédulité. Mais on peut tirer d'eux la vé¬ 
rité par les queftions les plus édifiantes. Si par exemple, ces Moines ne 
font pas eux-mêmes complices de la fourbe, ils permettront peut-être que 
l’on verfe de l’eau dans ces buvertures; au lieu que s’ils trempent dans le 
complot, la curiofité la plus innocente fera traitée de profanation. Alors 
on doit fans doute fe défifter de ces fortes d’entreprifes. Mais cela même 
fera connoître la fource de l’impofture. 
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XXII. 

Des Sciniphes ou petites efpeces de Guêpes d'Egypte. 

C omme les Septante Interprètes traduifent les 0*53 Exode VIII. 12. 

qui ont affligé l’Egypte, par mvicpeç, ou Sciniphes, qui font une efpece 
très-petite de guêpe, & que cette verfion fi ancienne compofée par des 
gens qui connoifloient parfaitement l’Egypte, & éclaircie par des Peres 
Egyptiens me paroît plus vraifemblablé que la verfion ordinaire, confirmée 
par Bocbart; je ferois curieux de conno tre ces Sciniphes de plus près avec 
les détails qui les concernent. 

HaJJelquiJl, dans fon Voyage de Palcftine p. 426. 427. a déjà décrit deux 
fortes de Sciniphes, dont les premiers fe nichent dans le fruit, & les fé¬ 
conds dans les feuilles du fycomore. Mais voici ce qui me refte à de- 
firer. 

1. La délinéation de leur figure. 

s. La cônnoifTaiîce du temps de leur ponte, & de la durée de leur 
vie. 

3. S’il eft vrai que, fans être irrités, ils incommodent & perfécutent 
quelquefois les hommîs & les beftiaux : c’eft ce que Pbilon & On- 
gene nous apprennent dei Sciniphes d’Egypte. 

Mais fi cette derniere circonftance ne çonvenoit point au Sciniphe du 
fycomore je fouhaiterois que l’on cherchât à découvrir & que l’on décrivît 
le Sciniphe dont parlent ces deux auters égyptiens. Voici le peu de ca- 
-ra&eres qu’ils en donnent. Ils difent qu’il eft d’une petitelTe extrême, & 
qu’on ne s’en apperçoit guere qu’à fa piquure qui eft très-fenfible & fort 
profonde. Lors que contre l’ufage de la plupart des Sciniphes, il attaque 
les hommes & les bêtes fans être irrité ; il eft à prefumer que par le moyen 
de fa piquure il tâche de dépofer fei oeufs dans leur peau, compte nous fa- 

vons 
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von s que les cerfs & les rennes fœt pourfuivis dan# la même vue par un 
autre infeéte. 


XXIII. 

De cette éfpece de Ceps nommés Sorek. 

I l eft une efpece de Ceps que les Hébreux nomment pTity & îijytjg Gen. 

XLIX. il. Ef. V. il. Tout ce que je puis trouver de plus vraifembla- 
ble fur cette expreffion, c’eft le fentiment du Juif R. Ifaac-Ben-Geutb. Il 
dit que c’eft le nom d’une efpece de vigne qui produit des grains de raifin, 
fans pépins. L’Etymologie favorife cette interprétation. Car c_>^î> entre 
autre chofes fignifie couper , trancher : & il fe peut fort bien que l’on fe foit 
repréfenté ces fortes de grains comme châtrés fur-tout puisque le pépin eft 
la femence dont proviennent de nouvelles vignes, & que par cela même 
celles-ci pouvoient palier pour des Eunuques. 

Peut-être qu’en Arabie, ou dans les pays où l’on parle A/abe,on pourra 
fe procurer fur ce fujet une certitude qui nous manque encore; car dans les 
endroits de l’Ecriture que je viens de citer, les tradu&eurs arabes confer- 
vent les termes cJt«-**/“»• ou celui de comme des termes 

connus de leur langue. . J’efpere que malgré l’averfion des Mahométans 
pour la culture de la vigne, la chofe & le mot n’auront pas entièrement 
péri. Car les Chrétiens & les Juifs cultivent encore la vigne dans ces con¬ 
trées, & particuliérement dans la Paleftine méridionale, aux environs de 
Hébron, où on la cultive abondamment, pour en tirer le raifin fec & le 
Dibs (*)> pour lequel les grappes fans pépins font bien préférable# 

aux autres. Je demande donc, 

i. Quelle 


(*) Efpece de fixop fait de raifins. 
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J# ï. Quelle eft l’efpece de Ceps queJ’on nomme en Arabe cJ' y », cJü y *« 

. OU ijijy.CU? 

*. Les raifins qui n'ont point de pépins en font ils plus eftimes? & 
pourquoi? Eft ce parce qu’ils valent mieux pour être fechés? 

3- Eft-ce la coutume de fe les répréfenter comme des Eunuques? 

Se fert-on d r un moyen artificiel pour les cultiver & comme pour 
les châtrer? ou ce défaut de pépins eft-il une propriété affeCtée 
aux ceps d’une certaine efpece? 
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XXIV. 

Du Samum , vent pjjlilentièux. 

P refque tous -les voyageurs qui ont parcouru l’Orient, parlent dans leurs 

O J / 

1 dations d’un vent empefté & mortel que les'Arabes appellent 
Il foufîîe dans les mois de Juillet &d’Août quelquefois fept minutes de fuite’; 
mais jamais plus long-temps. On en débite des chofes qui paroilfent fabù- 
leufes, mais le fait en lui même, fur-tout comme Iiaempffer le rapporte, 
eft trop confirmé pour que l’on puifle en douter. 

Ce vent, un phénomène fi fingxilier dans la nature, & que les anciens 
Auteurs ont fi fouvent en vue, je fouhaiterois qu’cm le décrivît auflî exacte¬ 
ment qu'il eft poflible : & comme il n’eft pas en notre pouvoir de n’obte¬ 
nir que des relations vraies d’un fait qui tombe fi fort dans le merveilleux, 
lors qu’en prenant trop de précautions, on ne veut pas rifquer de laifler échap¬ 
per le vrai qui n’eft pas vraifemblable; je prie nos voyageurs de recueillir 
tout ce qui a rapport à ce vent, mais aufli de diftinguer en peu de 
mots le certain de ce qui ne l’eft pas. Voici ce que je voudrais favoir fur- 
tout. 

... 1. Il fouffle dans ces régions un vent d.’Eft qui par fon extrême cha* 

leur defleche les plantes:' à quelles marques peut-on le diftinguer 

de 
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* de .ce vent dangereux & mortel ? RuJJel en parlé comme de deux 
vents différents : v. Naiural-Hijtory of Æefpo. 11 y*a d’autres voya- 
. geurs qui difent quelorfque le Samum fouffle, l’air paroît rouge, 
& comme couleur de feu, & fait entendre un fon pétilfaflC'/ - 

2. De quelles régions vient-il? On le nomme vent de l’Efl: mais, en 
Egypte fur-tout, ne vient-il pas dire&ement du Sud?& en Arabie 
n’eil-il jamais Nord-Eft? PafTe-t-il fur de grandes mers, ou feule¬ 
ment fur des terres où régné une chaleur exceffive ? 

3. -Mais dans l’Arabie heureufe en particulier fouffle-t-il le long des 

côtes de la mer? & quelle efl alors fa direction? 

4. Chardin y raconte que les hommes que le Samum a tués femblent 
long-temps après être vivants & dormir: mais que, comme tout 
l’intérieur du corps efl: brûlé, lorfqu*on les prend par le bras pour 
les réveiller, le bras fe détache & demeure entre vos mains. Ce 
récit fl' peu croyable peut-il être confirmé par des exemples dignes 
de foi ? Et s’il en efl quelque chofe, cela ne fe réduit-il pas à cet 
accident commun à tous les cadavres qui fubiflent la corruption 
dans des pays extrêmement arides, & qui comme ceux qui confu- 
més dans le tombeau, confervent long temps les traits du vifage, 
fans cependant en conferver les couleurs, mais qui au plus léger 
attouchement, fe réfol vent en poufflere? 

5. Ce vent n’eft-il funefte qu’aux hommes, ou l’eft-il encore aux bê¬ 
tes? Ced ne s’entend que des grands befliaux, comme par exem¬ 
ple des chevaux, des chameaux; car il ne fauroit nuire aux petits, 
fi tant efl que fon fouffle mortel ne commence à opérer qu’à deux 
pieds de terre, & que plus bas le reflort de latmofphére en détruit 
la force. 

6 . Si ce vent tue les animaux, comment font-ils pour s’en -garantir? 
La Nature ou la coutume, pendant qu’ils étoient petits & que ce 
vent les incommodoit fans les tuer, leur a telle donné un inflinél 
qui les porte à pencher la tête vers la terre lorsqu’il fouffle? 

E 


7. De 
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7: De quel genre de nrorf fait-il mourir,, & en quoi.confifte fon 
poifon? 

Comme Les ; Orientaux ne cultivent point les fciençe*.naturelles, leur* 
opinions ne peuvent fournir qu’une yéponfe acceffoire à la derniere queftion. 
Je 'prends la liberté de propofer une expérience & de former une-hypothe- 
fe,. &. je recommande à la compagnie des voyageurs de les examiner avec 
fojn. 

1. Expérience. Que l’on ait prêt un animal en le choifilTant parmi ceux 
qui n’ont pas la vie trop dure. Il faut l’attacher au haut d’une perché, 
& lors que le Samum fouffle, un homme étendupar terre pour fa fûreté y 
le tiendra élevé dans l’air à quatre ou cinq pieds de hauteur. Quand l’ani¬ 
mal fera tué par le vent, il eft probable que fa diffeéüon donnera quelque 
indice fur les caufes de k mort 

2. Hypothefs . Au rapport de RuJJely (*) le vent d’Eft, dans les mois, 
d’Eté, malgré-fà chaleur extérieure, ûonferve un froid interne : & même 
fi l’on fufpend dans cet air qui eft prefque brûlant, des vafes de terre plein* 
d’eau, l’eau fe raffraichit & fe conferve fraîche. Auffi n’ÿ a-t-il en ceci 
rien de contradiétoire. Car ce vent paffè fur ce pays immenfe où fe for¬ 
ment les fels réfrigérants, le fel armoniac, & le falpêtre, avec lefquels 
on peut faire la glace au milieu-des chambres les plus chaudes. Ainfi* 
quoique la terre échauffée communique à l’air une chaleur extrême, cela, 
a’empêche point ces fels de refroidir tout ce qu’ils touchent. J’ai lu, fî je 
ne me trompe, que ce même vent d’Eft produit des refroidifîèments & des 
rhumes fort dangereux. Ne fe pourroit-il pas que les effets du vent d’Eft 
qui eft mortel, fuflènt les mêmes au fond, & ne différaflènt qu’en degré ? 
Il ne fouffle, dit om, que pendant quelques minutes mais avec fracas. Il, 
tft donc à croire qu’il agite l'air y avec plus de véhémence & de viteffe. 

Sup. 


(*) Natural Hiftory of Aleppo p. 15. 
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Suppofons que dans un temps dpnné,’ dans lequel on recevroit un coup 
«lu vent d’Eft ordinaire, on en reçoive dix du vent d’Eft qui eft mortel, 
il faudra que la chaleur excité par cet air brûlant, laquelle dilate nos po¬ 
res, aufli-bien que le froid caufé parlesfels, s’accroiflent l’un & l’autre 
jufqu’au dixième degré: & par conféquent la disproportion de réchauffe¬ 
ment & du refroidiflement devient le centuple de ce qu’elle étoit parle 
vent d’Eft ordinaire. On‘conçoit aifément qu’un venin, qui, dans fon 
premier degré de force, caùfe déjà des rhumes & des maladies dangereu- 
fes, puifle caufef des morts fubites, lorsqu’il eft à ion centième degré. 
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XXV. 


Des deux Arbres Marcb '& Aphar. 


L es Arabes font du feu en frottant l’un contre l’autre deux fortes de Bois 

•Ou/ O // 

dont l’un s’appelle & l’autre (*)» 

Nos voyageurs font priés de nous donner une defcription botanique auflï 
bien qu’éqonnoroique de ces, deux végétaux dont les auteurs arabes font li 
fouvent mention, & de nous rapporter s’il fe peut quelques échantillons du 
bois. Comme les Arabes le difent être plus propre à cet effet que tout 
autre bois, & lui donnent.dans leur langue une épithete qui rendue mot 
pour mot fignifie riche en feu , on pourroit bien defirer de le voir dans nos 
cabinets de curiofité. 

Ces deux arbres ne croiffent ik» point hors de 4 ’Arabie ? D’autres Nations 
en font-elles le même ufage ? Leur bois eft-il plus propre pour donner du 
feu que les cailloux? ou feroit-c» que les lieux où l’on s’en fert, ne pro- 
duifent point de cailloux? 

XXVI. 


(*) Mr. Buttner m’apprend que l’arbre Mabod rend le même fervice aux Américains. 
Mabod feroit-il le March ou l’Aphar des Arabes? 
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XXVI. 

Des diverfes fortes de Manne Arabique. (*}. 

J e prie nos Savants d’obferver en général les diverfes efpeces de manne 
que l’Arabie produit, de remarquer la forte de végétaux dont elle s’é¬ 
coule, la faifon dans laquelle cela arrive, d’examiner enfin, fi ce n’eft pas 
un infeéte qui blefle la tige de fon Aiguillon, & quel efl: cet infeéle. Car 
comme la manne qui nous eft- la mieux connue, celle'de Calabre, fort in¬ 
dubitablement à la piquure de la cigale qui la fuce, on peut conjeéfcurer 
avec probabilité que d’autres efpeces de manne ont une origine femblable. 
Si la cigale calabre fe trouve a'uffi en Arabie, comme je ne faurois prefque 
en douter, je voudrois que l’on marquât exactement le nom qu’élle porte 
dans la langue,du pays. Je dois prier ces Méfi 5 <yirs d’examiner avec 
d’autant plus de foin & d’impartialité fi l’écoulement de la manne eft 
l’êffet dç la piquure d’un infeéte, qu’il y a encore aétuellement en Al¬ 
lemagne des Savants parmi les Philologues, qui ne peuvent fe- perfùa- 
der du fait, aimant mieux croire avec les Anciens, que la manne tombe 
de l’air. Quand je les ai renvoyés aux relations que l’on nous donne 
de la manne calabre, ils m’ont répondu que depuis quelques générations 
les Italiens s’étoient trop habitués aux menfonges littéraires, pour que leurs 
récits puffènt mériter croyance. 

Ainfî, quand nos voyageurs ne nous apprendroient là deflus que,’ce que 
nous favons déjà enpàrtie, leur témoignage, que nous reconnoilfons être 
celui de témoins non fufpeéts, ne laHTrt-a pas de nous donner une plus 
grande certitude. Et pour convaincre encore d’avantage nos Savants, je 

prie 


(*) I! faut confronter avec cecî la'qüeltion LUI. 
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prie même les voyageurs de. fe fejvir ici de la précaution qui leur efjt recom¬ 
mandée pour les cas douteux d’une autre natiîre In fl. §.. 41. 

Au refie je ne penfe pas qu’il y ait tant d’uniformité dans la Nature, qu’il 
faille foutenir que l’écoulement de, la manne fyppofe toujours & néceflaire- 
ment la piquure d’un infeéte. Il fe peut que fanSjêtre entamées par un 
aiguillon, certaines écorces du certaines feuilles crevent d’elles-mêmes. Je 
préfume néanmoins que plufieurs efpeces de manne ont une origine analo¬ 
gue à celle de la manne de Calabre, & de la nielle, que nous voyons en 
Allemagne. 

Il y a une forte de manne que les Arabes appellent o-'? ou la Man- 

£ 

ne du Ciel. C’efl cette manne fur-tout que je fouhaiterois que l’on exami¬ 
nât avec une attention particulière. Je ne puis m’empêcher de foupçonner 
encore ici une piquurë d’infedte, quelque éloignés que foient de cette opi¬ 
nion ceux qui ont voulu décider la chofe par la dénomination arabe. 

• . . • 6 j u/r 

Ce MannrEJJama efl-ce la même choie que le Tarangubin O**?* fl que l’on 
recueille fur la plante épineufe Algul ? Ou font-ce deux mannes diffé¬ 
rentes ? 

Rauwolf a deflinë la plante Algul no. 94. Mais il ne la décrit point en. 
Botanifle, & il ne trace point les caraéleres arabes qui figurent le mot 
Algul. On voudra bien fuppléer à ces deux omiffions. 

Je ferois encore curieux de favoir s’il n’y a point dedifférence entre Al- 

J / O / 

gui & Alhage qui efl aufli une plante épineufe d’où diflille une efpe- 

ce de manne. Si ce font deux plantes, on attend une délinéation, & une 
defcription de la derniere. 

Les Ifraélites s’étant nourris de manne arabique, que Moyfe décrit com¬ 
me la vraie manne telle qu’elle fè produit naturellement; j’ajoutetai encore 
les queftions fuivantes touchant cet aliment extraordinaire. 

1. La manne de l’Arabie a-t-elle une vertu fort laxative, lors même 
qu’elle efl encore fraîche? Ou cette vertu eft-elle affez foible pour 
qu’un homme qui s’y feroit une fois accoutumé pût en faire fonalir 
ment journalier? Je ne doute pas un moment qu’elle né purge. Elle 

E 3 doit 
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doit avoir cela de commun avec tout cequieftdotnrdaris le tegttéf 
végétal, comme, par exemple, avec le miel des abeilles& avec 
le miel fauvagé, dont nôus parlerons tantôt: &• cependant 6n fe 
nourrit de ces d'eux fortes de miel. d’eft Uniquement fur le degré 
de cette vertu purgative que roule ma queftiéri* Pour la réfoudré 
de la maniéré la plus intelligible & l^plus utile, on peut prendre 
le miel pour terme de comparaifon. Et comme Bocconne prétend 
s’être apperça, que la force laxàtive de là manne-augmente â me- 
fure qu’elle vieillit ; ma queflion n’a pour objet que la marine ‘toutfc 
fraîche,telle que Moyfe l’a.afïïgnée pour nourritureilux: ! Ifi , aéîites, 
en défendant au contraire d’en rien réferver povr le lendemain. - 

S: Y a-t-il moyen de préparer la rr anne arabique, & d’en fair^ un ali¬ 
ment? Quand même cela ne fe pratiqueroit pas.en Arabie, je vou¬ 
drais pourtant que l’on effayàt, fi par le.moyen du feu ©p,pour¬ 
rait rendre la manne plus propre à être mangée, car c’efk ce qpe 
Moyfe dit exp’refTémeut en parlant de la manne des Ifraélites, Exod. 
XVI. î 3 . 

Voici un elfai que j’ai fait avec Mr. de Segner fur la manne de Calabre.- 
Nous en mîmes une petite portion dans une cuiller, & la tinmes fur une 
bougie allumée; la manne fe fondit & devint une efpece de fucje d’orge 
femblable au nôtre pour le goût & qui feroit fort bon à manger. (*) CÎ'ela 
me fait préfumer que la manne arabique donnerait un fucre d’orge fembla¬ 
ble, fi on la'préparait de la maniéré dont les Arabes cuifent ordinairement 
leur pain ; c’eft-à-dire, en échauffant le fable par lé feu, en étendant la 
maffe ou la pâte, après avoir ôté le feu, fur le fable échauffé, & en la 
couvrant foit du même fable, foit de cendres chaudes. • Mais outre cela fi 
l’ori y mêlôit une certaine quantité de fariné, il faüdroit quë l’on en pût 

paîtrir 


(*) Mr. le Profeffenr Buctner m’apprend que cela revient au fond à la manne cn'tablettes, 
{Marna tabulât a ) que Ton trouve chez les Apothicaires, & qu’il y a des perfonnes qui 
peuvent en manger en allez grande quantité, fattf fe fentir relâchées le moins du monde. 
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paîtrir une forte de gâteau de miel. (.*} A' en juger d’après h manne de Ca¬ 
libre , je ne faurois me. figure^ue cette pâte bouillie d^j$ l’eaiij>ûc faire 
unebpnne foupe ou un manger fort ragoûfan^ j je m'attendrais plutôt à en 
voir réfulter une potion laxative. , c Cependant cpmme.lâ différente nature 
des’ arbres diverfifîe la manne qui en dillille, & comme d’ailleurs nos po¬ 
tions purgatives de manqe ne font pas compofées de manne pure, mais 
mêlées d'autres ingrédients: je prie nos voyageurs de s’occuper^de cette 
recherche, fur-toqt puisque Moyfe fait mention de manne bouillie auffi- 
bien que de manne cuiter,en,gujfe de pain. ,11.y a plus. .^I^çdore de 
Sicile , en parlant de la nourriture que fe procurent les,.Arabes vaga 
bonds pendant leurs longues coudes dans les déferts, s’exprime ainfi L. 
XIX. c. 104. ’ „ Il croît chez eux des épices, & beaucoup de mielJauvage, 
„ fur les arbres, qui mêlé avec de i[eau, leur fert de be[ffbn* Il faut donc 
que le rrùpl faqvage, lequel au fond n’eft autre chofe que de la man¬ 
ne, infufé avec de l’eau, ait pu être rendu potable;. Si je fpfis bien 
le fens du paffage de Diodore, les épices, qui feules ne peuvent guère 
paffer pour uii aliment, n’étoient qu’un aüaifonnement de cette bois- 


fon. 
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3. Taut il recueillir là manne en Arabie avant le lever du foïeil? Et 
quelle en eft la raifon? Moyfe dit qu’elle fe fondoit jôrfque la 
chaleur du foïeil étoit venue. Exod. XV/. 21. Cela ne fem- 

t j 

ble point s’accorder avec le 1 rapport des Italiéns, qui cependant 


paflent jufqu’ici pour les meilleurs cpnnoiflëurs de la manne: 
car ils difent que le foïeil la durcit. Mais ‘d'un autre côté Mr. 


Buttner 


1 11 .— -- ■’ - - - " 1 ■■ ■■ “S," - 

Comme nos voyageurs ignorent peut-être la maniéré de faire les gâteaux de miel, j’ajoute' 
çette recette, que l’on vient de me communiquer. On feit bouillir le mièl pendant deur 
' heures eri 16 ren*ûibt%éaWotip. ‘Orf lé verffe ènfuite dans ûü pâitriu ift ÿ'ajdutaiit autant 
e de ‘ftrine qu’-if en faut poiir pouvoir le paîtrir * lbrfqu’il kl paîtri, bft le laiffe refroidir.. 
Ehfin fur fix-livres de cette pâte' on prend trois lots de pouffer Mes broyée : fon fait 

bouillir le tout ejffçpble à gro$ bouillon*.. 
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Buttner m’aflu.re, qu’à l’approche du xrfidi elle fe fond en effec 
& fe perd dans* lé fable. A' <jibi faudra-1 il s’en tenir? la man- 
ne ; arafeijju'é feroit-elle’ d’une autre nature que la marine d ? Itafie? 
La chaleur de‘l’Arabie ferôit-elle aflez forte j>bur'fondre la marine 
fur les feuilles mêmes, '& pour la convertir : en un fucre fembla* 
ble au fucre d’orge, de forte qu’alors il fût impofliblè de la déta¬ 
cher des feuilles? C’efl furquoi je (demande des éclairciflements. 
On fe plaint fouvèrit que la irtanhe d’Arabie eït mêlée ! de beaucoup 
de feuilles, &’c’^ft cé’qui m’a conduit à^cettte OèJfijeélüre, quelque 
péri probable qu’elle me paroifie d’ailleurs. Si elle porte à faux, 
côtame'je fctois' tenté de le croire, je-demande fi Moyfe ne vou- 
■ drbit pas dire, que la chaleur durciflbit & pulvérifoit la manne au 
point-, qu’il n’étoit plus poffible de la dégager des'buiflbns, fans 
en perdré la plus grande partie. Peut-être eft-ce là le fenS du-mot 
héb/eu, DDO) vu qûé le verbè arabe s’emploie aulîi dans la fig- 
nification de frotter & broyer. Si cette derniere conjeélùre n’eft pas 
mieux fondée que la précédente, le texte de Moyfe s’éclaircira 

u» 

peut-être, fi.l’on découvre ce que fignifi^ le verbe arabe 
lprfqu’il eft appliqué à la manne. , 

4. Comment les Ifraélites pouvoient ils avoir.de la manne pendant toute 
l’année, tandis que la l'e\ e qui devient de la manne en fendant l’é¬ 
corce , ne remplit poit fuffifairtment dans tous les mois la tige des 
végétaux? Y auroit-il.en Arabie un aflez grand nombre & une aflez 
grande variété de végétaux qui produifent de la manne, pour que 
les-uns commençaflTent à tranfpirer lorfque les autres ceflfent? 

5. Quelle-quantité de manne, foit en mefure foit en poids, un 
homme diligent à l’ouvrage , pourroit-il bien amafler dans une 
mâtinée ? 

'! . . :. » 1 : : 1 

d. Y at-il des contrées en Arabie aflez fertiles en manne, pour qu’un 
peuple, je ne dis pas un peuble. auffi nombreux que celui d’Ifraël , 
car ici i’oturecormoît la main d’une Providence extraordinaire, mais 
une nation médiocrement nombreufe, pûtÿ trouver une nourriture 

fuffi- 



fuffifant? Moyfe lui.même décrit la manne dont il parle comme 
étant parfaitement femblable à la manne naturelle, en ce qu’elle 
s'attachoit comme la rofée. Il falloit dftnc qu’elle fe collât aux 
feuilles & à l’écorce des végétaux,<$t peut-être de la plante.EJgaul. 
Cette plante épineufe fournit-elle affez de manne, & abonde- 
t-elle affez dans les déferts de l’Arabie, pour avoir pu fuftenter 
un peuple par l’intervention d’une Providence extraordinaire? 

7. Comment la manne vieillie devient elle verreufe? Il e.ft.à préfumer 
‘ q Ue ces * vers font éclos des oeufs que les infe&es y dépofent, com¬ 
me ^ela arrive à la nielle. ( Honigfbau .) 

8. N’y a-t-il aucun des végétaux épineux qui"donnent la manne, que 
l’on puifle transplanter dans les régions défertes & fablonneufes de 
notre climat? II n’eft pas probable à la vérité, que l’infeéie qui 
perce, leur écorce.fe trouve r chez nous, & nous favonsdéjà, que 
Ja cigale calabre n’exifte point en deçà des Alphes : mais ne pour- 
roit-on pas y fuppléer par des entailles, & produire par ce moyen 
une manne forcée ? 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxvxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

XXVII. 


Du Mieljauvage. 

L e miel fauvage dont l’Ecriture fait mention (iSam. XIV. 26-ii. & 
Matth. III. 4.) & dont les Ecrivains Grecs, Latins, & Juifs nous 
donnent encore une idée plus diftinéte, n’eft pas un miel que les abeilles 
amaffent dans les déferts, mais une liqueur douce qui s’écoule des arbres & 
s’attache aux feuilles. Ce miel, pour le fond, ne différé point de la man¬ 
ne: ou s’il y a quelque différence, comme les Auteurs Juifs aufli-bien que 
le paffage, 1 Sam. XIV. 26-28. pourroient le faire fouçonner, elle ne peut 
confifter qu’en ce que, du moins dans certaines faifons,!es émanationsdou- 
ces de certaines plantes ne fe durciffent point après le lever du foleil, mais 

F qu’el- 
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qo*eîies confervent, tout le long dû jour, letir liquidité vifqÜètdfe, en forte 
qu’en pafTant par les bois, on fe fent arrofé d’un miel gluant qui dégoutte 
'dè'cés'végétaux. 1 

• ‘ On demandé donc d’abord fi cetteditfértncé fubfifte en effet , Ou fi cette 
roféè de fiiiel, (qu’il me foit pérmis de l’appelîer ainfl d*âprès les Grecs & 
les Latins) fi, dis-je, pendant le jour, elle fe diifçit & prend la figure de 
la manne que nous connoiffons ën Europe. 

S'il fe trouvé qne le miel feüvâgë différé en effet de la manne, • je de- 
mariaé. m v r . . 

i. Quels font les végétaux qui donnent du nuèï fauvage, & dans quels 
inOis de l’année le donnent-ils^Les Juifs parlent du miel des palmiers & des 


jfiguiers.: ils difent qu’il dégoutte fi copieüfément dé ces arbres 4u’ii mouille 
les paffants. 

' -a. Quelle eft l’origine de ce miel? Les Anciens croyoiçhtqu’ii tomboit 
dè l’atmolphere.' Nos Voyageurs auront peut-être bccafion de mettre ce 
feïtimeht à l’épreuve de l'expérience & de le réfuter. “ Mais s’il eft une 
fois conftaté que le miel transpire des arbres, il sïagît dë rechercher fi un 


«fe£fce v -qui xhçrÿhe fa nourriture, fend les écorces avec fa trompe, &,le 
fait ifortir, ou fi les arbres fe déchargent de cette liqueur douce fans être 
entamés au dehors ? 

3. Le mange t-on? 

4. Eft-iï d’ufage de l’apprêter pour le manger* & le mêle-t-on avec de 
l’eau pour le boire 2 
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XXVIII. 

Nouvelles Quefihn fur la Lepre , & fur les maladifs qui en 
approchent. (*) 

E n relifant ? . avec un redoublement d’attention, les paflages de Moyfe 
' qui traitent de la Lepre, j’ai vu qu’outre les Queflions touchées ci- 
deflus,(Art. XI.) ce fujet bien approfondi, offrait de nouveaux problèmes 
à réfoudre. |.es voici. 

i.Selon Moyfe,la Lepre commence par une tumeur qu’il nomme 
& cependant il donne au Prêtre Ijifpf&eur, pour un ique de la vraie Le; 
pre, la tache à la yoir plu§ enfoncée que le-relie de la peau, ^.e moyeç 
d’açcordpr cela ensemble ? Voyez Lév. XIII. 2. 3. 4.18. ip. ai. ^ 
Peyflonfl &, les Chirurgiens de la Guadaloupe racontent, que dans les 
corps attaqué; de la Lepre quelques endroits fe tuméfient fans forme:}: 
d’sbfcèî.: & que dans le deuxieme..période de, la maladie ilfeforme lou| 
la. peau des ulcérés profonds , d’où décpuleuhe humeur claire <5$ transpa¬ 
rente. (Pfrikfpphical Transaftions P,,59. P., i. n. 7.) Rappliquerais volon¬ 
tiers cette obfervation aux paroles de Moyfe, en plaçant,la tumeur lp 
pfemier, & l'enfoncement dans le ;fe$çnd. période de, la maladie. Mais 


^*)-Lorsq a o j e- couchai par écrit ces- -aou 


ouvrage anglois, que j’avoîs mandé pour la Bibliothèque de notre Univerfité, dans Telpé- 
rance d’ypuifer de nouvelles lumières. Il a pour titre: WUliam Hülàff^Sfervatibrtt 


oh tbe 'Changes eftbe Air and tbe concomitant èpidemicaltHfentes in tbe Island af- Barba- 
dos. (London 1759.) AfluellSmetit ce livre m’e'ft parvenu; j’y ai appris bien des chofes; 
de là les fup^féments ou le» notes que l’on trouvera aj&itér à cet article, auffl bien qu’aux 
Articles XXXIV. & XXXV. 


’F 
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il femble que les deux périodes, remarqués par Peyflbnel, fejfucçedent 
fort lentement, pendant qu’au contraire Moyfe ordonné l’infpeîEion fept 
jours après que le malade a été renfermé, & commande de la réitérer déjà 
au bout de fept autres jours, & qu’enfin il veut que Ton fafle attention à 
l’enfoncement aufli-tôt que la première tache fufpefte aura été apperçue. 

Moyfe fait mention d’une tache ou tumeur blanche (nj 3*7 JINt? Lév. 
XIII. iq. 19. 24.) qui eft le fignç de la Lepre. On fe la repréfente com¬ 
munément comme d’un blanc luifant, & cela en partie, parcequeia Le¬ 
pre, quant à la couleur , eft comparée à la neige-, Exod. IV. 6 .~) en pàftîé 
fliiflî, parce que, lêlon Moyfe, fi la couleur de la tache devient plus ob- 
fcure, e’eft une marque qu’il n’y a point de Lepre, mais une gale, qui fe 
guérit plus aifément. Lé vit. XIII. < 5 . 21. 26.) Cependant Peyflbnel nomme 
ces taches lîvid jpots , & ailleurs «f a livid violet colour. Leur couleur, fè- 
lon lui, n’eft donc pas blanche, mais bleuâtre <8t plombée; 

Quelle éft donc proprement la couleur des taches qui paroiflent dans là 
peau des lépreux? Eft-elle différente chez différents malades? ou change- 
t elle avec le temps au point de devenir blanche lbrfquë ’la Lepre eft déci¬ 
dée ? Il y a de ces tâches que Moyfe nomme ràuffèâtres‘, (Lévit. XIII. 19^ 
'24O & Peyffonnel dît de quelques-unes qu’elles tireritTur Iérck&ÿi 4 i 34 td}{ 
ën les diftinguant des blanches. Cela tae fèréduiroit-il point à la couleur 
violette ou au pourpre? (*) 

5. Moyfe diftrngjue trois fortes de cee-taches fitfijp ou la tumeur , rhPl 3 
que l’on traduit tache d'un blanc luifant , & JirtàDO que l’on prend pour la 

40k. 

- » .. . ■ . .. .. 

(•) Après avoir la HUlary/qui pofe crois forces.de Le^res, je vois que aies Queftions font 
rdfolues e» partie. Car dans- les deux premières forces de Lepre , qui four les plus mau- 
vaifes, il fait ies taches jaunes, brunàcriM, & pourprées, (p. 335.. & 334.) au lieirque 

dans la troifieme qu'il appelle Taws, qui eft la plus douce,&.la plus approchante delà. 

' * 

Lepre des Juifs, les taches font blanche». Ainfi-Moyfe, en les nommant tantôt blanches, 
tantôt rouffeâtres, femble avoir décrit différentes fortes de Lepre. Et je croirais prefqûe 

que 
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gale. ' N’y auroit-il pas moyen de difcerner ces trois fymptomçs à la vue, 
& de nommer chacun d’eux par le nom qui lui appartient ? Mr. le Profes* 
feur de Haven prêtera ici le fecours de la Philologie. Que cependant il 
me loit permis de placer ici des remarques qui pourront répandre quelque 
jour fur cette matière. (*) C’eft que le mot de n*V»3 fe rendroit peut-être 
mieux par un petit nuage , en le dérivant du Chaldéen JH 1 J 73 , qui lignifie 
les nuages les plus clairs qui paroiflent au Ciel : & qu’il n’eft nullement dé¬ 
cidé , que mûDD & nnûD défignent la gale , qui ne paraît point devoir 
être défignée ici, puis qu’au rapport de Peyflonel le commencement de la 
Lepre n’efl: accompagné d’aucune effluence d’humeurs, (witbout any runnlng 
p. 43)^ (**) Ce mot, fi je ne me trompe, pourrait aufli-bien être traduit 
par la perte des cheveux , qui tombent ordinairement au commencement de 
la Lepre. Dans ce fens je dérive ce mot du Chaldéen n$tj excidere , de- 
cidere. 

. 4. Moyfe parle d’une Lepre qu’il nomme, je ne fais fi e’efi: ou invétérée- 
ou dormante, & dont le ligne diagnollique félon lui c’elt qu’il doit paraître 
à l’endroit affe&é de la chair vive ou crue, je ne fais encore laquelle des 
deux. (+**) rutila njHÏ , & *n "IBO » ce font les exprefflons qui cau- 
fent cette ambiguité. ^ Lévit. XIII. 10. ix. Pour mieux comprendre ce 

pas- 


que le* mot DiDltt, que l'on traduit par roujjeâtre, comprend félon lui la couleur jaune, 
comme cela a lieu Genef. XXV. 30. aufli-bien que dans la langue arabe. Je n'ai pas voulu 
cacher à mes Lecteurs cette demr-folution enfantée dans mon cabinet; mais je ferais charmé 
d'apprendre dé nos voyageurs quelque chofe de plus détaillé. 

(*) Après avoir lu Hillary, rowme paraît fignifier les petits boutons de la grandeur d’une 
tête d'épingle, par où commencent les Ta tw.ou la Lepre de la plus douce efpece, (vory 
final lpimplcs, no bigger tban tbe head of a finall pin) p. 341. 

Hillary le confirme. 

(*•*) Tt à proprement parler fignifie rouge; & c’elt'de cette couleur qui la«hair crue pour¬ 
rait avoir pri» fon nom. 

I & Après 




4 <S QUEST IONS-PROPOSE* ES 

paflage, & pour lui donner un fens fixe, il importerait beaucoup de pou¬ 
voir découvrir l’efpece de Lepre dont il y eû fait-mention, & d’en av<pir 
une hiftoire. détaillée. Je voudrais favoir jusqu'au nom qu’elle porte dans 
la langue arabe; de plus fi le verbe, O "»J ( Jt?*) eû appliqué à la Lepre, 
& dans quel fens il y eû appliqué? 

5. Quelle eû la couleur du poil de la tache lépreufe ? Il femble que les 
cheveux de la tête & les poils de la barbe fe changent autrement, que les 
petits poils répandus fur la fuperficie de la peau. Selon Moyfe, la couleur 
de ceux-ci c’eft le blanc, & de ceux-là le jaune doré. 

6 . J’ai fouvent lu & entendu dire que les cheveux roux, qui font rares 
dans l’Orient, y fuffifent pour faire foupçonner la Lepre. Cela eû-il vrai? 
Quand je réfléchis fur ce qu’il y a de myûérieux dans cette maladie, & fur 
la lenteur de fes progrès; quand je me rappelle fur-tout de combien de foup- 

çons. 


Après avoir reçu l'ouvrage de Hillary, j’y ai trouvé une efpece de réponfe préliminaire 
à cette queftion, entant qu’elle concerne la chair crue, de même qu’à la queftion Xï. de 
l'Article 8. Voici comment cet Auteur s’exprime en parlant des Taws p. 340. 

On ne trouve point de pus dans la tumeur, ni jamais beaucoup d'aquojiti, mais on y voit 
une membrane blanche, affez ipaife,fous laquelleparolt une % chair rouge & fpongieufe,qui 
perce la peau & augmente en volume. II ne s’agit donc ici ni de chair vive, ni à proprement 
parler de chair crue,mais de chair rouge. Cette chair , dans certains temps ,tia pas lagroffeur 
d’ une petite fraife ; tandis que d'autres fois elle égale une meure de la plus grojfe efpece, à 
qui d’ailleurs elle reffemble beaucoup par fa figure, étant un affemblage de petits grains. 

Il dit encore, (p. 347.) que lorfque la cure eft aflez avancée, pour que l’on puiflè en 
toute fûreté fe fervir de la falivation, & que celle-ci ait rendu jufqu'à une pinte & demie 
mefure angloife, la plaie toute entière fe couvre d’écailles blanches, lefquelles tombent 
au bout de 10. ou de ta. jours, & laiflent après elles une peau nette & blanche. Je prie 
pourtant nos Savants de remarquer, fi la Lepre blanche des Arabes fubit la même crife, & 
fi cette crife fe fait aufli fans falivation, comme il faut conclura du réait de iMoyfe, vu 
que cette cure éftût inconnue de fon temps. 

Au relie je ne rétraéte point les autres quefiions, que j’ai faites plus haut fur le nom de 
cette Lepre.’ 
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90ns, tant légitimes qoe mal fondés, elle a rempli, au rapport de Peyflbn- 
flfel, l’efprit des habitants de la Guadaloupe : la chofe ne me parpît point 
incroyable. 

L 7. Mais fî cela, eft, la mode des Arabes de fe teindre les cheveu* & la 
barbe en rouge avec du Henna me paroît doublement bizarre; & je fuis 
CnrieuX d'apprendre de nos voyageurs comment il eft poihble qu’un fard fi 
peu naturel, & encore bien plus mal aiforti à un teint jaunâtre qu’à nos 
vifages européens , paille avoir une vogue immémorialè dans des contrées 
où la roufTeur eft fi odieufe, & fait naître des foupçons fi ignominieux? (*) 

8. Cofinok-on en Arabie, une forte de teigne, ou de Lepre affeCtée à 
la tête & à la barbe, fous le nom de o&> CprU) ? 

9. Je préfume que le pria de Moyfe, qu’il diftingue delaLepre,(Lévit. 
XIII. 39.J eft cette maladie de la tête que les Arabes appellent <J^p. Je 
fouhaiterois que l’on déterminât cette dèmiere, pour que l’on fût à quelle 
eljfece des gales connues 1 parmi nous on doit la rapporter; car à l’égard -des 
noms des maladies, on ne peut fe fier aux Dictionnaires. Le Médecin 
n’aura pas de peine à décider , fi c’eft ce que nous appelions la rogne 
(fcaMts), ou bien fi c’efl la dartre vive (impétigo), gale plus bénigne *& 
moins contagieufe, mais aufïï moins docile au Mercure. (**y 

10. Il paroît que chez -les Hébreux, un homme bien portant pouvoit 
devenir fufpeft de Lepre, lorfqu’avançant en âge, les cheveux lui tom* 

boientî 


(*) Mr. Roederer penfe que c’eft pour cacher ce défout, que l'on a rendu univetfelle fit 
couleur fulpeéte. Tel peut s’étre fardé avec du Henna, afin que l’on ne remarquât -point 
la roulfeur naturelle de fes cheveux. C’eft aïoli que les mouches, employées d’abord 
pour cacher les boutons, font devenues enfuite parure. Peut-être que c’eft ici la vraie 
folution de ce problème. 

(**) HiJlary parie d’une gale africaine que les habitants de la Guinée nomment Crocfow, St 
qui, dans les premiers huit jours reflembie à la Lepre de la plus bénigne efpece. (p. 346.) 
J’igèorq fi : c’eft une gale affeélée à cette région. 11 l’a fuffifamm ent diftinguée de la dartre 
vive ou aftiçaine qu’il décrit'p. 35a. 


QUESTIONS PROPOSE* ES 


<* 

bpient: tellement que Moyfe a jugé néceffaire de Pabfoudre de ce foupçon 
par une loi expreffe, & de le rétablir, pour ainfi dire, dans fon honneur. 
Lévit. XIII. 40. La fimple calvitie eft-elle encore quelquefois expofée i 
ce foupçon? Et ce foupçon varie-t-il, félon que la calvitie commence au 
front, ou au fommet de la tête ? Je me fouviens que les Arabes diflinguent 
certaines elpeces de calvitie. Ils regardent comme un titre de noblefle 
& d’honneur de devenir chauve par le fommet de .la tête , & comme 
une marque de baffeffe & d’efclavage de le devenir par le chignon. 
Quelle peut en être la raifon? 

■*- 11. Les Orientaux ont-ils encore la précaution de féparer les lépreux 
de la compagnie de ceux, qui font exempts de Lepre ? & quels font 
là-deffus leurs réglements ? Ou bien la doéèrine mahométane du Décret 
abfolu auroit-elle, à cet égard , étouffé toutes les mefures d’une iage 
Police, comme elle l’a fait à l'égard de la pelle? ' 

12. Chevalier eft-il fondé à foutenir que la Lepre eff quelquefois une 
fuite du mal vénérien , & fe guérit alors par le Mercure ? (*) Ce qui 
m’en feroit douter, c’eft que ce font deux maladies toutes différentes, 
& que dans les lépreux de la Guadaloupe, on n’a pu découvrir aucune 
trace du mal vénérien: c’eft encore que dans la même isle le Mercure, loin 
de produire un effet falutaire, n’a-fait qu’accélérer les fymptomes de la Le¬ 
pre, comme Peyffonel le déclare. (**) Il fe pourroit cependant que félon 
les'différentes caufes de cette maladie, elle exigeât des remedes différents, 
& comme le mal vénérien peut dégénérer en pbtifie, quelque peu de rap- 
port qu’il y ait entre ces deux maux, je n’oferois affirmer péremptoirement, 
qu’il ne pût auffi dégénérer en Lepre. 

Sup- 


(*) Voy. Lettres à Mr. St. Jean fur les maladies de St. Domingue, à Paris 175s. 

C**) Hillary confirme que le Mercure eft nuifible dans les deux efpeces les plus malignes de 
la Lepre. Au lieu que pour les Taws, il prefcrit la falivation, après que le malade y aura 
été préparé par d’autres remedes. Mais il obferve, que le Mercure donné trop tôt caufe 
des recbûtes extrêmement dangereufet, & qui peuvent même devenir iné&bles. 
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Supplément. 

Hillary a fait trois dalles de la Lepre, que les efclaves apportèrent, il y 
a vingt & quelques années, des côtes de la Guinée aux Barbades. Les 
deux premières fortes il les prend pour l’éléphantiafis d’-Aretaeus de Cap* 
padoce, & de Paul d’Egine. Elles ont en effet une reffemblance.très mar¬ 
quée avec cette maladie. La falivation ne peut rien ni contre l'une, ni 
contre l’autre. 

11 nomme la première Ta Lepre des Arabes. Sans autre accident, elle 
commence à fe déclarer par des taches jaunes, mais qui ne tardent pas à 
fe changer en violet chez les Européens, & en couperofé chez les Noirs. 
Tout autour de ces taches la peau fe ducrit, s’épaiffit, & fe couvre d’é- 
cailles, qui ne fe détachent point. Les doigts & les orteils s’engourdis* 
feht, l’haleine s’infe&e, la refpiration devient difficile, les bouts des oreil¬ 
les, les joues & les fourcils, gros & tubereux. Le malade efl afliégé de 
fonges effrayants, & fon efprit plongé dans la mélancolie. Le poil des 
paupières tombe, & à fa place il revient un poil plus fin & plus rare. Au 
bout d’un certain temps, les pieds s’enflent & perdent tôut fentiment : le 
cartilage du nez fe ronge, la voix s’enroue & paroît fortir du ventre: les 
yeux s’arrondiffent d’une maniéré qui n’efl point naturelle, & le blanc des 
yeux fe jaunit & devient dur. Les oreilles deviennent pointues, & à la 
fin elles fe trouvent entièrement rongées. Les doigts fe gonflent & fe ger¬ 
cent. 11 fe forme des tumeurs malignes. Enfin vient une fievre lente, qui 
fe termine par la mort. 

La fécondé efpece, qu’il nomme la Lepre des Jointures , reffemble à la 
précédente, avec cette différence, que les ongles des doigts fe courbent 
en dedans, & qu’à la fin les doigts eux-mêmes tombent en pièces, un bout 
après l’autre. 

La troifieme, qui dans le langage africain a le nom de Yaws, efl celle 
qu’il prend pour la Lepre des Juifs. Il me refie cependant un doute là- 
deffus. C’efl que, félon fa propre relation, la plupart des Negres l’ont une 

G fois 
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fois durant leur vie, & ne la reprennent plus* après en avoir été radicale¬ 
ment guéris. 

Ceci ne paroît point avoir eu lieu dans la Lepre des Juifs, qui au moins 
étbit plur difficile à guérir, plus.redoutable, &7plus. rare. Je crois a'uflî 
que Moyfe décrit différentes fortes de Lepre, puisqu’il différencie jusqu’à 
la couleur des taches.. 

Les Taws commencent par un petit bouton , de la groffèur d’une tête 
d’épingle. Au tour de ce bputon, lapeau devient blanche, fe creve, & 
laiffe-écouler un peu d’humeur aqueufe, qûi bientôt fe feche & fe blanchit* 
Sous ? ulcéré fe forme la chair fpongie ufeque fai décrite d delïus dans la 
note fur No. 4 . Si après la guérifon de la maladie H relie encore une par¬ 
tie de cetté chair fpongieufè, les Anglois lui donnent le nom de Màfien 
Tatos: & fans 'y appliquer de nouveaux remedes, ils fè contentent de la 
«hffbudre avec la pierre infernale & d’autres corrofifs. Si lfon n’a pas eu 
foin de bien déraciner la maladie, & fur-tout iil’on arrop< précipité la fa- 
Mvation, il en réfulte fouvent des rechûtes incurables , il fe forme des tu* 
feérofkés & des abfcès rongeants : on fent des douleur^ dans les oflements, 
à peu près pareilles à celles que le mal vénérien fait éprouver}, les os fe 
•enfument : toute fenlibilité s’éteint, & la mort s’enfuit*. 

. Hillary n’a point vu les fuites de cette maladie, abandonnée à elfe-mé* 
me, Ac privée du fecours de la Médecine. Peut-être que nous pourrions 
apprendre à. les conuoître dans l’Orient.. 

Je n’ai pas' voulu manquer dé placer ici ce morceau extrait dü livre de 
Hillary, parce qu’il donnera occaliôn aux voyageurs d’examiner le tout 
avec plus d’exa&itude, & de répondre à mes quçftions avec plus de dé- 
mil* 


Avant de finir jè dois les prier encore dé Joindre à la lefturedecetartic.e 
celle de 1 ? Article XXXVI. qui traite de VEiepbantiufir-j car une {grande par¬ 
tie de cet article paroît à prêtent mal intitulée, & fe rapporter à la Lepre» 

XXIX. 
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XXIX. 

De F encens* (*) 

C omme jufqu’ici nous ne cdnnoiflbns, en Europe, riéh de certain 
touchant l'Encens, nos voyageurs auront loin fur toutes chofes de 
remplir cette grande lacune de nos conrjoifîanèes. 

On foutenoit autrefois, que l’air des montagnes-; - qui ptoduîfeat l'en¬ 
cens, non-feulement étoit mal-fain, mais vraiment peftilentîeux. C’é-; 
toit, félon toutes les apparences, un menfonge intéreffé, ou du moins 
une hyperbole arabesque, tendante à fouftraire à -la curiofîté des étran* 
gers un préfent dé la Nature j dont l’Arabie s’enrichiflbits lorsque l'In¬ 
cens 'étoit ericore prodigué dans une infinité de temples. Ati moins Sa-; 
lomon, que je puis à jufte titre confidérer ici comme un témoin natio¬ 
nal , ne paroît pas avoir cru que l’air des montagnes, qui produHent* 
’Eijcens, fût mal-fain. Cant.IV. 6. ' Ainfi je me flatte que cette terreur 
panique n’empêchera pas nos voyageurs de vifiter de pareilles montagnes 1 
& je ne crois pa6 non plus que la jaloufie des Arabes continue à les rendrb 
inacceffibles, vu que, depuis la ruine de l’idolâtrie, le débit de l’Encens 
doit avoir confidérablemenc diminué dans les pays chrétiens & mahomér 1 
tans. 

Je les prie fur-tout de faire attention aux queftions fuivantes. 
i. Ils feront une defcriptioh bdtsftüîque deTarbrequi produit l’Encens, 
dù la culture qu'on lui donne ne fera point oubliée:' Ils feront peindre cee 
arbre, &, s’il eftpoffible, ils nous-en rapporteront de la graine. 

2 . Je pofe en fait que l’Encens eft un fuc réfineux de cet arbre, & je. 

demande : 


(*) Confultez l’Article XCI. qui triite de l’Algummio. 

T.ZZ G 2 
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demande: Dans quelle faifon de l’année ce fuc commence-t-il à fbrtir? Eft- 
ce la feule abondance de ce fuc qui fait fendre l’écorce, ou la piquure d’un 
infeCte y a t elle quelque part? Se fert on d’incifions artificielles pour aug¬ 
menter l’écoulement de l’Encens? & comment s’y prend-on pour le re¬ 
cueillir? 

3 . Les Grecs les plus anciens donnent à l’Encens le nom de manne. 
Porte-t-il aufii le même nom en Arabie, ou femble-t-il lui avoir été donné 
par les Grecs, uniquement à caufe de ia conformité de la figure extérieure ? 

4. Dans quelles régions croifient les arbres qui donnent l’Encens? Il 
faudrait déterminer, le plus eaCtement que l’on pourra, la pofition géogra¬ 
phique de ces fameufes montagnes, obferver la nature du terroir & du cli¬ 
mat, mefurer leur hauteur, & par là faire une eftimation approchante du 
degré de froid qui y régné, examiner enfin fi l’on ne peut pas concevoir 
une efpérance légitime de cultiver l’Encens dans d’autres contrées, fituées 
foit au même degré de latitude, foit à des degrés differents, dans des pays 
de plaines affujettis à la même température de l’air, & aux mêmes alterna¬ 
tions du froid & de la chaleur, qui régné fiy- les monts d’Arabie. 

5 . L’air eft-il moins fain fur ces montagnes que fur d’autres? Il ne ferait 
pas impoffible que cela fût ainfi dans certains temps, comme peut-être 
dans la faifon des fleurs, ou dans celle des fruits. Il fe pourrait aufli que 
le tout fe réduisît à ce que l’on raconte de l’isle de Ceylon, où la grande 
quantité d’exhalaifons aromatiques caufe des maladies aiguës à ceux qui n’y 
font point accoutumés. Cependant il elh à croire que ces relations des 
Anciens font pour la plupart exagérées. 

6. Les Arabes font-ils actuellement encore un myftere de la production 
de l’Encens, comme ils le faifoient autrefois, lorfque l’idolâtrie procurait 
un plus grand débit à cette marchandife? 


XXX. 
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XXX. 

Des quadrupèdes volants. 

J e penfe que cet article, & ceux qui fuivent, deviendrontplus intelligi¬ 
bles , fi je rapporte en peu de mots ce qui les a occafionnés. C’eft le 
paflage de Moyfe Lév. XI. 20-23. & une Diflertation d 'André Norrilius s 
( Diatriba de avibus efu licitis.') Je préfùme que cette Diflertation fera con¬ 
nue à Mr. Forskâl , car c’eft lui-même, fi ma mémoire ne me trompe, qui 
m’en a donné la première nouvelle, & par là il m’a fait naître l’envie de 
me la procurer & dé la lire:il connoîtra au moins le fentiment dëNorrelius 
par l’ouvrage de Roefel , lequel, fans avoir lu Norrelius lui même, en a 
adopté les idées, après les avoir vues expofées dans une feuille hebdoma¬ 
daire de Bareuth. 

Cet Auteur explique l'endroit de Moyfe, que je viens d’allégeur, d’une 
façon toute nouvelle. Les volatiles, qui y font nommés, feraient,* félon 
lui, des animaux fort connus en Europe, fa voir des pigeons* des oies, 
des poules, & des moineaux. Je dois donc déclarer d’avance que cette 
opinion ne m’a pas donné la moindre envie d'y foufcrire, & en voici les 
raifons. 

1 ) Les langues orientales donnent à' ces animaux des noms tout dif¬ 
férents. - 

*) Les mots rD"W & DJFT, Lév. XI. qu’il traduit pigeons & moineaux, 
font très-indubitablement ailleurs des noms d’infeétes. 

5 ) Les nouvelles lignifications qu’il attache aux quatre noms que 
l’on a regardés jufqu’ici comme dénotant des efpeces de faute- 
relles , de même qu’aux mots de pie?, Q>jro, 0 ^* 1 , ne 
font point fondées dans l’ufage des langues orientales, mais de¬ 
vinées au hazard. 

4) Il fuit le Ketib en iifant N 4 ?, quoique pas une feule verfion an¬ 
cienne n’autorife cette leçon; tandis qu’au contraire le Keri, ou la 

G 3 
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variante marginale Y? èfl confirmée par le Texte Samaritain , par 
les Septante, par la Vulgate, par la Verfion Syriaque, par le» 
trois Verfions Chaldaïques - , «Sc'par les deux Verfions Arabes. 

Je conviens cependant de.rimportance.de quelques-unes des objections 
de Norrelius. Je n’ai pu les réfoudre dans mon Cabinet que d’une maniéré 
incertaine, & je fens une extrême curieQté de favoir fi mqs folutions-forer 
juftifiées par la langue & par l’hiftoire naturelle de l’Arabie. 

, Moyfe déclare impurs les volatiles, qui marchent fur quatre pieds» Nor- 
rclius objefte qu’il n’exijte point de pareils volatiles; car, dit-il, la cigale,, 
la fauterelle, & autres femblables, ont fix pieds. 

Pour ce qui eft de la fauterelle,.il me paroît évident, que quand même, 
on lui accorderont fix pieds, elle ne fe ferviroit pourtant que de quatre pour 
marcher. Qr Moyfe ne parle.point des pieds,qu’elle a, mais de ceux fur 
lafquels elle, marche. Mais.outre la fauterelle, il mefembje qu’il y a en¬ 
core des hermaphrodites quadrupèdes & ailés, qu’on ne faurojt pas même, 
foupçonner avoir fix pieds. Ils approchent le plus. de la chauve-fourjs, 
dont if eft parlé au v. 19. qui précédé immédiatement, & en different ce¬ 
pendant encore en ceci ,c’eft qu’ils ont les pieds de devant entièrement for¬ 
més & développés, au lieu que les doigts de ces pieds manquent àlacliauve- 
feuris, & font remplacés par des tendons» desquels fe perdent dans la 
peau, qui lui eft néceffaire pour voler. Seba en compte trois efpeces, que 
je défignerai par les. noms qu’il leur dQ.nne,, en y joignant ceux que leur 
donne lInnaeus . 

1. Sciurus volant novae, Hifpmlat , Tab. XLI. 3. Linnaeo, Scisrus, 

7, hypochondri» prolixis voütans. : r 

2. Sciurus Virginianus volant, Tabl. XLIV4Î3. Lûnnaeo, Mus, 16, 
cauda elongata villofa, palmis tetradaélylis , plantis pentadafbylis, 
lateribus extenfis voütans. 

3. Felit volant Tematenfis.. Tab. LVIIL2.45.. Linnaeo, Lemur, 3, 

caudatus, raembrana ambiente’voütans.. : .1 

•tEt outre ceux-ci, on voit encore- dans Seba le. Léfcard volant. >Tab. 
CIL n. 4. 


Toute 
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Toutfc lia queftion-fe fédtûî ici à-ftvoir fi ce* ahimaux, ou des animaux 
femblables à ceux-ci, iè trouvent dans les contrées où Moyfe a féjourné. 
Je prie dohc nos voyageurs de faire attention à de tels animaux, & fi ce 
font les mêmes que Seba a décrits, il fuffira de remarquer qu’on les trouve 
en effet foit dans l’Arabie, foit dans la Syrie, & d’énrégiftrer les noms 
qu’ils portent dans les langues orientales. Si au contraire ce font d’autres 
animaux d’un genre moins connu, je fouhaiterois qu’oh en donnât la de- 
fèription. t - 

; Enfin comme je croirais prefijutt que la cigale & les infeéles qui lqi 
reflemblent font compris fous la défenfe de la Loi, (Lév. XI..80.) & que, 
parmi les volatiles qui marchent fur quatre priais, Môyfe compte aufficeux 
qui marchent fur plus de quatre pieds, en forte que cette expreflion ne doit 
s’entendre que par oppofition aux oifeaux bipedes que tout le monde con- 
noît : je voudrais bien être informé fi cette façon de parler efb conforme ot) 
contraire au langage des Arabes. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx: 

XXXI, 

Des pieds -des Naturelles. 


C ’eft l’opinion commune , & c’efi auffi la. mienne, que par ce qui a<qua¬ 
tre pieds y & fur fes pieds deux Craaim pour fauter , (Lévit. XI. ai.) 
Moyfe entend la Sauterelle. Qu’on lui donne quatre ou fixpieds, comme 
on voudra, il eft toujours très-fur qu’elle ne marche que fur quatre. Lors¬ 
qu’elle efi: affilé » les deux pieds, qui fiii fervent pour fauter, s’élèvent de 
beaucoup au deffus des autres, au deffus même de tout fon corps, & ils 
font fi fort recourbés ou repliés, çjue le nom de O’JFD, dérivé de JTQ 
courber les genoux , leur convient à merveille. Bien que cela paroifle : çlajr 
de foi-même, je defirerois néanmoins encore d’être.éclairci fur trois 
points. 


i. Lprs>; 
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i) Lorsque les Arabes veulent parler correftement, ont-ils foin de 
n’employer le mot Arabe ûiWy que pour défigner les quatre 
pieds de la Saturelle qui font deftinés pour la marche ? & ont-ils 
un mot particulier, pour défigner fes deux pieds fauteurs ? 

4) Appliquent-ils peut-être aufli par analogie cette différente dé¬ 
nomination à des infeétes ailés, qui n’ont point de pieds pour fau¬ 
ter , mais qui paroiffent d’ailleurs, au premier coup d’oeil, fem- 
blables à la Saturelle? Les quatre pieds de la cigale, par exem¬ 
ple, font-iis appellés o^ia-^i & les deux de devant ou de derrière 

ont-ils un nom particulier? 

o / ■> 

3) Quefignifie £ j £=>, lorfqu’il fe dit des Sauterelles ? Ce terme jufqu'i- 
ci ne m’efl connu que par le Dictionnaire de Golius , qui le traduit 
Pes Locustat. Et c’efi: ce qui m’a fait naître la conjecture, quoi¬ 
que douteufe, que ce pourrait bien être le nom particuliérement 
affeCté à ces pieds fauteurs, que Moyfe appelle Q*jn> 

XXXII. 

De la Nature des Sauterelles , fif de leurs différentes Efpeces. 

L ’Arabie étant la patrie des Sauterelles, je ne doute nullement, que 
Mr. le Profeffeur Forskàl , fans qui je le demande, ne nous apporte 
des defcriptions exactes des Sauterelles de ce pays. Mais voici à quoi je le 
prierais fbr-tout de faire attention. 1 

i. Moyfe aufli-bien que d’autres Hifloriens, en nous repréfentaht la déli¬ 
vrance d’Egypte de la plaie des Sauterelles, racontent que ces eflaims, qui 
volent avec le vent, furent emportés par un vent d’Oueft & noyés dans la 
mer rouge. Or comme au moins les Sauterelles de paflage, qui nous font 
connues, ont beaucoup de force & d’agilité dans léur'vol,* & que l’on 
prétend favoir par expérience qu’elles ont traverfé des mers bien plus lar¬ 
ges , & font arrivées par exemple en Ecofle & en Italie en traverfant la 

mer, 



A' UNE SOCIE’TE’ DE SAVANTS. 


57 


aaer, comme Moyfe même femble dire, que le vent d’Eft les emmena en 
Egypte par defïiis la mer rouge : il eft naturel de demander pourquoi avec 
un vent d’Oueft elles n’ont pu repafler la même mer, Hiob Ludolph a for¬ 
mé là deflüs diverfes conjectures, (DiJJerP. de Locufiis) ,mais qui ne font que 
des conjectures & non des faits. En voici une de ma façon. Peut-être que tout 
gît dans l’heure & le moment, où la Sauterelle fe trouve au-deflus de la mer. 
Si c’eft dans le temps où elle eft accoutumée de fe jetter dans la campag¬ 
ne-, elle fuivr-a fon inftinCt & là faim qui la lbllidte, & s’il n’y a point de 
terre dans le voifinage, elle voudra fe camper fur la mer. Peut-être aufli 
qu’habitante du défert, elle ignore la'nature de l’eau. Et comme tout 
J’eflaim eft pour ainfi dire animé d’un feul mouvement, il arrivera à la plus 
grande partie de fe noyer. Cette conjecture renferme deux faits, que je 
fais être conftatés. Le premier, c’eft que ces volées de Sauterelles agis- 
fent de concert, & comme fi elles obéiflbient aux ordres d’un Chef. Le 
fécond, c’eft que vers le temps où elles veulent camper, aucune crainte ne 
peut les en diftraire, dt qu’elles fe laifleraient tuer plutôt que d’y renon¬ 
cer. Mais fi c’eft là la caufe qui les fait noyer dans la mer, dt fi elles 
ont le même empreflement à camper for un terrein humide, qui ne leur 
offre point de nourriture, c’eft ce que je prie nos voyageurs de m'ap¬ 
prendre:: 

2. La Bible nous parle des Sauterelles comme d’une nourriture, & je 
ne faurois me faire une autre idée de la nourriture de Jean Baptifte, que 
St. Matthieu nomme ûSa, ni de cet rçnst que la Loi permettoit déman¬ 
ger, Lév. XI. 22. On trouve même chez les Ecrivains profanes, furies 
bords de la mer rouge, des peuples mangeurs de Sauterelles, (JKftêoçjyoi). 
Et c’eft un des bons mots de Mahomet, cité déjà par Bocbart , (p. 485.J 
que Dieu envoie les Sauterelles aux nations pour leur nourriture & pour leur 
ruine. Outre cela nos meilleurs voyageurs, par exemple Mr. Shaw, par-" 
lent des Sauterelles comme d’une nourriture ordinaire. Cependant on ne 
fauroit nier, que quelques-unes des objections, que Roefel a faites da ns fon 
livre fur les infeCtes, ( Infetten-Belujligungen ) ne foient très-fortes; car il 
n’a pu;jen aucune maniere & par aucun apprêt rendre les Sauterelles man- ' 

H geables. 
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geables, & en difféquant l’animal- il ne s’y eft trouvé aucune fubftance 
çharnue, qui parût propre à fe.rvir de nourriture, mais feulement les par- 
ries qui font néceffaiiss.à-Ja fuftentation de l’animal & à la propagation de 
fon efpece. Je prie donc nos voyageurs de rechercher exactement s'il eft 
des Sauterelles mangeables ,& quelles en font les efpeces, de quelle maniéré 
on les apprête : & de quoi elles fe nourriflent. 

3. A quel point de grandeur & de groffeur ces efpeces de Sauterelles 
mangeables peuvent-elles parvenir? C’eftce que je voudrais qu’on tâchât 
de déterminer par mefure & par poids. 

4. Roefel , dans la préface qu’il a mife devant fon Recueil de Sau¬ 
terelles & de Grillons (*),, penfe, que fi même on pouvoir manger les 
Sauterelles, ce ferait pourtant un manger mal-fain. Il cite là deffus le té¬ 
moignage de Mercuriaiis , qui prétend que ce manger engendre dans le 
eorps humain des tiques ailées, efpece de vermine, qui pour l’ordinaire 
incommode les chiens, & qui viendraient aux mangeurs de Sauterelles 
environ vers leur quarantième année. Je fouhaiterois des informations 
plus pofitives fur une chofe fi peu vraifemblable.. 

5. Les Sauterelles, en pafiant par leurs différentes mues, feroient- 
elles regardées comme différentes efpeces d’animaux » ou du moins, les 
Arabes leur donneraient-ils alors des noms différents? Cela mérite d’ê¬ 
tre foigheufement examiné, comme pouvant fervir à expliquer quelques 
paffages de la Bible, où jufqu’ici nous avons cru voir"différentes efpe¬ 
ces de Sauterelles. 

6 . Dans le temps que les voyageurs feront occupés de l’examen de? Sau¬ 
terelles orientales, ou qu’ils en auront tous les jours fous leurs yeux, je les 
prie de lire le premier & le fécond chapitre de Joël, la moitié du feptieme 
chapitre d’Amos, avec le neuvième de l’Apocalypfe, & de coucher par 
écrit les idées qui leur viendront fur le fens de ces chapitres. 

7. On 

-4- . . 1 ... . . .- " ■ ■■ . .- . » . ■ ' 1 1 
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7. On les prie de décrire les diverfes eipeces de Sauterelles, & de nous 
en apprendre les noms arabes. (*) 

8. Ils examineront aufli fi la Sauterelle de paflage dans l’Orient eft de la 
même dj>éce que celle qui eft connué en Allemagne. 

9. Je fouhaiterois fur-tout de cOnhoître les Sauterelles dont il eft parlé 
dans la Bible Lév. XI. & ailleurs, & fur lefquelles Bocbart n’a pu nous ap« 

• prendre rien de fatisfaifant. Avant de placer ici leurs noms, je dois aver¬ 
tir d’une chofe. • C’eft qu’il eft incertain', s’il faut entendre les paroles de 
Moyfe (Lévit. XI.) de quatre eipeces de Sauterelles, ou de Sauterelles 
de différents âges,- que la Nature elle-même partage en quatre périodes, 
par les quatre changements de peau qu’elle leur fait fubir: pourvu que 
l’on ne, compte point la première fortie de l’oeuf, qui précédé la première 
mue. Il eft vrai qu’avant la quatrième les Sauterelles ne font pas encore 
ailées: mais cela,n’empêche pas que Moyfe n’ait pu les nommer tpypHP 
par ce qu’elles étoient deftinées à avoir des ailes. C’eft ainfi que nous 
comprenons fous le nom de volatile les petits oifeaux, quoiqu’ils ne fâchent 
pas encore voler. 

Voici donc les différentes dénominations que l’Ecriture donne aux Sau¬ 
terelles. 

O na*lX- C’eft le nom commun à toutes les Sauterelles. Mais ici il eft 
approprié à un certain âge ou à une certaine efpece. Cette dénomination 
vague a-t-elle dans la langue arabe un fens fi reftreint &plus particulier? 
Seroit-ce peut-être le nom de la Sauterelle de paflage, ou celui de la premiè¬ 
re couvée des Sauterelles qui n’a mué qu’une fois ? (**) Les trois Verfions 

Chal- 


(.*) L’efpece qui excite finguliérement ma curioficé, c’eft celle, qu’on appelle en Arabe, 
( -^°y 

C*) Après avoir écrit ceci, quelques-uns de mes Amis, à qui je viens de le lire, me font 
naître l’idée de demander encore, fi les Sauterelles qui n’ont mué qu’une fois,, font déjà 
bonnes à manger. 

H a 
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C&Èhlaîques, & le Texte Samaritain ,, ont adopté cette dermiere opi¬ 
nion. 

* 

tes Septante, traduifent & il eft incertain ce que ce-mot fignifie 

dans le vieux langage de la Grece. Si nos voyageurs parviennent dans des» 
lieux où Ton parle Grec ,je les prie de s’informer à quelle-efpece de Saute¬ 
relles, ou auquel de leurs quatre âges , ce nom eft approprié dans le Grec ; 
moderne; & ft par une. cojifïifion allez ordinaire du langage ce nom ne- 
feroit pas commun à.deuxgenr£s.d'anmniux.>.ajîx esçarhots,, par exemple*. 
& aux Sauterelles fans ailes. 

z.tStfp, Je n’ai; pas grande efpérance que foit ce terme foit en¬ 
core d’ufage dans quelqu’une des 'langues vivantes de l’Orient; Tout- 
ce que nos voyageurs pourront faire pour l’éclajrcir Jfe réduira à tâ¬ 
cher d’apprendre fur les lieux le féns des mots, que les Anciens ont em¬ 
ployés dans leur? verfions. Ainfi ils chercheront la fignificatidn 
dans, le Grec, moderne., de dans l’Arabie ôt dans le Samaritain , <%; 

dé dans l’Arabe. Ce dernier mot eft rendûpar Golius : Eocuftae antequam 
mfcantyr a]ae. Ici je demande feulement, après la quantieme mue la Sau¬ 
terelle reçoit le nom i->o?-Ç’eft après la deuxieme qu’il me paroîtroit lui 
convenir le mieux. 

3. ‘jnn. Ce mot, qui'fubfiftè encore dans lâ langue arabe, fera lë plus 
aîfé à éclaircir. Golius lui fait fignifier une Sauterelle non ailée : peut-être 
ell-ce celle -qui vient de rouer pour la troifiëme fois. J'ajoute en paient 
que dans le Texte Samaritain ce mot eft écrit fans la lettre Chef îf?tÂ"l. 

’ Les Septante traduifent ce mot par o$top<£x>is : &' Atiftoîe raconte que les 
Sauterelles combattent avec les ferpents, (*) De là réfulte une nouvelle 

queftion : 


- » ■ »« ■ '» n i ■■■' " 1 ■ ■ . . . . - 

C*) Plujteurx, ont vu que les Sauterelles, lorfqu'elles combattent avec les fer fient}, cherchait 
à les prendre au.cou. Lib. IX. de Hifl. An.,c. 6 , 

J’entends par ià, que la Sauterelle déjà alfez grande , mais à qui les sites manquent en¬ 
cor?,, éf qui par cpnféquetu ne fauroit fe-dérober par le vol aux pourfuices du ferpent, 

lui 
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queftioa: Y auroit-il du-vrai en ceci; & ferait-il fi naturel .aux Sauterelle* 
d’une certaine efpece ou d’un certain âge .de fe battre contre le ferpent-, 
qu'elles enflent pu tirer de là. 1 eurfoénonxmation ? 

; 4. 3Jfî, Voici encore un nom de Sauterelle, dont la fignificatjgn efi: 
vague dans,la langue hébraïqne, mais reltreinte dans le chapitre XL du 
Lévitique. Je ne le trouve point dans la langue arabe, quoique Aben-Efra 
prétende.qu’il foit connu dans cette langue. Peut-être les voyageurs 
auront-ils moins de peine à le découvrir, fi je leur dis que diaprés le 
TiOXte. Samaritain on peut aufii l’écrire avec quatre. lettres t en y inférant le 
Refch Sâin- 

Seroit-ce là la SautereHe qui a mué pour la quatrième fois, &qui eft 
parée de fes ailes? Elle ferait appellée y pour- aiuû-dirç, 1 ^ Sauterelle yoille. 
ou enveloppée du. mot: Les Arabes fe la reps éfenteroiept-ils fous cette 

image? JJne Sauterelle qui a pris fon accroiflenvént, qui s’accouple, <?c qui 
efl; couverte • d’ailes, leur 1 paroittelle. femblable à une femme couverte do 
fes vêtements &.de fon voile?/ 

. Mais cela ;ét«int, çommçpt faut-il expliquer I’éndroit de L’Eccléfiafte ch. 
XII. 5 ? La. Sauterelle, dans fon dernier période, lorfqu’ayant pris desr 
ailes, elle va quitter fa demeure, eft elle chez les Orientaux, un-emblême- 
de lai vieilleffe prête à déloger de ce monde, à fubir les lpix dç:$a mor* 
talité , àpeu .pr^s gomme le papillon-était chez .les Grecs L’jajagpjde ççtte. 
grande métamorphofe? 

Quelle elLl’efpece de Sauterelles-défigRé par le mot <4>j>*»»,;quife trouve-, 
ici dans l’une & l’autre des deux verfions arabes ? 

ermrbarr le rend rnTDrou-felon une variante-; nyrD t*} •Sn b fifte-tdfr 

encore 


L - .. - -■ _ ;. . ..■ - 

.? ^ 

lai faute au cou, & s’y attache par une morfure, ou du moins bielle le ferpent allez doi^ 
leureufement pour lui faire pafler l’envie d’une fécondé attaque. 

(*) Ce dernier mot, expliqué par fon Etymologie, fembleroit établir une cpmparaifon entre 
les Sauterelles & les chameaux farouches ; car dompter de femblables Chameaux s’appelle ; 
eu Arabe <-pIl eft connu, que dans l’Orient on compare les Sauterelles aux che- 

II - 3 vaux. 
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encore dans lësf langues orientales'vivantes quélque trace de ces termes, 
cbmme étant des noms de Sauterelles ? 

5. 3 VJ- Ce mot fembîe encore appartenir à ces quatre mots qui fe 
rapportent à l’âge de la Sauterelle , ou peut-être même à.un temps 
antérîeià?à'ces'^quatÆ âges;car'dans les prophéties d’Amos'VIII. î. il figni* 
fie la Sauterelle, qui fè montre la première après la pluie du printemps j 
c’èft-â dire dans le mois d’Avril, ou même dans celui de Mars. Ne feroit- 
Ce pas la Sâfiterelle de la plus petite efpece, avâht qu’elle ait chafigé -de dé- 
potiille pour lapreirhierefbis?On ‘pourra le dééider avec plus de précifion-, 
fi l’on obferve quel eft le fens du mot arabe cA»., toutes les foistqîïïétanoen 
oppofition avec d’autres noms de Sauterelles, il dénote d’une maniéré ëx- 
clufive un certain âge de cetinfe&e. 

Je renvoie à l’article ftüvant d’autres termes-de la Bibles que quelques- 
uns prennent pour dfeS ndms de Sauterelles ; mais qüe je crois fignifier d'au¬ 
tres irtfeftës. Ici il ne me refte plus qu’une chofe à‘demander.■>- ; ’» r 

C’efl: une defeription bien circonftanciée de cette Sauterelle que les Turcs 
eftim'înt-facrée, parce qu’ils prétendent qu’élle leur montre le cheminée 
Ta Mecque à bras étendus, & l’on voit que ces bras font les pieds de de¬ 
vant. R«efel en fait mention dans la préface de fem Recueil dé Sauterelles 
& de Grilktes Ç*) } d’après les Ephemerides Naturel CwHàforum, & la rap¬ 
porte à Tefpëee qu’on nommé' 1 e u 11 es vélahtès. Mais comme la’ figure 
peinte dans les Ephémérides a un air fabuleux & peu naturel, nos voya¬ 
geurs font priés-d'etf tracer une nouvelle, & d’y ajouter le nom arabe. (**) 


vaux. C’ett la raifon pour laquelle je n’ai point voulu pafler fous filence cette trace éty¬ 
mologique, qui peut-être pourra conduire à la vérité. 

(*) P- * 5 - 
(*•) V. i’article 51. 


XXXIII. 
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XXXIII. 

Le quelques Infe&es^que l'on prend d’ordinaire ’^oilr des Sauterelles. 

O n croit cpmmuflTOient que Joël (ch. I. 4.) défigne quatre çjpeces de 
Sauterelles. Cela me paroît incroyable par cela feul que je ne sache 
point, qu’une elpece de fauterelles éclofe beaucoup plus tard qu’une 
autre; & cependant c’eft ce qu’il faudrait admettre.fi le^Prophetepartait 
de quatre efpeces différentes, puisque la fuivante devoir confumer ce que 
la précédente auroit'laiffé de relie, & que le Prophète fait confifter le mer¬ 
veilleux ou plutôt la Angularité inouie de la plaie de Juda en ce que ces 
quatre deflruéleurs de la campagne, que pour l’ordinaire on ne voit pas 
tous dans.la même année, fe relevent fucceflivement l’un l’autre. Je prie 1 
nos voyageurs d’examiner fi je me trompe en ceci, & de me donner de 
meilleures informations, fi par hazarcL de pareilles,especes de Sauterelles 
fe fuivoient par, mois. 

Il ne peut guère non plus être ici qùeftiori des quatre âges de la Saute¬ 
relle ou de fés quatre mues : d'abord parce qu’il y a ici d’autrfs noms, que 
ceux que nous.liions Lév. XI. 22. ou qu’ils fbnt placés dans un autre ordre, 
enfuite parce que Joël ne les dépeint pas.comme les mêraes^animaux envi- 
fagés dans différents âges, mais comme de différentes infe&es, dont l’une 
arrive quand l'autre |S’en va. 

,-O Les Interprètes Grecs mefemblent avoir raifon en prenant DfJ pour 
la chenille, laquelle en effet caufe du dégât long-temps avant la fauterelle; 
& d’ailleurs cette interprétation convient le mieux à un paffage d’Amos 
Ch. IV. 9 - 1 Cependant pour plus de fûreté, je prie nos voyageurs de 
remarquer ; lej mois dans lequel la chenille fait fon dégât, & d’examiner 
fi les Arabes lui donnent quelque fois ce nom, qu du moins fi le dé¬ 
gât des chenilles s'exprime par le verbe ^. Si j’ai mal conje&uré , 
il le pourra pourtant, que 1 ufage de ce verbe indique à nos voyageurs 
quelque autre infeéle, qui ravage les champs avant la fauterelle. 

v . » * 1 • * ■ \ , • • » . t • t ■ • * '• 
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•a) A' la chenille fuccede i’nyitf, que je ne crois être ici que le-nom 
^général de la fauterelle, abftraétion faite-de tout âge, <& de tout chan¬ 
gement de dépouille. Je defire feulement de fajjflir le mois, dans le- 
quelies. fauterelles fe font le plus redoute^. 

3) Le pV doit brouter ce que la fauterellè^ira lailTé de refte. 
Iaés voyageurs trouvent encore ce mot Nahum. 1*15. 1 6r- Jérém..LÏ, 
14. .27. : -Pf. CV. 34:*- Lq paflàge de Nahum les convaincra, que-lé 
p^i efl uninfeéte, qui prend re* ailes après avoir mué. Je les prie 
d’examiner ma’gonjeflare qui fe'fixe fur le Hanneton ; je ne dis pas le Han¬ 
neton ailé, mais le ver qui fe transforme en Hanneton, & qui dans ce pre- 
premier état caufe le plus de dommage, en rongeant les racines des végé¬ 
taux.' ■ Outre les verrons grecque & fyriaque, outre la placejque l’infe&e 
pb* occupe ici-, & qui convient parfaitement à ce ver ,* lequel ne commen¬ 
ce iipn dégât qu’àprès lafautereUe, j’ai encore été .confirmé dans cette con¬ 
jecture par la dérivation du mot, tirée de blanc , qui eft en effet la 
pr-im'ere couleur de ces. fortes de vers. 

Or tout ceci eft-il confirmé ou réfuté par l’ufage de la langüe arabe? Quel- 
efbj'jdans de climat chaud, le mois où le ver du Hanneton fait fou plus 
grand dégât? En quoi cortfifte le gr^nd dommage -que caufe-la cantaride, 
au. rapport de Junius ; car c’eft elle que j’ai principalement ici en vue ?' 
parce que fon ver a la blancheur la plus marquée ? Le mot fyriaque 
IL.1» (le rampant') dont l’Intefprete Syrien fe fert conftamment, & le 
Chaldéen prefque toujours au lieu de pV, quelle lignification peut-il avoir 
dans l’Hiftoire ■ Naturelle ? Ce ne fauroit être la fauterelle rampante; l’au¬ 
teur de la verfion fyriaque rend POIX, qui précédé immédiatement, par 
fauterelle ailée , & il ne pôuvoît méconnoître le fléau ordinaire de fon pays 
ati point cte dire, que la fauterelle rampante codfùmeroit les relies de 
la fauterelle ailée. C’ell ce qui me fait foup£onner que le Hanneton, 
tant qu’il eft encore caché fous la forme de ver, s’appelle en Syriaque 

SL* 

4* b’DfV D’un coté l’ordre du temps où cet infeéte doit caufer fon ra¬ 
vage le dernier, & de l’autre la verfion fyriaque, qui traduit grillon , 

^ ^ me 
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me le font prendre pour le Taupe-Grillon de Roefel. Chez nous ce grillon 
ronge les racines dans les mois d’Août & de Septembre, prend.fini ac- 
croiiïenjent durant l’hyver, <è gâte la femence du bled; mais c’eft au prin¬ 
temps fuivant, après fa cinquième mue, qu’il fait le dégât le plusfènfible. 
ici nos voyageurs voudront bien noter les mois, dans lesquels ce grillon 
c-aufe du ravage en Orient, le nom qu’il porte en Arabie, & réfuter on 
confirmer ma conjecture. (*) Et comme la verfion fyriaqué & celle des 
Septante m’ont fait foupçonner, que le b'Sb'X (Deut. XXVIII. 42.)pour- 
roit être ce même Taupe-Grillon ; je foumets encore cette conjecture à 
leur examen. 

Il ne me refte plus qu’une queftion à faire. Elle roule fur un mot grec. 
Dans l’endroit de Joël auffi bien que dans celui du Deutéronome, les Sep¬ 
tante traduifent ïçwlfa- C’eft à tort que Bochart les en a repris : il s’eft 
trompé lui-même en croyant que ce mot fignifioit la nielle ou la rouille du 
bled. Nous favons, par Suidas , que c’eft auffi le nom d’un ver qui en¬ 
dommage le bled, & je crois que ce ver pourroit bien être notre Grillon à 
pieds de taupe. Ce nom convient très-bien à ce grillon, puisque dans le 
temps qu’il eft encore petit, l’herbe, en jauniffant par en haut, trahit cet 
ennemi fouterrein des racines. Je prie donc nos voyageurs de prendre, 
chez les Grecs modernes, des informations touchant Vipieifa , qui eft un 
infeCte. Je defirerois outre cela de favoir avec plus d’exaCtitude,ce que figni- 

O u / O , 

fient les mots arabes & «J-*- 9 appliqués à la culture des bleds, parce 
que, dans le paflage de Joël, la verfion arabe, faite d’après le Grec, 

* Ou/ 

traduit tarifai par <_)-*-$, qui pour l’ordinaire lignifie des Poux, mais qui 
félon toutes les apparences doit exprimer ici quelque infefte préjudiciable 
aux fruits de lit campagne. Cela ferviroit, en même-temps à répandre 
un nouveau jour fur deux paflages d’Efaïe Ch. XIX. 6. XXXIII. 9. 

(*) Mr. le Profeiïèur Butiner me fait ajouter içi une queftion. Y a-t-il des temps, où ces 
grillons à pieds de taupe paroiiTent dans l’Orient eu allez grande quantité, pour pouvoir 
caufer un dommage notable? 

J XXXIV. 


questions proposées 
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XXXIV. 


Almanach- Economique*. 

J ’ai été obligé plus d’une fois de foire mention des mois, dans lesquels 
paroît chaque infefte. J’ai eu occafion auffi de parler de la derniere 
pluie ou de la pluie du printemps, qui précédé de peu la moiffon. Cela 
me conduit à prier nos voyageurs, de dreffer une efpece d’Almanach éco¬ 
nomique pour l’Egypte, l’Arabie, & la Syrie. Ils y marqueroient, par 
exemple, le temps où chaque forte de femence, fans en excepter celle du 
lin, produit des épis & pouffe des bourgeons , le temps où chaque fruit du 
la champagne parvient à fa maturité, & enfin celui des premières ëc der¬ 
nières pluies, c’eft-à-dire, des pluies de printemps & d’automne, dont il 
eft tant parlé dans la Bible. (*) Il y a encore beaucoup d’obfcurité dana 
tout ceci. On ne conçoit guere comment, par exemple, onpouvoit, le 
ï<S. de- Mars, porter fur l’autel les premiers épis déjà mûris, quand même 
on fuppoferoit que ce n’eût été que des épis à peine formés & choifis. Et 
après avoir lu l’Itinéraire de Sbaw , j’y comprens encore moins qu’aupa- 
r avant. 

Baer, dam la féconde partie de fès Obfefvations chronologiques, nous 
donne un effai d’un pareil Almanach, dont il a recueilli les matériaux danr 
plufieurs Ouvrages; RuJJel , dans fon Hifioire Naturelle d’Alep, en a. 
çompoféun d’âprès fa propre expérience: mais la capacité & l’induflrie de 
Mr. le Profeffeur Forskal & de Mr. le Lieutenant Nicbubr , nous promet¬ 
tent quelque chofe de nouveau dans ce genre,, vu fur-tout qu’ils feront en 
état de diftinguer lfes lieux, qui, à caufe des montagnes ou des plaines qui 
les environnent, éprouvent divers degrés de chaleur , quoiqu’ils foient 
fitués. foua le même degré, de latitude. 

XXXV. 


' (•) Voyea auffi l’article. LXXIX. 
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XXXV. 

De la Gale du Vifage nommée as^'v. 

P line , an commencement du vingt-fixieme livre, décrit une Gale du Vî* 
fage, qui fous le régné de libéré avoit paffé d’Egypte en Italie, & que 
les Grecs appelloient A&jpJv. On prétend qu.’elleefi: originaire d’Egypte, & 
que fans être accompagnée de douleur ni de péril de vie, elle préfente un 
coup d’oeil dégoûtant, fe communique principalement par le baifer, atta¬ 
que le vifage, à l’exception des yeux, mais fe répand quelquefois fur la 
poitrine & fur le cou. Ces marques la feront aifément difcerner de l’élé- 
phantiafis, qui eft douloureufe & mortelle, & qui défigure les yeux. Les 
Septante fe fervent du mot grec aw^ f,r pour traduire cehd de n£ 3 ^’, qui 
lignifie une gale afFeâée aux hommes, Lévit. XXI. 20., & une maladie des 
brebis, Lévit. XXII. 22, 

Si le Lichen de Pline fubfifte encore en Egypte, je prie ces Meilleurs de 
nous en donner une defcripdon exafte, de nous en marquer le nom ara¬ 
be, & de nous inftruire fi cette maladie s’attache auffi à des animaux, ou 
fi une autre gale qui les afflige porte le même nom par analogie. (*) 


Ç*) HiUarj à décrit (p. 352.) Vimpétigo, la dartre vive ou la gratelie, qui dans lés climats 
chauds eft plus redoutable que dans les nôtres: mais au moins n’eft-elle pas le Lichen de 
Pline; parce qu'originaire des Barbades, elle ne fe borne point au vifage. Elle fait plus 
que défigurer, elle donne des démangeaifons infupportables. Je ne nierois pourtant point 
que ce ne pût être le Lichen des Septante. Ce fera donc ici le lieu, non-feulement d’en 
décrire les fymptomes les plus fâcheux inconnus en Europe, mais encore d’en faire l’his¬ 
toire comme d’une gale des bêtes, au cas qu’elle les attaque. 


I * 
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xxxvr. 

De- PElépbantiaJîs. (ij- 

D eux Médecins de l’antiquité, Aretaeus -de Cappadoee,& Pau! d’Egitte y. 

ont décrit, fous le nomd’Eléphantiafis, une maladie extrêmement 
redoutable, que l'on ne voit.point.en Europe. Quelques. Médecins, à la, 
vérité, donnent ce nom à une certaine malâdie de la peau; mais les ex¬ 
emples, qu’on m’en a montrés, n’appartiennent point à.l’Eléphantiafis dé¬ 
crite par Aretaeus, &. Paul d’Egine. Ils reviennent plutôt à cette grofleur» 
de pieds des Indiens, dont il eil parlé dans quelques relations de voyage¬ 
nt dans quelques traités de Médecine. 

Or eomme je ne connois aucun des Médecins modernes, qui ait fait une 
defcription. complette de cette maladie fi finguliere , telle, qu’elle-exifte 
dans les pays méridionaux & particulièrement en Egypte, je prié.les voya¬ 
geurs &• fur*tout le Médecin de fiippieér à-, ce défaut. L’Egypte fera le 
pays le plus propre à ces fortes d’obfervations. 11 rechercheront, fi pour le 
fond cette Eléphantiafis n’eft pas celle de nos Médecins d’Europe, & fi elle 
a’en différé pas uniquement par un plus haut degré de violence ; de plus*, en, 
qjioi elle différé de la lepre,& fi peut-être ce n’eft point la lepre égyptienne 

chine- 


Çr) On vera, par le fuppleraent de cet article, dans quelle erreur j’y fuis tombé, quoique 
fans ma faute. Ce n’efl point du mal qui enfle les pieds dés Indiens, mais prefque toit- 
jours de deux efpeces des plus malignes de la lepre, qu’il faut entendre ce que les anciens 
Médecins difent de-l’Eléphantiafis. G’eft ce que m’a appris Hillary , après que j’eux déjà en¬ 
voyé ces Queftions. Je ferai des notes numéroteés de fuite, & j’y placerai, fous chaque 
propriété de l’Eléphantiaf», que je rapporte dans le texte d’après les Anciens, ce que 
Ilillary obferve fur la lepre. On me permettra de me fervir de l’abréviation 1 . i. pour 
parquet lepre des Arabes , & de l’abréviation 1 . 2. PQur marquer la lepre des jointures. 
Les chiffres font deüinés à diflinguer ces notes postérieures, que je n’ai faites que le 24., 
Péccpbre 1761., de celles, que j’avois ajoute# plutôr. 
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tfune efpece plus dângereufe, ou une maîadie-’à pàtt, quel eft fon nom» 
arabe (*) , & fi on la croit encore incurable, comme l’ont fait une partie 
des Anciens.' Quelques-uns d’entr’eüx ^expriment de façon à faire penfer 
au Leûeur, que l’Eléphantiafis auroit été gûé*ie, quoique très rarement r 
en aftreignant le malade à un régime,, qui ne lui permettoit que la chair de 
ferpent.- Connaît-on encore ce remede, & le trouve»t-on de quelque uti¬ 
lité ? Les pillules préparées du fuc de la. ciguë, que depuis quelques an¬ 
nées on .emploie en Europe avec, tant dé fuccès contre des maux fembla- 
blés, n’auroient elles aucune prife fur l’Eléphantiafis? Si l’on vouloit le, 
tenter, il faudroit.,. en cueillant la ciguë, prendre .garde de ne la pas con¬ 
fondre ni avec la Cicutaria , ni avec la petite, ciguë , laquelle a fort peu* 
d’efficace. G’eft ce qui a trompé quelques Pexfonnes en Angleterre v qui* 
ont voulu faire ufage de ce remede premièrement connu en Allemagne. Ifc 
faut donc,, au. contraire,, choifir la-ciguë la .plus vénimeufb> celle qui croie 
à l’ombre, dans dés lieux humides, & voifins de l’eau; lesBôtaniftes lal 
nomment Cicutct niajvr vulgarh Bauhini , & on la reconnoît aifément à fon- 
odeur,, pareille à celle de l’urine des chats. Après.en avoir amafle une-, 
grande quantité,, on en. exprime le fuc.(**)., que l’on.fait bouillir, à petit. 

feu,. 


(.*) Les deux noms, que je lui .connois dans cette langue, font. 

Pour ne pas me tromper dans un fujet de Médecine, ou pour,ne pas tomber dans de9> 
expreflîons obfcures, j’ai lu cet article à Mr. le Médecin Roederer, Outre les correéUotm 
que j’ai inférées dans le Texte, je. lui dois encore les remarques fulvantes. 

Le fuc ne doit pas être exprimé de la racine, mais de. la plante même, qui "en abondé- 
dans- les terreirrs humides. Quoique Mr. Rmtkrer fe ferve de la Cicuta major vttlgtrrir’ 
Baulfini , don.t on vient de donnerla defcription, il ne laiffe pas de fe.promettre de plus 
, grands effets de la ciguë,aquatique:mais ir faudroit, avant de l’ellâyer fur lé corps Mimain,, 
en faite l’épreuve fur des animaux, pour voir fi elle n’ëltpoini mortelle, prîfé dans une 
certaine dofe. Comme .l’iÉléphantiafh Orientale efï bien plus violente & plus opiniâtre,, 
que le ne font toutes les maladies, que la ciguë guérît en Allemagne, elTe exîgeroit peut*- 
étre auÉ'tlne'dofe plus fort.*. Cependant on doit toujours commencer 'par une dolêtrés- 

1 2, saotft- 
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feu^j^u’l-ce qu’il s’épaiflHTe & deviennevifqûeinr. Pour eh faire des pillu- 
iès, on fe fert d’une.poudre feche , prife de la plante même, ou de fa ra¬ 
cine. On les adanniftre d’bordpar de fi petites portions, qu’elles ne peu¬ 
vent nuire aux malades ; -après quoi on augmente la dofe par degrés. Mr. 
le Médecin Roeâerer a coutume de commencer par fixpillules, dont cha¬ 
cune péfe deux grains, & fa plus forte dofe eft de vingt pillulés, Comme 
cependant la ciguë des c entrées méridionales a plus de venin que la nôtre, 
je croipok qu’en Egypte quatre pillules par jour fuffiroient pour le commen¬ 
cement. 

J’ai d'autant meilleure opinion.du fuccés de cette cure, -que déjà quel¬ 
ques aimées avant que Mr, Stoerk, de Vienne en Autriche, eut fait con* 
tioître au public la vertu folataire de la ciguë, Mr. Ratblaw, à Amfteiv 
dam, avoit écrit à la Société littéraire de Gottingen, qu’il a voit guéri l’E- 
iéphanâafis avec la ciguë, 11'eft vrai que je doute fort, que ç’ait été la vraie 
Eléphantiafis d’Egypte. - 

En lifanc le livre de Job,j’ai commencé à croire ce qu'avait déjà dit Ori- 
gene, que la maladie r décrite dans ce livre étoic l*£léphantiafis, A K cette 
occaficn j’ai comparé, avec le livre de job les ouvrages des anciens Mé¬ 
decins. Je vais rapporter ici ce que j'en ai tiré, & je prie nos voyageurs 
de confUlter là defliis en Egypte la Nature ôc l’Expérience. Je citerai 
chaque fois les endroits du livre de Job; Mr. le Profefleur de Haven , 
qui a affilié à mes Leçons fur ce livre, pourra expofer plus amplement 
mes idées au Médecin * lorsque le cas l’exigera; on me permettra donc 
d’être court. 

i. Paul 


modique, pour ne point bouleverfer la conflitution du corps. Quand il arriverait que 
l’opiniâtreté de la maladie rendit la ciguë inefficace, Mr. Roeierer croit qu’elle pourrait 
néanmoins devenir fajütaire, au cas qu’il y eût moyen de produire un abfcès, une croûte, 
ou une gale artificielle. Il fouhaiteroit du moins, que durant la* cure on obfervât le cours 
de cette maladie, qui a des .ulcérés ouverts, & comment elle fe difiingue de celle, qui u’a 
point encore de ces fortes d’ulcérés. 
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il Paul d’Egine prétend 5 que l’Eléphantiaûs rougeâtre eft moinsma¬ 
ligne que l’Eléphantiafis noire., & que cette dernierfe eft,abfolument incu¬ 
rable. Cette différence doit donc être remarquée, lorsqu’on s’appliquera 
à répondre à la qucftion , que j’ai propofée plus haut fur l’incurabilité- 
de l’enfluré des pieds, & fur les remedes que l’on emploie dans cette 
maladie. 

2. L’Eléphantiafis commence quelquefois par le viûge (2) ; mais celle; 
de la plus mauvaife efpece par une démangeaifon aux genoux (3), & 
au : bout des doigts. Quand on ft gratte, on éprouve unefenfàtion dés¬ 
agréable, Job II. 8. 

3) Avec.le temps il fe forme en différents endroits du. corps des tu¬ 
meurs , & ces tumeurs dégénèrent enfin «1 plaies incurables (4) , qui 
percent l’une après l’autre. (*) Cela arrive principalement,aux joues, 
au vifage, aux doigta & aux mains, jufqn’à ce que tout le corps, pour 
ainfr dire, ne foit plus qu’une plaie. (Job IL,7. Exod. IX. 8-12.. Deu* 
téron. XXVIII. 27. 35.) 

Comment Bartholin , p. 43. de fon livre de morbïs bibîicis , oh il nie que la 
maladie de Job ait été l’Eléphantiafis, pouvoit-il écrire, Dtfficultas nos rt - 
moratur qutô nlcnr vocetuf Jobi morbui. Cela me feroit p'resqüe fbüpçonner,. 
que fous le nom d’Eléphantiafi.s ce célébré Médecin enteadoit tout autre- 
chofe que les Anciens. Ce qui efl d’autant plus facile à concevoir, que 

ka 


(2) Hlllarj dit la même chofe defes deux lepres de la première & feconde efpece (L. J .y 
& 1. 2.) p. 325.'336. Dans ce dernier endroit il fait fur-tout mention du nez, précifé* 
ment comme les anciens Médecins. 

(3} Il n’y a rien de ceci dans le livre de Hlilarj, Il font donc y foire d’autant ptas- d’à*» 
tention. 

(4) HiUarj p; 325. 326. 3*7. 337. ( 1 . 1. & 1 . q.) 

(*) Mr. le Médecin Roederer, la cet article» ajoute encore eerte qnéflîoft, à-fa. 

voir fixes plaies ne Ibnt qu’une enflure des glandes, ou une exoftofe proprement dire.- - 
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les Anciens eux-mêmes la dépeignent comme une maladie inconnue dans 
l'Empire Romain, à l’exception de l’Egypte. 

Prqpter fiumina Nili 

Nafcitur Aegypto in media , nec praetereu usquam. 

4. Cette maladie ell accompagnée de peu de fommeil, & par delfus cela 

de longes effrayants, plus cruels encore, félon Afetaeus , que l’infomnie 
même (5). Job VII. 4.13. 14. J 

5. L’haleine fe corrompt t PEléphantiafis a ceci de commun avec la le- 
pre. (6), Job XVIL 1. XIX. 17. 

9. Les yeux, à là fin, fe défigurent au point de tefTembler à une nuit 
fbmbre, comme s’exprime ‘ Aretaeus. (j) Les fourcils perdent leur poil, 
s’enflent, & pendent fur les yeux : (8) toute lap'hyfionomie devient étran¬ 
ge & difforme (9), abjurât- difent les Anciens. Job XVI. 16. 

7. D’abord, toute la peau devient rouge, & puis-d’une couleur plom¬ 
bée ( o), ou même tout-à-fait noire. Dans quelques endroits elle fe re¬ 
plie. 


(5) L'efprit des malades eft rempli d'inquiétude. Leur fommeil leurs fonges font pleins 
de trouble, comme chez les mélancoliques. Placeurs, efrayés pendant leur fommeil, & 
s'imaginant qu'ils vont étouffer, fe précipitent hors du lit. Hillary p. 325. en parlant de 
la première efpece de lepre. 

Cd Hillarp p. Dans la lepre ce tymptome. £ft fi ordinaire, Si fi généralement- connu, 
qu’à caufe de cela les Syriens fappellenr P baleine des lions, CW) - Oj') parceque 
l’haleine des lions eft fort puante. - ■ 

( ’j ) Hillqry p. 326. (L. I.) 

(8J Hillars P- 325. 326. (1. 1.) 

(p) HiUary p. 327. Dans les Epbemerides Naturae Curioftrum, des Européens trouveront 
le deffein d’un pareil corps & d’une pareille phyfionomie. Decur. IL anno II. 1683 
P- 7 . 8. 

0° Les joues, k devant de la tète & les fourcils --— —— prennent une couleur plom • 

beé, tirant fur le rougeâtre. Hillarjp, 325. (1. 1.) . 

t 
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plie, dans d’autres ^lle fe crevafle. (ri) Voilà pourquoi 1 Job dit, qu'il f« 
noircit fans être brûlé du foleil; & ailleurs, que fa peau le couvre, non 
comme une peau, mais comme un habillement, pliflfé, <Sç qui ne s’ajufte 
pas bien fur le corps. (Job VII. 5. XIII. 29. XVI. 15. XXX; 18. 19.) 

8. II y a des-endroits, où Job fe plaint des vers,dont il eft infefté. C’eft 
le feul article de l’hiftoire de fa maladie, que je ne retrouve pas dans l’E- 
léphantiafis des Anciens: & j’en fuis d’autant plus curieux d’apprendre, 
s’ils s’engendre quelquefois des vers dans les plaies de ceux, qui ont l’Elét 
phantiafis. Si cela étoit, ces vers viendroient probablement de quelques 
infeétes, qui dépoferoient leurs oeufs dans ces plaies. Tous les Naturalises, 
font intéreffés à fouhaiter, que l’on recherche foigneufement la caufe phyfl- 
que de ce phénomène.. (Job VII. 5. XXX, 17.) 

9. Les os fontattaqués. Il y en a même, à qui tombent des; L merabre? en¬ 
tiers; le nez, par exemple, les doigts, les pieds, & quelquefois les'pari 
ties génitales, comme Aretaeus l’attelle (12), Job XVIII. 13. ."XXX. 17. 
XXXI. 22. 

Ce récit paroîtrojt presque au deflus de la vraifemblance.^ dopt ont doit 
refpe&er les loix même en formant des queftions, fi je ne me fouvenois 
d’avoir vu dans les Relations de Peyjfonal, que la même chofe eft arrivée 
à des lépreux de la Guadaloupe, c’eft-;à-dire qu’ils ont perdu des membres 
entiers, & même fans douleur. 11 raconte encore, que quelques uns d’en- 
tr’eux, à qui manquoit un orteil, s’obftinant néanmoins à nier qu’ils eus- 
fent la lepre, voûtaient,' par un menfonge peu plaufible, faire accroire 
aux Chirurgiens commis pour les examiner, que les rats leur avoient man¬ 
gé cet orteil. Comme ces membres, qui fe détachent, fembleroient établir 
une conformité frappante entre l’Eléphantiafis & la lepre, les reflemblan- 
ces & les diffemblances de ces deux maladies deviennent des fujets d’autant 

plus 


(11) Hillary en dit autant de la peau qui couvre les doigts & les orteils p. 335. (1. 1.) 

(12) Hillarj p. 326. 330. 331. (1. 1. & 1. 2.) 
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plus dignes de ' lit recherche la'plus fcruputeufê. La queffciori eft fïtr-toüt r 
fi dans l'Eléphantiafis les membres tombent auffi fam douleur , comme Peys* 
finel la dit de là^îepïfe:car les Anciens né fe font point expliqués for la pré* 
fence où l’ahfèncede- la douleur durant cfette poürriture. 

10. On demande en général , à quel point cette maladie eft oa n’éft pas 
doülôuréufe. Paul d’Egine dit, que dans les commencements les douleurs 
ne font point'infiipportables.' Le deviendraient-elles dans la fuite? Les 
Anciëdstpiaelent quelquefois deviolenteS douleurs, qui accompagnent les 
prègtês delà maladie : au lieu qde quelques Modémês, qui l’ont Vue dans 
îislfe de Java & même en Egypte , PrbfperÆfititet (*), par exemple, âc 
Cleyer (**) , nient qu’il y ait des douleurs.. Le dernier va jufqu’à affurer,. 
que l’on peut avec des aiguilles piquer res malades aux talons , fans y exci* 
ter la moiéfdre fenfation. Ceci s’accorderait très-bien avec la lepre de 
Peyffonèk. 1 

. .H i. If fe fait, dans le poil des malades, un changement aflfez fétnblabïe 
à celui, que j’ai remarqué ci-deflus dans laiepre. Les cheveux de la tête 
s’ëclairciflent & fe Manchiflènt. Le poil des i pieds > des mains-s 5 e des 
lianches difpârOît entièrement. Il fe fait auffi, quoique plus tard, une dé* 
pilation totale au menton & aux parties honteufès. Je traduis àinfi la fin 
du vingtiemé verfet du chapitre XIX. de Job : Je deviens chauve fur làpeait: 
qui couvre encore tries dints. 

Cette nouille & nptable analogie avec la lepre mérite également une 
attention de préférence. 

i2. Comme tous les membres pefént, pour ainfi dire, aux malades, & 
lëur font à charge, comme il n’y a point de plaifirs pour eux, la mort-eft 
je feul bien où ils afpirent : & en ceci cettè maladie diffère beaucoup de 
toute autre, où l’amour natttrel de la vie s’éteint très-rarement.. Job VI. 
1-iQ. VII. 15. 16. X. L. XXIII. iy., 

13. La 


(*-) De Medicifia Aegyptiornm, L. I. c. XIV. pag. 56. 

(**J Ephemerides Nainrae Curioforum Dec. annus II. feu 1683. p. 8*. - 


A' UNE SO CIE’ T Ef DE SAVANTS. 75 


13. La mort efl ordinairement caufée par une fuffocation violente. Je 
n’ai jamais lu, que oela arrivât dans- la lepre. (13) Aretaeus s'exprime ainü: 
Spirandi vebemens dijfiçultac fuffecutiontfi fiunt , ac fi laquta firangularensur, 
Hos îgitur paEto nonnulli vitarn perdiderunt , inextricabilem fornttum in mfiKety 
dormientts , Job VII. 15. 16. 

14. L’Eléphantiaiis paJÛfe pour contagieufe : & pour cette raifon on re- 
léguoit ceux,qui en étoient atteints,dans des lieux inhabités, fioul d’Egine 
oxagere fans doute lorfqu’il la compare à la pelle. Nous n’oions guere 
«fpérer en Europe, que l’on puiffe nous donner une Diflërtation fur ies 
autres caufes de cette maladie, & fur le mauvais régime qui la produit, yq 
que les conjeélures des voyageurs ne font jufqu’ici que fe contredire, & ne 
font point des plus heureufes. Il s’agit de l’hiftoire & de la cure de i’Elé* 
phantiafis, 

Supplément. 

J’ai déjà dit plus haut que j’avois envoyé ces queftions avant d’avoir reçu 
l’ouvrage de Hillary. Ce que j’appelle ici Eléphantiafîs avec Paul d’Egine 
& Aretaeus de Çappadoce, cet Auteur le rapporte à la lepre, & le nomme 
en partie la lepre des Arabes, en partie la lepre des jointures, (tbe leprpfy 
qf tlx Joints.') Ainfi la plupart des queflions que je viens de propofer , ôç 
même la maladie de Job, fe rappporteront encore à la lepre. 

Mais de ces deux efpeces de lepre il dillingue l’Eléphantiafis proprement 
ainü dite ou cette enflure des pieds connue dans les Indes. Je donnerai 
ici un court extrait de fa defcriptibn, qui fervira de réponfe préliminaire i 

mes 


(13) Hillary parle pourtant d’une voix enrouée, & de rêve* où l’on croit fuffoqner, fp. 
32t.) Il parie aufli d’une obftrnétion du nez, & de la pourriture de fon cartilage, pl 
32(5. fl. 1.) Mais il ne dit pas un mot de la fuffocation. Sa première & féconde èfpece 
de Jepre fë terminent par une petite fievre. Cilftts dit la même Chofe deTüléphautiafis, 
& les Médecins François le foudennent de la lepre en général. 

K a 
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mes Letteurs Européens, & excitera d’avantage l’attention desvôyagenrs,. 
en les mettant au fait de ce qui a paru de nouveau fur ce fujet en Angle¬ 
terre depuis 1759. & qui n’éteit point parvenu encore dans nos contrées 
avant leur départ. 

L’Eléphantiafïs commence par un friffon, quffùrprend l’homme au milieu 
de la'fanté la plus parfaite. Il dure deux à trois heures, & eÀ accompagné 
de maux de tête, de douleurs de reins , d*un mal de coeur, qui caufé quel¬ 
quefois des vomiffements, & des douleurs dans l’une des aines, foitdans celle- 
qui éft à la droite, ou dans celle quiellà lagauche,maisjamarsdansles deux” 
enfembîe. Au friflon fuccedeune forte chaleur de 20. jufqu’à 48. heures, 
& même au delà: pendant ce temps là il furvient quelquefois.un délire , 
& la glande inguinale va toujours en grofliflànt. Elle devient rouge & 
dure, elle fe gonfle, & depuis cette glande defcend le long de la cuiffe une; 
raie de couleur rouge de la Iargueur d’un pouce. Le pied s’enffe, s’en¬ 
flamme, & à mefure que l’inflammation augmente, la.fievre décroît : elle.- 
paffe au bout de quatre ou cinq jours, & même plutôt. Quand cette crife 
imparfaite a attiré la matière peccante dans la jambe; le patient fe porte- 
mieux: mais cela n’eft point de durée. La fievre revient tantôt dans un- 
tenips , tantôt dans un autre; car elle ne gafdé point de périodes réglés. 
Dans les deux ou trois pr’emieTeè années^ elle reviendra, par exemple, air 
bout de trois oit de quatrèÆmàines,maisfansobferveruntenrpsfixé; Lesre* 
tours les plus.fréquents, que Hillary en ait vus., étoient quatre accès en onze; 
jours; mais quelquefois auffi elle a tardé quatre à.cxnq mois. A* chaque 
nouÿel'accès le pied malade, s’enfle davantage, & L’enflure defcend"de plus, 
en plus jusqu’aux orteils." Sa peau devient rude, la membrane celluleufé 
S’épaiflit, fe durcit, & fe convertit prefque en cartilage. La peau devient, 
toujours plus épaiffe, il Vy forme de grandes cjevaffesy & des écailles, 
qui, loin de. tomber, augmentent journellement.par la matière vicieufe, 
qui ne celle d’en pouffer de nouvelles au dehors : jusqu’à ce qu’enfin ce pied 
monftrueux reffemble à un pied d’éléphant, &. n’eft plus qu-’un fardeau, 
pour le malade. On ne fe guérit pàfc même de la maladie par l’amputa¬ 
tion de. ce pied inutile & incommode, car alors la matière morbifique- fe 

jette.- 
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jette dans l’autre pied. On peut vivre vingt ans avec cet accident, & dans 
les intervalles de la fievre, on a de l’appétit, des Telles réglées, & les 
autres fécrétions naturelles. 

Hillary n'a jamais vu d’exemple que les deux jambes fe foient enflées à la 
fois, mais bien que cette maladie a gagné le crâne, la nuque du cou, les 
oreilles, l’épine du dos, & ainfi du relie. 

Il a fait diflequer une jambe coupée, & ce qu’il y a oblérvé me parott 
diftinguer eflentiellement l’Eléphantiafis de' la lepre. La peau fcabreufe 
& écailleufe avoit beaucoup d’épaifleur, Tes petits vaifleaux fanguins étoient 
fort élargis, la membrane adipeufe extraordinairement épaiflé, quoique 
le relie du corps fût maigre : fur la jointure des chevilles elle avoit deux 
pouces de grolfeur, & ailleurs un pouce & demi. Quand on la coupoit, 
elle étoit luifante comme de la graillé de porc, ou plutôt comme du lard 
falé. Les cellules de cette membrane étoient tendues & remplies d’une 
fubltance huileufe, grade & femblable à de la gelée. Au milieu du pied 
fur les os & les jointures, elle étoit à demi cartilagineufe, & pendant la 
diffedtion, elle faifoit entendre une elpece de crépitation, ou de grince¬ 
ment. Les membranes des veines, aufli-bien que des^teres étoient con* 
lidérablement tendues, en forte que les rameaux des arteres, qui font les 
plus petits dans Fétat naturel, étoient ici devenus de très grands vaifleaux, 
& que le Chirurgien, en coupant la cuifle, fe vit obligé de coudre de 
fon aiguille douze de ces rameaux, bien que la cuifle fût coupée , 
que la tumeur, où. les vaifleaux étoient le plus tendus, ne s’étendît point 
au defîiis de la rotule. Ainfi les vaifleaux étoient tendus jufques dans 
la cuifle même, où cependant on ne remarquoit aucune tumeur. L’ar- 
tere étoit très-forte à l’endroit où on l’avoit coupée, &. le nerf poplitaira 
(nerviH popliteus ) d’une grofleur extrême, foit que cela fût ainfi par caufe. 
naturelle, foit que fès membranes fe fuffent épaiffies par la maladie. Les 
mufcles, les tendons, les os n'étoient point endommagés, & fe trou- 
voient parfaitement feins, même fous les abfcès. 

Peut être que cette defcription complette rend mes queftions fuperflues,. 
entant qu’elles concernent les pieds enflés des Indiens: mais non enta ut 

K $ qu’el- 
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qu’elles ont pour objet l’Eléphantiafis à'Jretaeut, c’eft-à dire le lepre de 
la plus mauvaife efpece» 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

XXXVIII. 

Du Manati , du & des Sirenet. 

M a huitième queftion régardoit déjà le tÿftfï , dont la peau faifoit la 
derniere couverture du Tabernacle, & étoit auffi employée pour 
des chauflures. (*) Mais je dois donner une nouvelle occupation aux- 
voyageurs pour l’explication de ce terme, & c’eft Mr. Schloezer, no¬ 
tre ami commun, & dont l’amitié nous eft fi précieufe, qui m’y engage. 
En fifant une Differtation de feu Mr. Hafe, (**) il lui a paru très-vraifem- 
blable, que le tÿnn étoit le Manati ou la Sirene. Je dois convenir , qué 
cette idée m’échappa lorfque je compofois mon hutieme Article, & que 
même je ne me la fuis point rapellée en traitant cette matière dans mes Le¬ 
çons. Les écrits ^Te feu Mr. Hafe font fi pleins de conjeétures purement 
ingénieufes, & d’explications fingulieres dû Texte Hébreu, prifes des lan¬ 
gues les moins analogues avec la langue hébraïque,ou fondées furdestrans- 
pofitions & des changements de lettres, que je n’aime point m’occuper à 
les lire; & ainfi cette opinion enfevelie fous un tas d’étymologies arbitrai¬ 
res, quoique neuve , & quoique pour la vraifembiance elle l’emporte de 
beaucoup fur celle de Sébaîd Rau, a pu aifément m’échappe^. J’en dois 
donc uniquement la connoiflance à Mr. Schloezer ; qui lui a donné plus de 
jour & de probabilité dans trois pages, que Hafe dans cent ôc huit. 

Cepe»- 

(*j Rzéch. XVI. io. 

C*) La huit. & neuvième Diflertation de la Sjlloge Dijfertatiemm fi? Obfenwthnum PhiU- 
Jogicarum , publiée à Breme 1731. 
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Cependant pour approcher de plus près de la certitude, je vaispropofer 
encore quelques queltions fur le Manati, & je prie nos voyageurs d’y ré¬ 
pondre. 

1) Quel eft le vrai nom, le nom propre,que les Arabes,qui habitent 
les1 bord de la mer rouge, donnent au Manati ? Je foupçonne 
qu’on le découvrira entre autres fous le nom de J-*-» ou 

à.'Eléphant de mtr* 

Mais n’a t-il pas encore d’autres noms arabes outre' celui-ci? & s’ap¬ 
pelle-t-il en particulier ou(j*ui.j? 

a) Les Arabes le comprennent-ils fous le nom de Dauphin, ou de 
Delphin, , emprunté du Grec, & que les vocabulaires 

arabes donnent comme la tradu&ion de U" ■"* = ■ C’eft ce que con¬ 
jecture Mr. Schloezer, fondé fur deux raifons. Premièrement le 
Dauphin proprement dit & le Manati fe reflemblent allez, pour que 
des peuples,qui ne font point verfés dans l’Hiftoire Naturelle, aient 
pu les confondre: ils ont, par exemple, l’un & l’autre une efpece 
de mains, prefque, femblables aux mains humaines, entre lesquel¬ 
les ils foutiennent leurs petits: ils ont les mammelles, dont ils les 
allaitent, comme celles de nos femmes:ils ont tous deux un amour 
très-tendre pour leur progéniture, & ainli du relie. Ejn fécond 
lieu les Arabes nomment le Dauphin Pore 

de mer. Or le Manati reffemble beaucoup au pore par la hure, le 
grouin, & les défenfes. 

3) Nous n’avons point encore d’eftampe du Manati, à laquelle nos 
Savants Européens voudroient fe fier entièrement. Mr. le Profes- 
feur Forskàl fe fouviendra peut-être de celle, qui fe trouve dans les: 
Voyages de Léguât , que l’on eltime être la meilleure. S’il la croit 
fidelle, ma demande fuivante devient inutile, hors de là je fouhai- 
terois, qu’il nous apportât un deflein exa£t du Manati. 

40 On a prétendu voir une grande reffemblance entre l’homme & le 
Manati. Peut être que tout cela eft fondé dans l’imagination des 

voya- 
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•voyageurs, qui, frappée des mammelles & des mains humaines, 1 
ajouté les autres traits de reflemblance. Au moins le.vifage du 
Manati, tel qu’il efl figuré dans les Voyages de Léguât, n’a-t-ii 
rien qui tienne de l’homme. Et cette même eltampe s’accorde 
tres-mal avec le récit de ceux qui prétendent, que la Sirene a les 
parties de la génération fi femblables à celles d’une femme, que 
l’on a vu des Arabes s’engager avec elle dans un commerce crimi¬ 
nel. Je prie cependant nos voyageurs de jetter un coup d’oeil fur 
les traits de reflemblance , que le Manati pourroit avoir avec 
l’homme. 

5) Je recommande au Ai à leur attention la conjeéture douteufe de Bris- 
fon , que nous ne connoiflons que depuis peu. Il penfe que cet 
animal, à qui jufqu’ici on n’a donné que les deux pieds de devant, 
a encore deux pieds de derrière, mais fort petits, & tellement liés 
à la queue, que l’on ne faur'oit lesreconnoître fans le fecours de 
l’Anatomie. 

< 5 ) De quelle grandeur elt le Manati? 

7) Que l’on fe ferve de fon cuir pour des chauflures, c’efl ce que les 
voyageurs ont fuffifamment obfervé. Mais auroit-il été également 
propre pour faire la couverture fiipérieure du Tabernacle, laquelle 
étoit expofée à la pluie, vu que les relations d’un plus grand nom¬ 
bre de voyageurs aflurent, que cette peau ne refille point à l’hu¬ 
midité? Les Arabes s’en fervent-ils pour couvrir leurs cabanes? 

8) Il y en a qui croient, que le. Manati a donné lieu à la fable des 

Sirenes. Si cela étoit vrai, je voudrais favoir, fi le Manati a une 
voix ; ôè fi les Sirenes font partie de la mythologie arabe. Je 
fais que l’on y trouve des voix incorporelles, qu’on entend fur 
terre & dans le défert, & le mot lignifie quelquefois l’é¬ 

cho , d’autres fois une de ces voix fans corps, tantôt un oifeau 
dont les cris demandent vengance pour du fang répandu, tantôt 
l’ame féparée du corps; mais je n’ai pas encore découvert dans 
leurs fables des Sirenes aquatiques, proprement ainfi nommées. 

Cepen- 
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Cependant les Septante Interprètes traduifent affez fouvent par 'Zutfw 
le mot hébreu CD'JTI (*), ou celui de iTUl (**)• Et ce qui me 
paroît le plus fingulier,c’eft que dans tous les endroits des Prophètes,où il 
y a z es^viç, le tradu&eur arabe, qui, fans le fecours du texte original hé¬ 
breu , n’a travaillé qup d’après le Grec , place les mots uJ jUJ ûU> 
(.Banath el Àmi ), animal très-connu dans l’Orient, & dont il fera d’autant 
plus facile d’avoir- des nouvelles, en le nommant par fon nom arabe, que 
ce nom fe rencontre très-frequemment chez les Ecrivains de cette nation. 
Tes Grecs l’appellent Thoës , & les Perfans ( Schagal) , Bocbart 

en a recueilli plufieurs particularités dans la première partie de fon Hiero~ 
zoicon , Lib. III. c. XII. Mais d’où vient que l’Arabe l’emploie pour tra¬ 
duire le mot de ? Seroit-ce parceque c’eft l’opinion en Arabie, que 
le Banatb-El-Awi , enforcelle les poules qu’il guette, & les force de tomber 
dans fes griffes du haut des poutres ou des branches d'arbres, où elles font per¬ 
chées ? Ou feroit-ce comme quelques-uns le prétendent, que fes hurlements 
approchent de la voix humaine? Les Arabes ont-ils une fable qui porte, 
que les çJjUI ülu appellent les Bergers par leurs noms , & que par 
là ils peuvent les féduire (f) ? Ou enfin ce mot c_/jUI oLu fignifie-t-il 
encore chez les Arabes quelqu’autre chofe de fabuleux, hormis cet animal? 


XXXVIII. 

Des Thoës , ou des lSj^ OLç» £? de ÎHyene. 

I l nous manque encore une defcription & une délinéation fatisfaifante de 
ces Thoës , dont je viens de parler, nommés en Arabe oL> 

& en 


(*) Es. XXXIV. 13. XLIII. 20. Job XXX. 29. 

(**) Es. XIII. 2r. Jér. L. 39. (al. XXVII. 39.) Mich. I. 8 . 
(t) Voyez l’article fuivant no. 5. 
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& en Hollandois Jakhalfen. Car quoique Bochart en ait traité fort 
au long, d’après les auteurs arabes, (Hieroz. P. L L. III. c. 12.) il n'a 
point contenté les Naturaliftes, vu que ces auteurs ne font pas allez métho¬ 
diques, & qu’en s’en rapportant à leur témoignage, on risque fouvent de 
s’égarer avec eux dans les labyrinthes de la Fable, aulli lortg-ttftaps que 
l’on n’a pas été à portée de voir foi-même cet animal. 

11 ell vrai que Kaempfer> fous les, nom perfan JtsLà, en a donné le 
deflein dans fes dmoenitates exotïcae;p. 406. <& l’on en trouve encore de plus, 
belles & de plus cofreéles dans le Voyage des Indès Orientales de Nieu- 
hof: ÇZee- en Land Reize dwr Oojl-Indien p. r8i. & 293.) mais je vois auffi 
que celles-là même ne fatisfont point encore fes curieux de l’Hiftoiré Na¬ 
turelle. Koibe n’a voulu voir dans cet animal que notre renard croifé ordi¬ 
naire. Peut-être efl-ce cette raifon, peut-être auffi eft-ce le défaut de ca¬ 
ractères méthodiques, qui la fait entièrement omettre à Linnaeas. Cela 
étant, une'defcription de délinéàtion nouvelle d’un animal auffi célébré 
ne feront point inutiles. Je prie encore nos voyageurs de s’occuper fur-tout 
de ce que je vais leur propofer. 

1) 11 faudroit d’abord vérifier toute la relation de Bochan. 

■ *) 11 faudroit nous inftruire, fi le Thot différé du renkfd croifé, & 
comment il en différé. 

3} B faudroit examiner, fi l’hiffoîre du Thos ne pourroit pas éclaircir 
celle des renards de Samfon , qui au premier afpeêfc paroît fi incroya¬ 
ble. C’eft ce que Bochart a déjà infinué, (Hieroz. P. I. p. 855.) & en 
attendant que j’apprenne h décifion des voyageurs, cette conjeêture me 
paroît très-vraifemblable, d’autant plus que les Perfans nomment cet ani¬ 
mal jUui., & que les renards, dont parle David , (Pf. LXIlI. 11.) 
ne fauroient être autre chofe que les Schagals, ( JakhaHen ), qui font 
avides de cadavres humains, au point de les déterrer dans les tombeaux. 
La grande quantité des renards pris par Sâmfon fëmble devoir détourner 
nos penfées de deffus le renard ordinaire, ët nous conduire à croire, qu’il 
s’agit de ces animaux qdi s’attroupent par centaines, & qui, fi on leur at- 
tachoit des flambeaux, cauferoient dans les champs un incendie qu’omne 

pour- 
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pourroit éteindre, précifément à caufe qu'ils fe tiennent ferrés les-uns au¬ 
près des autres. 

4, Pour approcher cependant encore de plus près de la certitude, il fa«- 
droit favoir, fi les Thocs font plus faciles à prendre que les renards. Bus- 
fjfk .raconte, que cet animal, s’étant gliffé dans les tentes ou dans les mai- 
fons pour voler, fe trahit par les cris imprudents, qu’il jette dès qu’il entend 
au dehors, fût-ce même dans un grand éloignement, le cri d’un autre ani r 
mal de fon efpece. Cela étant, il me femble qu’il ne feroit pas bien mal- 
aifé de l’attraper. Il s’agiroit pourtant encore de favoir, fi c’efl un anir 
mal fort mordant. Les bêtes de Samfon dévoient plutôt être timides, quoi- 
qu’en même - temps elles duflent être pourvues d’aflez bonnes dents t 
pour s’en fervir lors qu’elles étoient irritées par la douleur & l’apgoifle de 
la brûlure, & pour fe défendre contre ceux qui auroient voulu les arrêter 
pour leur ôter les brandons. Eft-ee là le naturel des oU<? 

5) Les Européens ne confondent-ils pas fouvent, dans leurs relations, 
les Thoi's avec l’Hyene qui leur reffemble fi peu? 

Cela pourroit d’autant plus aifément arriver, que ce font deux animaux 
étrangers, qui fe font fait connoître pour la première fois aux Européens 
par leur avidité de chair humaine, & par leur coutume de fouiller les tom¬ 
beaux. Je crois même avoir remarqué cette confufion (*) dans Pline, qui 
au fujet de l’Hyene s’exprime ainfi : Multa praçtereç mira tradmtur , fe 4 
maxime fermonem humanum inter pafiarum Jtabuia ajjtmulare , nomenque aficu- 
jus addifcere , quem evocatum foras Iaceret. (Lib. VIII. c. XXX. ou $. 44.^ 
Dans cette fable les Thoës, dont les cris ont quelque chofe d’approchant dç 
la voix humaine, me paroiflent manifeftement confondus avec les Hyenes, 
qui ont aflez de courage pour attaquer les hommes. Et fi l’on a imaginé 
cela au fujet des Thoës , ils ont aifément pu recevoir chez les Grecs le nom 

de 
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(*) Bochart (Hieroz. P. 1. p. 833.) cite Héfychius, qui dérive la naifiance des Tkoés de 
l'accouplement du loup avec l’Hyene. 
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de Sirènes, dont j'ai parlé à la fin de l'article 37. Quant aux Hyenes, je 
tiens de perfonnes qui ont vu ces animaux en vie,que leur voix n’a aucune 
conformité avec la voix humaine, qui eût pu donner lieu à cette fiétion. 

Voici comment Pline continue r ——- quibusdam 

magicîs artibus omne animal quoi ter hfjlraverit , in • vejltgio haerere. Ceci 
reffemble encore beaucoup à ces contes arabes fur les cJjUl qU>, que 
Bochàrt a tranfcrits. 1 ’ 

-6) En cas que mon fbnpçon fût vérifié, les Savants Européens auraient 
beaucoup d’obligation st nos voyageurs, s’ils attribuoient à chaque animal 
ce qui lui eft propre, & s’ilsfious apprénoiertt quel récit ou quel conte re¬ 
garde les Thoës, & quel autre a pour objet l'Hyene; quelles font les pro¬ 
priétés diflinétives de ces animaux ; & même en quoi ils font oppofés 
Fun à l’autre. Cela nous vaudra peut-être plufieurs- nouveautés touchant 
l’Hyene. 

‘ 7.) ][’aî vu la figure de l'Hyene dans Bellonius. (*) Elle y eftrepréfentée^ 
& décrite comme un animal aquatique. U ne la nomme pas Hyene, mai» 
Foup marin, ( Lupus marînns .) Mais fa figure reflembte trait pour trait à 
celle qu’a donné Kaempfèr , airffi bien qu’à l’Hyene vivante que Mr. le Pro- 
fefTeur Butiner a vue. Je n’ai lu dans aucun Voyageur que l’Hyene feplaife 
dans les eaux; mais voici ce qu’en dit Bellonius, quoiqu’il y ait d’autres 
fauffetés mêlées à ce récit. Ampbibium eft animal pifcibut magna ex parte 
famem exfaturans. Si ce fait étoit conftaté par nos voyageurs, s’il fe trou- 
voit feulement, que FHyene habite les bords de l’eau, & qu’elle fait na¬ 
ger: je croirais que la fable grecque des Sirenes eft fondée fur ce que l’on 
a confondu l’Hyene avec les Thoës ; & que la Verfion a très-bien rendu lut 
mot de sauver par celui de lJjUI qU* 


Beltonil de'Aquatîlibùs UBri II. p.~ 33 . 34^ 
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XXXIX. 


De l’Or & des autres métaux d'Arabie. 

L ’Or d’Arabie efl fi fort vanté non-feulement dans l’Ecriture Sainte, mai} 
encore par les Auteurs Grecs , qu’il mérite une attention particu¬ 
lière. 

1) Trouve-t-on encore aujour d’hui en Arabie une quantité d’or confidé- 
rable? Ou bien ce pays là, comme le foupçonnent quelques-uns de mes 
amis, efl: il fi pauvre en Or, qu’il faut croire que l’Or de l’Arabie, autre»- 
fios fi célébré, n’y a point été trouvé, mais qu’il y a été transporté des In¬ 
des ou de l’Afrique? 

a) Quelles font les contrées de l’Arabie les plus fertiles en or? Et quelle 
efl la conftitution de ces contrées par rapport aux montagnes, aux ruiffeaux, 
& au terroir ? &c. 

3) Commerft fait-on pour trouver cet or? Sont-ce des grains d’or, que les 
torrents détachent & amènent des raontagtfes? ou le creufe-t on dans des 
mines? 

4) Si c’ëil le premier, comme je fuis porté à le croire, jefêrois 
curieux de voir une defcription du cours de ces torrents. Je foupçonne 
que l’Arabie efl propre à raflembler le fable d’or, à caufe de la grande 
quantité de torrents , qui ne coulent que dans certains temps, & qui fur- 
tout en temps de pluie inondent des vallées, qui n’ont point d’écoulëment. 
Car il faut que ces torrents çharient l’or, qu’ils ont emporté des montagnes, 
dans des lieux où il s’accumule en quelque façon, & s’offre dans les temps 

fecs 


(*) Il efl dit au livre de Job, Ch. XXII. 24. Il mettra de ror fur la poujjiere, & abon¬ 
dance de l'or fur les rochers des torrents , ou des vallées. Ce qui parole être la deferip» 
tjou d'une contrée abondance en fables d'or. 


1*3 


8(5 QUESTIONS PROPOSE* ES 

fecs à ceux qui le cherchent. Au contraire les torrents qui coulent tou¬ 
jours , & qui par conféquent fe déchargent dans de grands fleuves ou dans 
la mer, entraînent trop loin le fable d’or qu’ils peuvent charier, & l’en¬ 
foncent dans les eaux plus profondes, ou dans le limon. Ce n’eft donc 
que tout près de leur fource, que par un lavage pénible & peu lucratif on 
peut arracher à ces ruifieaux une partie des tréfors, qu’ils roulent dans leur 
fein. Je crois remarquer en général, que les pays fort riches en fable d'or 
ont pour l’ordinaire un terroir aride; & des torrents, qui fe perdent dans 
des vallées fans écoulement, font une fuite naturelle de cette aridité. 

5) Mais l’Arabie a-t-elle auffi quelques mines d’or? Ce qui me le feroit 
préfumer , c’eft la tradu&ion du mot , que Gtilius a tranfcrite du 
Gaur : Aurum purum , quodplantae injlar trodit y non ex lapidibus eruitur. En 
ce cas je fouhaiterois une defcription de ces mines, & de la maniéré de les 
exploiter. Renferment-elles , par exemple , l’or pur, diflemé dans les 
pierres? ou le tire-t-on d’autres métaux? 

6 ) Les Hiftoriens Grecs, qui vantent une partie de l’Arabie pour fon 
abondance en or, difent en même-temps qu’en partie le fer y eft fort rare', 
& en exagèrent la difette. Mais eft-il du moins vrai que l’Arabie heureufe 
ne produife point de fer, ou en produife fi peu? & quels font, outre l’or, 
les autres métaux qu’elle engendre? 

7) N’eft-il pas poffible d’y trouver des traces de la Platinna? 

8) Quel eft le fens le plus propre du mot arabe , en hébreu fiC-TÜ , 

lors qu’il eft queftion de mines? N’eft-ce pas un certain alliage de métaux 
où fe cuivre domine ? Le terme fignifie-t-il jamais ce que nous ap¬ 

pelions en Allemand, Erzt , c’eft-à-dire, minera metalli ? Et fi l’on répond 
non, comment faut-il expliquer le paflage du Deutér. Ch. VIII. 9. ? Seroit- 
ce que dans les fonderies on ne féparât pas le cuivre des autres métaux, & 
que par là on en tirât une efpece d’airain de Corinthe, {Aes Corintbium ?) 

9) Le pays d’Ophir, d’après ce qui en eft dit GeD. VIII. 9. 1. paraît 
avoir été fitué dans l’Arabie elle-même, & du moins, félon la defcpription 
qu’en donne Moyfe, ne faurôit-on le chercher au delà de la mer, par con- 
féqueat ni dans l’isle de Ceylon, ni en Afrique. Quelle région de l’Ara¬ 
bie 
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bie a le plus de droit à pafler pour cet Ophir fi fameux pour fon or, dont l’a« 
bondance lui a fait donner fon nom? Je prie en général Mr. le Profefleur 
de Haven d’examiner foigneulèment tout le paflhge de Moyfe, (Gen. X. 
26-30.) & d’y répandre, relativement à l’habitation de ces anciens peuples 
arabes , plus de jour que n’a fait Bochart. 

10.) Dans ce même paBage il eft fait mention du pays de Chavila y qui 
pourrait bien n’être pas le Chavila fi connu & voifia de la Pàleftine. , Je 
le prendrais plutôt pour cet autre Chavila que le Pifchm entoure de fes 
eaux, & qui eft fi fort célébré pour l’excellence de fon or. Gen. II. 11. 
12. Ce Pays mérite d’être examiné par préférence. Je me bornerai ici à 
demander, fi le Pifclnn ne pourrait pas être le fleuve Indus , & le Chavila 
un pays arrofé par ce fleuve? c’eft à-dire files Arabes donneat encore an- 
jour d’hui les mêmes noms, l’un à ce fleuve, & l’autre aune partie de la 
contrée? Mais je reviendrai plus bas à ces quefiions géographiques, & 
j’entrerai dans un plus grand détail. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

XL. 

Des vallées où il Je forme dans les temps de pluie des amas d'eau , parce 
qu'elles n'ont point d'écoulement. 

I a quatrième période de la queftion précédente me conduit à en propo- 
fer une nouvelle, qui eft déjà recommandée aux voyageurs dans le 
28e. §, de lTnftrudtion royale. Je prends la liberté de la mettre dans un 
> plus grand jour, & de rapporter ce qui me rend curieux de connoîcre la 
propre de quelques- Vallées Arabes. Mais il me faut reprendre la chofe de 
plus haut, commencer par une controverfe fur l’Hiftoire du Globe. 

Un de mes amis croit découvrir dans la difpoficion de la furfàce exté¬ 
rieure de la Terre un ordre & une fàgeffe, qui ne fauroitêtrel’èuvragedela 
Nature, gouvernée par la Providence univerfelle, mais qui annonce l’aélion 
immédiate du Créateur, qui,, fans le fecours des caufes fécondes , aurait 

dès 
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dès le Commencement arrangé la furface de la Terre-de la maniéré, qui 
devoit nous être la plus avantageufe. C’eft ce qu’il oppofe à une opinion, 
que j’ai avancée, & qui revient à ceci. Il me paroît vraifemblable, que» 
la Terre, .fortie des mains de Dieu, a demeuré long-temps fubmergée fous 
les eaux, "biais que les continents que nous voyons aujourd'hui, ont été 
élevés par un embraie ment fouterrein au deflus du niveau de la mer, qui 
couvrait le tout. Je n’allegue point ici les preuves de cette opinion, on en 
trouvera le précis dans ma remarque 81. fur le Traité de la Poéfie des Hé¬ 
breux par Lowth. ( Praele&iones de Poè'Ji Hebr.) On voit d’ailleurs, que 
l’objeftion de mon ami ne me regarde point en particulier, mais qu’elle 
porte contre tous ceux, qui attribuent à des caufes naturelles les inéga¬ 
lités obfervables fur la furface du Globe terreftre. 

Une des marques la plus frappante de fagefle , qu’il trouve dans l’arrange¬ 
ment de cette furface, c’efl que les values, celles fur-tout qui font fituées 
fur des hauteurs, ont des ouvertures par où les eaux peuvent s’écouler, 
fans quoi elles feraient bientôt inondées par les pluies &, les torrents. Les 
montagnes du Hartz lui ont fourni cette obfervation. 

Or il me femble déjà pour plus d’une raifon, que cela n’exige point l’in¬ 
tervention immédiate du Créateur,- mais que ce pourrait être l’ouvrage de 
la Nature. 

Une vallée fans ouverture & fans écoulement, & dans laquelle fe ferait 
des amas d’eau, ferait un lac; or nous en avons de différente grandeur 
depuis la Mer Gafpienne jufqu’au moindre étang, nous en avons fur les 
montagnes aufli-bien que dans les plaines. Et nous en ayons d’autant 
plus dans un pays, que ce pays efl moins peuplé, pourvu que d’ailleurs 
il foit humide & fon terrein inégal : au contraire nous en avons moins en 
Allemagne en deçà de l’Elbe, où la grande population nous a appris depuis 
dix fiecles à être avares, pour ainfi dire, de chaque pouce de terre, & à 
transformer en vallées feches par des écoulements artificiels beaucoup de 
lacs fitués fur des hauteurs. Ainfi quand je vois une vallée dont les eaux 
fe déchargent dans la plaine, je ne m’en étonne point: fans cette décharge 
la vallée ferait ce que font mille autres vallées, elle ferait un lac» 


Mais 
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Mais je viens an point capital de ma queftion. Je crois, qne, dans un 
pays où il pleut beaucoup, les eaux de toutes les vallées, placées fur des 
montagnes ou fur des hauteurs, & par conféquent au deffus d’autres en* 
droits vbifins, doivent par laps de temps rompre de néceffité la digue donc 
les montagnes les environnent, & fe pratiquer des écoulements. Ces val¬ 
lées font inondées par des torrents qui s’y précipitent, ou bien par des 
pluies. De deux chofefc l’une: ou les vallées fe remploient ou non jufqu'à 
déborder. Dans le premier cas, l’eau qui s’écoule, emporte toujours une 
portion de terre, & creufe par là de plus en plus fon canal. Quand au 
bout de plufieurs milliers d’années ce canal devient allez profond pour être 
parallèle ait fonds de la vallée ; celle-ci aura un écoulement fuffifant pour 
être mife à fec. Mais dans l’un & l’autre cas l’eau fe frayera un chemin à 
travers la terre vers des endroits plus bas : d’abord elle s’y filtrera goutte 
à goutte, par où les couches inférieures duterrein s’amolliront & devien¬ 
dront marécageufes. Mais comme l’eau empbrte toujours une partie de la 
terre, fon paffage s’élargira peu à peu, & à la fin elle prendra la figure 
d’une fource vive ou d’un ruiffeau : les couches fupérieures du terrein s’af- 
faifîeront, & précipitées dans le ruiffeau elles feront emportées par le cou- " 
rant. Delà naîtra avec le temps une ouverture en pente, affez fpacieufè 
pour deffécher la vallée, qui avoit été un lac. Il ne faut qu’avoir vu les 
petites routes détournées, que fe creufe l’eau exaltée des moulins, fi le 
meunier n’eft continuellement occupé à les boucher, pour ne trouver rien 
d'incroyable dans ma théorie du defféchement des vallées. Souvent une 
caufe accidentelle accélérera cette opération, que la Nature n’aüroit con- 
fommée fans cela que dans le cours de'plufienrs fiecles:lorfque,par exem¬ 
ple , les fouris criblent les montagnes, ce que les hiftoriens arabes difenç 
être arrivé quatre cents ans avant Mahomet, ou lorfque la digue de mon¬ 
tagnes, qui borde un lac, eft fendue par un tremblement de terré. C’erf 
à tin pareil tremblement que la Theffalie doit fon origine, comme le rap¬ 
porte Hérodote. (Lib. VII. c. 129.) Cette contrée étoit préçifément 
avant le tremblement de terre une de ces vallées dont les eaux n’ont point 

M d’écou- 
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4 ’écoulement c’eft-à-dire. , un lac élevé, que mon ami s'imagina que la: 
^agefîe du, Créateur auroit du éviter dans la formation, de la furface du 
Globe. 

Je me figjoçre après cela, que, dans des contrées fort arides *ces fortes de 
yalléâjr-enfjprmées de toute part, & fans avenues* doivent être beaucoup 
plus cçmmunes que dans les contrées abondantes en eaux: car dans les 
premières, les eaux ne relient pas aflfez long-tetrç>.s, pour pouvoir amollir 
le fol au point de fe creufer tm-paffage fouterrein: & d’un, autre côté les 
vallées .applaties ne fe.remplifleqt guerç jufqu’au débordement : par confé- 
quçnt les ruifleaux ne fauroient fe creufer leurs lits jufqu’à des profondeurs- 
parallèles au fond des vallées;, au moins cette opération prendrok-elle'dans 
ces pays autant de fiecles platoniques, que chez nous de ficelés ordinaires. 
L’Hiftoire Naturelle de l’Arabie aride me- femble auffi être d’accord avec 
taon opinion : car, autant que je puis en juger par la langue & par laleâure 
des écrits arabes, ce pays doit avoir beaucoup de ces.vallées ferabhbles à; 
des réfervoirs,. où les eaux, s’amaflent pendant les fortes pluies,. & qui ne 
fe vuident que par l’évaporation.: la langue arabe a plufieurs noms pour les 
défigner;- or il eft impoffible que ces vallées aient-des écoulements parallè¬ 
les à leur plus bas fond. (*> Au reft© s’il eft rare de rencontrer de fembla¬ 
biés vallées en Allemagne* c’eft parce que l’AJtemagne eft un pays aboi* 
damment arrofé» 

, Enfin j’attends- des lumières, pour favoir fi mes cQnje&ures fonteffe&ive- 
ment conformes à l’hiftorie de l’Arabie, ou fi dans mon cabinet je me fuis 
représenté les chofes autrement que ne les trouveront les voyageurs. An- 

reûe 


JxSenrs» Européens trouveront quelque éclairciflement fur cette matière , dans 
l’Hiflpire naturelle cTAlep par Rnffel, (nafural hifiùry tfiAlefflo p j 49. 50,} où l’on dé* 
«rît une dè ces vallées fans ouverture, quj produit du fçt. Je préfume qu’il en eft de même 
de ces déferts remplis de fel , qui: font dans l’Afrique Orientale, entre l’Etbiopie, la 
Nubie, & la- mer rouge. 
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relie ma queftion ne regarde que les contrées aridfs de l'Arabie, elle ne 
s'étend point à celles qui font fort cultivées, & où dans quatre mille 
ans l’induftrie humaine aura fans doute pratiqué des écoulements en 
allez grand nombre. 
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XLI. 

Des Machines, dont fi fervent les Arabes & les Egyptiens, pour arrofir 

leurs champs. 

I lelt connu que l'Egypte manquant de pluie, fes habitants ont été 
obligés de fe fervir de machines hydrauliques pour arrofer leurs champs. 
Mr. Norden, dans fon Itinéraire, publié aux dépens du Roi, a donné la 
figure de quelques-unes de ces Machines. (Voyr la Planche LIU.) Ec 
Shaw a deffiné celle qu’on nomme la roue perfaae. (Part. II. p. 337.)- 
D’autres furent appellées Helices ; elles confiltoient dans une roue, dont 
un homme fouloit la face extérieure, en s’appuyant des deux mains coi> 
tre une Iblive, pour ne pas tomber. Si Mr. le Lieutenant Niebuhr trouve 
ces Machines différentes de celles que nous voyons dans Norden & dans 
Shaw; il voudra bien les décrire telles qu’elles font en ufage, & faire 
defliner celles qui lui paroîtront devoir l’être, fans oublier de nous in- 
ftruire en même-temps de leurs avantages & de leurs défauts. II trou¬ 
vera auffi de ces Machines en Arabie fous le nom de cjkJ^jo ou de 
ojixÀy; je vois auffi dans 1 A 1 coran, que l’on s’eft quelquefois fervi de 
boeufs pour arrofer la terre. Lorsqu’il s’occupera de la defcription de 
ces Machines, je le prie de fe rappeller les paroles de Moyfe, Detrtéronj 
XI. 10. qui femblent fe rapporter à la Hélix. 
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XL II. 

De la Plante t que les Arabes appellent Murar. 

M oyfe ordonne de manger l’Agneau pafchal avec de certaines her¬ 
bes , qu’il nomme CDHPO. i On a coutume de traduire ce met par 
herbes amer es , fans déterminer une certaine efpece. Mais dans le Traité 
Pefachim du Talmud, nvio eft le nom lpécificique d’une herbe expreffé* 
ment diftinguée des autres, que Von mangeoit le jour de Pâque. Les Ara¬ 
bes d'ailleurs donnent effectivement le nom de y* à une certaine herbe 
ou plante d’un goût âpre, qui, broutée par les chameaux, dégarnit leurs 
dents,en contractant les gencives,& colle leurs levres l’une.contre l’autre. 
1 ] s’agit donc de favoir,. fi ce peuvent être là les Merotvm de Moyfe, 
ç’eft-àdire, fi ces herbes,.étant cuites, peuvent faire une nourriture con¬ 
venable aux hommes, & fi elles croiffent vers le milieu du mois de Mars. 

Si cela n’étoit pas, comme je le crains, puisque Golius attache une idée 
d’arbre à ce mot de : je prie nos voyageurs de rechercher par occas- 
fion, s’il n’y a point d’endroits, où le *mo du Texte hébreu & dif Thaï- 
mud eft le nom fpécifique d’une herbe mangeable au mois de Mars. 


X L 1 11. 

De l’Agallochum , & 

C elfius, dans fon Hierobatanicum , (P. I. p. 135. iuiv.) eft, entré dans de 
grands détails, & a dit de&chofes fort intéreffantes, fur le mot » 
fans pourtant rien amener à la plus grande certitude. 

Ma queftion fur VAgallochum pourroit paroître ne-pas convenir au but 
d’un voyage en Arabie, attendu què Celfius a prouvé d’une façon très-plau- 

fiblc, 
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Cble, que l’Agallochum ne croît point en Arabie. Mais j’avoue, que je ne 
trouve pas fes preuves aflez convaincantes, pour me faire défifter de cette 
queftion. Car,quoique cette drogue fe transporte des Indes auportd’Aden; 
il ne s’enfuit pas encore, qu’elle ne croifle point dans l’Arabie heureufe. Il 
fe pourrait.que l’Arabie en produisît d’une efpece moins bonne, qui n’eût 
pas aflez d’odeur, ou qu’elle en produisît de la bonne elpece, mais en trop 
petite quantité pour fa provifion, ou pour fournir au grand débit qui s’en 
fait. L’Allemagne a des mines de fer, & cela n’empêche point, qu’elle ne 
tire du fer des pays étrangers. Peut être que les voyageurs trouveront en 
Arabie une forte d'Agaîlocbutn , qui n’a point de vertu aflez forte pour pou¬ 
voir être employée en parfum: & fuppofé que cela ne foit pas, leur féjour 
à Aden leur fournira peut-être l’occafion d’obtenir des marchands arabes 
de nouvelles lumières fur YAgallochum des Indes. Je recommande en par¬ 
ticulier cette recherche au Médecin, dont la fcience pourra lui faire con- 
traéler avec les marchands des liaifons, qui furpaflent l’amitié ordinaire. 

Les noms arabes de l’Agallochüm font les fuivants: , ou ojc, 

ou çJoâjè l O JC. 

La defcription la plus complette que nous en ayions,etl celle de Rumpf 
dans fon Recueil des Plantes d’Amboyne.L. II. c. n. 12.13. oùl’ontrouve 
aufli la délinéation des branches, des feuilles & des fruits de cet arbre; qui 
malgré tout cela demeure encore inconnu, parce que fa fleur & fes parties 
génitales ne font point exprimées. Si les voyageurs pouvoient découvrir 
ces deux myfteres, ils feraient à la Phyfique un préfent bien confidérablé, 
& un plus confidérablé encore, s’ils pouvoient enrichir nos ferres européen¬ 
nes des graines cte l’Agallochum. (*) 

A en 


(*) Quoique Rumpf s’étende aflez fur l’ufage médicinal de ce bois, Mr. le Profesfeur 
Butiner, à qui je viens de lire cet article, flefireroit pourtant plus de détail, & un détail 
plus authentique touchant la vertu cordiale, & celle d'exciter l’appétit charnel, qu’on 
lui attribue. 
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ÿV. 

A' en juger d’après la relation de Rumpf, les échantillons d’Agallochum, 
•que l’on trouve dans nos cabinets de curiofité, ne feroient guere de la meil¬ 
leure forte, qui fe nomme Calamboc ,& fe diftingue en ce que fon bois gagne 
le fonds de l’eau, & eft fi mou que l’on peut renfoncer avec les onglés. je 
ne doute point que nos Savants n’apportent un morceau de ce Calambac 
pour le Cabinet du Roi, fi le commerce ou l’amitié leur en offre les 
moyens.' 

La Mythologie des Orientaux place cet arbre dans le Paradis. Si^’TnK 
fignifïe FJgallotbum , & fi c’eft de cet arbre qu’il il s’agit dans la prophétie 
de Balaam, (Num. XXIV. 6 .} je préfume que cette fable eft ancienne, & 
qu’il y. eft fait allufion dans cette expresfion, comme F Agallochum que Jèhovet 
a planté* Je prie donc nos voyageurs de faire aufli attention à cette fable, 
& de nous communiquer les nouvelles particularités qu’ils pourront en ap¬ 
prendre , & que Celfius n’a point marquées dans la première partie de fou 
Hierobotanicum p. 158. 159. 160. 

Mais outre tout cela je les prie de rechercher, fi le mot hébreu D’bî'W* 
fignifïe en effet la même chofe que /’ Agalîocbum. Celfius le foutient , 
& cette interprétation convient à merveille aux paffages Pf. XLV. 9. & 
Prov. VII. 17. Elle eft de plus confirmée non-feulement par la Verfion 
Chaldaïque des Pfeaumes, que Celfius allégué, mais encore par la Ver¬ 
fion Chaldaïque du Cantique des Cantiques, par la Vulgate dans le Can¬ 
tique* & dans les Proverbes, & par la Verfion Syriaque du Cantique, 
Les autres Verfions anciennes font ici bien moins fatisfaifantes. On ne 
fauroit approuver celles qui traduifent ce mot par cojium , Jlafte , qui 
ont dans l’hébreu un nom différent; ni celles qui le rendent par crocus , 
lequel eft expreffêment diftingué, de D ,v ?nN Cant. IV. 14. ni celles en¬ 
fin qui l’expliquent par cinnamomum. Cependant, ce qui me fait héfiter 
c’eft que dans toute la Philologie orientale, je ne trouve rien qui con¬ 
firme l’explication de Celfius. Je prie donc nos Savants d’examiner à l’aide 
de la langue arabe, fi CD’'7TIÎ< a été véritablement le nom de F Agalîocbum. Pour 
moi, je n’ai pu même jusqu’àpréfent trouver une étymologie, qui favorifât 
cette opinion; & cependant cela ne feroit pas encore décifif. En cas que 

l’arbre 
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l'arbre fût entièrement étranger à l’Arabie, de n’y crût point, il me fuffi- 
roit, pour lever mon doute, de favoir, que, dans la langue des nations qui 
le tranfportent chez les Arabes, il porte un nom étranger, dont le fon fût 
iemblabte à celui de CU^nX- Il me relie encore une conjecture à propo- 
fer. Peut-être le mot efl-il mal écrit, de qu’en changeant l’ordre de deux 
lettres il faut lire O’îlbx ; cela reviendroit effectivement au mot grec 
«Ao>), lequel probablement aura paffé de l’Orient en Grece, avec la chofe qu’il 
lignifie. La grande vénération pour cet arbre prétendu du Paradis, qui 
va jufqu’à n’ofer l’abattre, fans avoir auparavant offert un facrifice à la di¬ 
vinité qui le protégé, pourrait bien lui avoir valu le nom A'Arbre divin. Si 
Monfieur le Profefleur de Haven fe trouve à portée de feuilleter d’anciens 
Manufcrits hébreux,je le prie d’examiner s’il fe découvre quelque trace de 
cette leçon, dans c.es quatre partages, Num. XXIV. 6» Pfalm XLV. 9» 
Prov. VU* 17- Cant. IV. 14. (*) 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

XL IV. 

Di rîi*?X ou pb’Xi le Tirêbintbe. 

L a plupart des Modernes ont expliqué par chêne les mots 

il eft à préfumer qpe c’eft par ce que leur fon rdlemble en quelque 
maniéré à celui du mot p’jtf, qui fignifie un chêne. Mais Celjius me pa- 
roît avoir folidement prouvé, que ces mots défignent plutôt le Térébin- 
the. (**) La. feule chofe qui me relie à découvrir, de que je fouhaiterois 

d’ap- 


(*) Il a pu arriver que le» Juif», par refpeft pour le nom de Dieu, aient changé an 1 »». eo> 
D'brt». Cela feroit très-conforme à leur ufage d'écrire o'pWt, même quand ils emploient 
ce mot dans leurs livres pour défîgner la Divinité ; ce qu'ils font pour ne point profaner 
des lettres, auxquelles ils attachent une idée de fainteté. 

(*) Hierobot. P. I. p. 34, 58*. 
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d’apprendre par le fecours de la.langue arabe, c’efl fi la Philologie confir¬ 
me ce fentiment, c’eft-à dire fi dans quelque dialefte de la langue arabe le 
Térébinthe a un nom, qui dérive des racines (Jjt ou 

La grandeur de cet arbre fait le fécond objet de -ma curiofité. La Bible 
dépeint communément les comme de fort grands arbres, fous 

l'ombre desquels on avoit coutume de drefler descentes, & qui peuvent 
même, à caufe de leur grand âge, fervir aux voyageurs de fignaux géographi¬ 
ques, par exemple Deut. XL 30. 

Cela même me rend curieux d'apprendre quelque chofe de plus précis, 
touchant l’âge, que le Térébinthe peut atteindre. Suivant les Recueils de 
Celjius les Thérébinthes, comme nos chênes, doivent pouvoir vivre autour 
de mille ans. Outre le dernier terme de leur vie, on fera charmé d’ap¬ 
prendre à connoître le temps que dure leur accroiflement, le temps où cet 
accroiffement s’arrête, les marques à quoi l’on reconnoît leur âge, & d’a¬ 
voir des relations particulières de quelques Térébinthes fort vieux, qua 
l’on pourrait rencontrer; fi celui des voyageurs qui en aura le loifir, veut 
bien noter ces circonftances. 

Les. Térébinthes font quelquefois repréfentés dans la Bible comme des 
monuments facrés, & leur ombre comme le lieu dulèrvice divin, proba¬ 
blement à caufe de leur grand âge. Trouve-t-on encore quelquefois parmi 
les Orientaux une vénération religieufe pour de vieux Térébinthes?ou bien 
la Religion Mahométane a-t-elle produit à cet égard Je même changement, 
que la Religion Chrétienne a produit chez nous à l’égard du refpeâ pour 
des chênes antiques ? 

La Bible fait fi fouvent mention des Térébinthes, que je ne faurois m’em¬ 
pêcher de defirer une figure exa&e de cet arbre, tel qu’il paroît dans fon 
état le plus parfait, & à feuilles touffues. Elle pourroit être employée uti¬ 
lement dans une Bible à eftampes. Mais fi le temps ne permet pas de rem¬ 
plir oe fouhait, il eft jufte de le facrifier à d’autres defieins, plus néceflaires 
& plus importants. 


XL V. 
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XLV. 


Du " 1 Û 3 » Cyprus, su Alhintia. 

J e ne puis douter que Celfius (*) n’ait bien expliqué de 1Û3, dont it eft par¬ 
lé Cant. L 14. ,par VAlhintia des Arabes, que les Grecs appellent KuV^: 
je le croirai du moins jusqu’à ce lés voyageurs m’apprennent, que c’efl: une 
erreur. 

Il refte- cependant encore quelques doutes, que je voudrais vpir 
levées. 

1) Je ne trouve pas, que dans aucune autre langue orientale VAlbinna 
foit nommée. & je ne faurois pourtant m’imaginer, que les 
Hébreux aient déjà du temps de Salomon emprunté ce nom des 
Grecs. 

Ce nom fe trouve-t-il ,par hazard, dans quelqu’une des diale&es arabes 
ufîtées dans la vie commune, tellement, qu’une étymologie plau- 
fible nous le défigne comme un terme originairement arabe? Ceci 
donnerait une entière certitude à l’interprétation de Celfius. Les 
Arabes emploient-ils jamais leur verbe y..* . c ~r> 1 pour dire colorer 
la peau ou les cheveux, foit qu'il fîgnifie par fa dérivation, inficiafi 
nativum colorent , ou obtegere colore? 
a) Que peut fignifier, dans le ftyle amoureux, une grappe de Cy- 
pre,. Cant. I. 14? Cen’eft point des feuilles, dont la poufSere lert 
de fard aux Orientaux, mais des grappes qu’il eft queftion. Les 
femmes les porteraient-elles en forme de bouquets comme cela eft 
repréfenté dans le paflage cité ? 

3. Que 


(*) Hlerobot. P. I. p. sas. 


N 
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g. Que fîgnifrem -les paroles qui fiuVent, dont Fervignn Je Eevguedî t 
Quel rapport une grappe de Cvpre a-t-elle avec des vignes ? (*} 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

XLVX, 

oin. on, ou fjyi, animal fauvage du genre des Boeufs.. 

M algré tant de peinés que fè font donné de vrais Savants, des Bocharïi 
des Hiob Luiolph, & des Schultens, pour développerfefens dumot 
hébreu DN"> ou DH , ce fens demeure encore prefque entièrement caché; 
Le dernier feul dans fon Commentaire fur Job (XXXIX. 9-12.) paroît 
être entré dans le chemin, qui peut conduire à la découverte de la vérité.. 
Sans charger la langue hébraïque d*un noüvBl animal, qui nûuâ foit connu , 
il fe contente de rapporter tout ce qu’il a pu trouver dans les écrivains ara¬ 
bes touchant le mot de Il avoue à la vérité hii-mêmé j qu'aprè's avoir 
lu ce qu'il rapporte on ne fait cependant pas encore, de quel animal il s'V 
gft i" pàrçequ’àqcun de ees écrivains n*Ên a donné une description méthodi¬ 
que,. nïindiqué' dés cara&eres, par lefquels On puilîe le diftinguer d’autres 
bêtes à cornés, & ïur-toü’t d'é nos boeufs, ferfquTli fbrit fatrroticKes. Ce 
qui’ cependant paroît certain, c’efl que Golius a mal* traduit ^ par Dore as; 
& que l’animal dénoté par ce terme appartient au genre des boeufs, avec 
cëtte différence, qu’il eftàbfblumènt impoffiBTede l’apprivoifer. Auffivoyons- 

nous,. 


(*) Mr. le Profefleur Butiner fouhaiteroit, queTon- recherchât plus èsaéteineiir; quelle eft 
proprement la partie de l'Alhitma, dont on compofe les couleurs, & quelle préparation 
on lui donne ; s’il é.toit fût, qne c’eft l’AIhinna, qui rend le maroquin de Turquie fi préféra¬ 
ble î celui que l’on peut contrefaire cKez nous’, cette qifélHon en' ‘feroit* d’autant plu* 
dipe de l’attention des voyageurs. 11 fouhaite auffi qu’ils t^pgoçtei^t dtLÛuit. Si, de, U. 
graine de Mitonna». 
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nous, que le texte facré lui iujjpofe une grande reiTcmblance avec le 
boeuf, lorsque l'on demande à Job, s’il oferolt bien confier.au Rtm tels 
ou tels travaux des boeufs. .* 

Les voyageurs nous délivreront; de tous ces doutes & de notre ignorance,: 
en nous apportant du une figure correfte, avec une defcription méthodi¬ 
que & tout-à-la-fois circonftanciée. Je les prie de ne point oublier lé#, 
moeurs, la yitefle & le naturel farouche de cet animal, & de comparer, 
foignçufement avec fa nature le paflage de Job XXXIX. 9-12. 

A l'occafîoa-de ce pafiage, il mé fient dans l’esprit de demander en-, 
cote, fi les Arabes fe fervent de boeufs apprivoifés, pour défendre leurs 
biens.pendant la.nuit contre: les attaques des bêtes fimygges, comme Kolbot 
le raconte des Hottentots ? 11 prétend qu'ils dreflent leurs boeufs à fe. ranger 
de front, à ferrer leur rang, & à préfenter toute une ligne de cornes à l’en*, 
nemi qui^ s’avance. 

>GSSSSS8S$S$SSSSSSSSSCS8©SS8®S8SSS8SSS^ 

XL VII. 

Du cm S* de la Cigu'ê . 

J ’ai déjà parlé plus d’une fois de la Ciguë. Quel nom porte-t-elle en Ara¬ 
bie? Yefl-etle plus venimeufe que chez nous,fur-tout Céllè qui ne croît' 
point dans des lieux humides? Gonnoît on dans l’Orient quélque chofe de’ 
fa vertu médicinale, que Stoerk a depuis peu découvertes Allemagne? Si 
le Médecin en a un Jour le loifir, je lç prie de faire avec des pillules dé 
Ciguë, (*) les mêmes expériences fur ces animaux^, qui 'ont été faites ici 
à Gottingen avec plus de fortes de poifons, & de les décrire .exa&emenu • \ 
Dans plufieurs endroits de la Bible le mot de BTI lignifie poifon. Celfiuf 


(?) Voyez l’arlicle XXVIII. où la prépara tation de ces pillules efl décrite. 

Na * 


en 



"Q'Ü É ï t î O N S’ P“ft 6 Y6 S Ë’ Ë ! s -A 




en traite & le prend pour la Gigue, (Hierobotanicum P. II. p. 47-52.) mai* 
je ne vois rien qui autorife Ton opinion, attendu qu’aucun des Ancietis ne 
le traduit de la forte, & qu’il ne peut montrer non plus, que dans aucune 
des langues orientales la Ciguë porte ce nom. La feule preuve defon ex¬ 
plication c’eft que la Ciguë effc venimeufe, & que fignifie un poifon. 
Mais parmi le grand nombre de plantes venimeufes, le venin de la Ciguë 
ne lui donne point le droit d'être appellée BTl. Si ce terme dévoie néces* 
fairement être le nom générique d'une plante, il conviendroit beaucoup 
mieux à la Jufquiame, (kyofeyamus ,) & cela en vertu d’un paflage d’Ôfée. 
(ch. X. 4.) Car quoique la Ciguë croifle également dans les champs, ce 
n’eft pourtant pas dans les filions, mais aux haies, fur les monceaux de 
pierres, & principalement aux endroits humides, comme dans le voifîhage 
des fources, qu’elle aime le plus-à végéter. 

Cependant je fouhaite de favoir, fi l’on ne trouve point dans l’Orient de- 
quoi fortifier Ta conjecture de Celfius par quelque découverte nouvelle pour 
moi, & qu’il auroit ignorée hii-même, S’il ne fe trouve rien cFe pareil, je 
pencherais plutôt à prendre le /not de tyn pour un nom commun à tous 
les poifons, foit du régné animal, ou du régné végétal: par conféquent il 
exprimera dans le paflage d’Ofee toutes les herbes venimeufes, qui croiflent 
d’elles-mêmes dans les champs, fans l’îndufbie des hommes. Bans ce pas- 
Page; dp Moyfe, (Deut. XXXII. 32, 33'.) j’ai beau fhbftituer au mot e»i*ï 
une herbe venimeufe quelconque, le fens fera toujours^ bizarre : leurs* raifint 
font des rqifins dt ciguë , £? la ciguë incurable des afpics. . 

Ne feroit il pas pôlfible de découvrir dans quelqu’une des diale&esara- 
bes une figm&catioa plus particulière pour le mot entant qu’il veut 
dire du poifon? Je ne demande pas une Ample étymologie, je l’âurois toute 

u> > 

trouvée dans le verbe fjiyt arrefer ; mais elle ne me fatisfaït pas en matière 
de Philologie, fi je n’ai point l’ufage pour moi. L’auteur de lajverfidn 
femaritaine a connu ce mot, & l’a confervé,tantôt fans y faire aucun chan¬ 
gement, tantôt en transpofant ainfi les lettjres lB>"l- Cela me fait espérer» 
que ce mot, qne l’on ne trouve point dans les écrits & les dictionnaire* 
arabes, fe fera peut-être confervé dans le langage de la vie commune-,dans 

Pua* 
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l’une ou l’autre diale&e, comme un terme de Province, Des herbes ame* 
res, ou celles qui caufent des coliques convulfives, pourroient bien, pré¬ 
férablement à toutes les autres, mériter le nom de gm: & j’en juge ainfi, 
non-feulement d’après les anciennes verfions, mais encore par ce que ce 
mot eft fi fouvent joint avec celui d’abfÿnthe. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX)oooocx 

XLV1II. 

Pourquoi amer &p venimeux font-ils fynonymes chez les Orientaux ? 

L e mot de tîTI» dont je viens de parler, & qui vraifemblablement 
fignifie un poifon, eft fouvent rendu, dans les anciennes verfions 
orientales de la Bible, par amer: & quelquefois même par un mot qui 
fignifie Je Fiel , (*) quoique afliirément le mot de tpn ne puifle point 
avoir cette lignification. Seroit-ce que fignifie de foi-même une 
chofe amere? ou feroit-ce que les Hébreux fe repréfentent tous les poi¬ 
fon s comme amers? 

S’il eft; certain que rup 1 ? fignifie l’abfynthe, on a de la peine à con¬ 
cevoir du premier abord ce que les Juifs veulent dire par l’expreflion 
d’abfyntbe mortelle , ou venimeufe , (**) puifque jusqu’à préfent on a trouvé 
plutôt des vertus médicinales que du poifon dans toutes les herbes ana¬ 
logues à l’abfynthe. 

Y auroit-il dans l’Orient une herbe venimeufe &tout-à-Ia-fois amere,qui 
eût pu décrier fi fort le goût amer? ouïes Orientaux comptent-ils par mi 

le» 


(*) Les Septante le traduifenc ainfi Deut. XXIX. 18. XXXII. 33. Pf. LXIX. as» 
Jértîm. VIII. 14. IX. 15. Lament. III. ip. La Vulgate le fait aufli fouvent, & la. 
Verfion Syriaque dans quelques endroits. 

(•*) Lé Tharguu» Hierofolymitanum & celui de Jonathan , Deuter. XXXII. 18; Apo*. 
VIII. 11. is. 
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les poifons tous les laxatifs d’une certaine force, & qui caufent des tran¬ 
chées violentes ? En ce dernier cas, les différentes elpeces d’abfynthe pour¬ 
voient leur avoir paru venimeufes, parcequ’elles doivent caufer des dou¬ 
leurs dan6 le* boyaux de ceux, où elles rencontrent des vers. , 

Tout dépend ici de l’ufagç des langues, auquel je prie nos Savants de 
faire attention, aufii-bien qu’aux expreffions relatives à notre fujet. Je n’a¬ 
joute plus que ceci : C’efl: que caufer de Famertume dans le ventre , (Apoc. 
X. 9. 10.) ne peut guere lignifier autre chofe que caufer des tranchées. 

Ou bien y a-t-il peut-être effectivement une forte d’ablynthe, qui chaffe 
les vers, (-comme le des Arabes,) mais qui dans les climats plus chauds 
auroit une force capable de produire des mouvements convulfifs, ou même 
de tuer les perfonnes, qui, ayant le corps infelté de vers, la prendraient 
dans une dofe trop forte? & ferait-ce là ce que la verfion chaldaïque apelle 
Fabjynthe de- la mort 1 

-.Le* Médecins, à qui j‘ai lu cet article, & Monfieur Raederer en parti¬ 
culier , ne fauroient fe mettre dans l’efpric, que la vraie abfinthe puiffe 
par des effets pernicieux s’être attiré le foupçon d’être venimeufe. Il pré¬ 
fume donc, que dans ces contrées il pourrait croître en abondance une plante 
venimeufe, dont les feuilles, femblables à celles de l’abfynthe, l’ont fait 
confondre avec elle par le commun peuple, & lui ont fait donner le même 
nom. C’eft à quoi encore que je prie de faire attention. 


ssssssss 
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xnx. 


De FJbfyntbe , de la 


J ’ai déjà parlé dans l'Article précédent de l’Abfynthe mortelle, & fai t 
mention du des Arabes. Mais comme je fuis incertain fi le 
££& des Arabes eft une efpepe particulière d’Abfynthe , ou fi elle eft 
parfaitement analogue avec une de celles qui font connues parmi nous: 

je 
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je prie nos voyageurs de me faire une réponlé, fi le dernier cas a lieu, 
êc fi c'eft le premier, de me donner une defcription. 

Celfius croit, que dont la Bible fait fi fouvent mention, elt l’efpe- 

ce d’Abfynthe, que les Arabes nomment Je prie nos Savants dâ 

relire ce qu’il en dit r (Hierob. P. i. p. 481-487.) & de décider s’il a 
raifon. doit être une plante fort odieufe, fon nom dérive de Ü-* 

qui fignifie malédiction; & la Bible y attache toujours un feus désagréa¬ 
ble. Eft-ce que excite chez les Arabes une idée également odieufe ? 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

L. 

De la vena Medinenjir* 

L es Médecins-, à qui je fis mes Qoeffions avant de les envoyer , pour 
voir s’il n’ont point à ajouter quelque queftion que j’eufle omife, 
me font fouvenir de demander aux voyageurs une defcription exafte de 
ce Ver,que nous appelions Vem MeàattnJU, ou le Ver des nerfs* Comme 
ris m’en ont montré la figure dans le Commère* littéraire de Nüremberg,' 
y ne réitéra» principaleraent qu’à bien détailler l’hiftoire de cette- malk* 
die , à en faire eonnoîwe l’origine & la maniéré de la guérir. Nou^ 
leur aurions beaucoup d’obbgation» s’ils pouvoient faire quelque nouvelle 
découverte for ce Ver, ert le confrdérant au microfeope. Je fbnftàite¬ 
rnis auffi. dfen Lavoir Le nom: arabe. 


EL 

De rin/eCle Adorateur de Dieu. 

J ’ai demandé (Art. XXXIII. n. 6.) une defcription de cette feuilleta-' 
lante , que les Turcs tiennent pour facrée, & je fuppofois alors, qu’il» 
n.’ea exiftoit aucune délinéation, à l’exactitude de laquelle on pût fe fier. 

Mais 
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Mais Monfieur le Profefleur Buttner m’a appris, que dans l’année 1756. 
Roefel avoir obtenu cet Infe&e, que les Hollandois nomment nomment VA- 
dorateur de Dieu , & les Autrichiens Weinbanàtl ou Weinhafel , qu’il lui étoit 
parvenu vivait par la Hongrie, & par Francfort, & qu’il en avoit donné 
la figure & la defcription dans fon Infe&ologie, Tab. 12. Mr. Buttner eft 
d’autant plus convaincu, que c’eft là le véritable adorateur de Dieu des Orien¬ 
tai*, qu’il poflede lui-même un de ces animaux tranlporté de l’isle de Cey- 
lon, & confervé dans l’efprit de vin,lequel reffemble parfaitement à celui, 
que Roefel a décrit. 

Une partie de ma queftion propofée ci-deflus devient fuperflue, fi nos 
voyageurs trouvent, que le deffein de Roefel foit en effet parfaitement £em- 
blable à la figure de Tadorateur de Dieu des Arabes; je fouhaiterois cepen¬ 
dant de favoir le nom, qu’on lui dqnne en Arabie. Mais la leélure de la 
defcription de Roefel me conduit à une queftion plus importante encore. 
Je voudrais favoir comment s’accouple cet animal fingulier. Car Roefel n’à 
jamais pu le découvrir, parceque ces animaux ne fe voyoient pas plutôt, 
qu’ils s’effrayoient l’un de l’autre, fe préparaient au combat, alloient à 
l’attaque, 6 c s’entre-dévoroient. Mais il n’en avoit reçu qu’un petit nom¬ 
bre: 6 c, je ne doute point que dans leur pays natal, où ils font fort nom¬ 
breux , on ne puiffe obferver leur accouplement. II excite d’autant plus 
ma curiofité, que la nature, en donnant à ces prétendus dévots un inftihét 
fi peu fociable, a mis un fi grand obftacle à la propagation de l’efpece. 
Comment furmontent-ils cet obftale? Si dans lafaifon de l’accouplement 
cette haine & cette frayeur 11 peu naturelle ne disparoiffent totalement, il 
femble que l’accouplement des Adorateurs de Dieu devroit fe faire avec 
crainte & tremblement, comme celui de l’araignée; & qu’un penchant 
invincible devoit les entraîner à ce dangereux plaifir. Je fouhaiterois auffi 
de favoir les mois, dans lesquels vit & meurt l’Adorateur de Dieu. 
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LU. 

De Futilité phyfique de la Circancijion des garçons & des filles. 

I l paroît certain, que dans les pays méridionaux la Circoncifion a une uti¬ 
lité phyfique, & peut être que, diaprés la remarque de Mr. le Profes- 
feur Schultze, Jéfus-Chrift fuppofe cette utilité comme une chofe connue. 
(Jean VII. 22. 23.") Philon au moins dit clairement, qu’elle eft un préfer- 
vatif contre une elpece de bubons, («^g<wutî) qui viennent plus rarement 
aux circoncis, qu’à ceux qui ne le font pas. Et H'tob Ludolph allure, que les 
Ethiopiens, quoiqu’ils foient Chrétiens, & ne croient pas qu’aucun pré¬ 
cepte divin leur impofe la Circoncifion, ont cependant confervé, pour des 
raifons de fanté, cet ancien ufage de leur nation. 

Monfieur le Profefleur iw.ri!â 7 ,aufli-bien que le Médecin, font donc priés 
de donner une attention particulière aux influences de la Circoncifion fur la 
fanté, & fur-tout aux articles fuivants. 

I) Eft-il-bien conftaté, que dans ces climats chauds, les incirconcis 
foient communément fujets aux carbonelles , tandis que les cir¬ 
concis y font moins expofés ? Mr. le Médecin Roederer a trouvé 
à ceci un défaut de vraifemblance, à moins qu’il ne fait queftion 
des carbonelles, qui viennent aux enfants, & qui tirent leur ori¬ 
gine des glandules féparées. 

2) Si le fait eft vrai, quelle en peut-être la caufe phyfique? Le pré¬ 
puce dans les climats plus méridionaux a-t-il une autre conforma¬ 
tion, que»fou 3 la zone tempérée? ou faut-il en chercher la caufe 
dans une plus grande force des molécules lpermatiques ? ou bien 
réfide-t-elle ailleurs ? 

3) Quelle eft la naturedescarbonelles?Commentlesguérit-on?QüelIe 
analogie ont-elles avec les divers fymptomes du mal vénérien, le¬ 
quel eft originaire d’un climat encore plus chaud? 

O 
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4) Quel préfervatif oppofent à ce mal les Chrétiens deTArabie méï*. 
dionale, lesquels ne fubilTent point la Circonfion? 

5) Eft-ce là le £eul avantage de la Circoncifion ? ou en a-t-elle encore 
d’autres? 

6 ) Monfieur le Médecin Roederer auffi-bien que Monlieur le Profes- 
feur Buttner préfument, que la Circonfion a eu encore une autro- 
utilité, c’eft; de prévenir la Phimojîs , inconvénient qui réfulte d’uni 
prépuce trop long ou trop étroit, & qui rend les hommes inhabiles, 
à l’a&e de la génération, à caufe des douleurs qui l’accompagnent. 
Ces Meilleurs m’apprennent, que cet inconvénient n’èft pas fans, 
exemple en Allemagne, & qu’il rend les hommes incapables, de 
remplir le devoir conjugal, à moins qu’on ne leur falfe fubir unô- 
opération approchante de la Circonfion. Ce défaut, qui eflrare chez; 
nous, feroit-il plus commun chez les. habitants des pays chauds 

à caufe-de- la grandeur de leurs prépuces ? Et d’où, vient cette gran¬ 
deur extraordinaire? EU ce la Nature qui la donne? ou les jeunes- 
gens fe la donnent-ils eux-mêmes, lorsque par une volupté préma¬ 
turée üs fe manient le prépuce ? C’en ce dernier foupyom, que for¬ 
ment les Médecins, qpe je viens de nommer. Il me vient en¬ 
core une idée fur ce fujet. Peut-être eft-ce là à quoi fe réduifent 
les carbonelles de PbiJon : je veux dire-, que peut-être il ne réfulte-, 
point de carbonelles proprement dites de ce qu’on n’eft pas cir¬ 
concis , mais que Philon, en homme peu verfé dans la Médecine,, 
a nommé ces douleurs très-fenfibles, que h Phimojîs fait 

quelquefois fouffrir à des incirconcis dans le commerce avec les 
femmes. 

f) Jusqn’à quel point augmente la nécefîité de la Circoncifion-, à me- 
fiire que l’on s’approche d’avantage de la Ligne? 

Voici mes idées là déifias, Jepenfe,quedanslaPaleftine&enEgyptela. 
Circoncifion e£t utile, au lieu qu’en Abiffihie elle devient prefque 
indifpenfable. Je veux dire, que dans l’Abilfinie le nombre de ceux, 

qui 
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qui reffentent les fuites fâcheufes du prépuce confefvé, eft figrand, 
que les Peres & les Meres fe rendraient coupables de négligence 
envers leurs enfants, s’ils ne prenoient foin de les circoncire de 
bonne heure, dans les années, où cette opération eft moins dange- 
reufe. 

Quand la Compagnie fera fur fon retour, & que de l’Arabie heureufe, 
qui eft fort avancée vers le Sud, elle paffera dans la Syrie, donc 
la fituation eft beaucoup plus feptentrionale, nos Savants auront 
une occafion favorable de s’éclaircir fur cette raatiere, vu qu’ils 
parcourront fucceflivement un efpace de 20. à 30. degrés de lati¬ 
tude , & cela, après avoir appris à connoîrre dans le pays le plus 
chaud de tout cet efpace jufqu’à quel point la Nature rend la Cir- 
concifton utile ou néceflaire. 

S) Le Réfeau de Malpighi, (rete Malpighianum ) qui eft plus fort 
chez les Noirs que chez les Blancs, contribueroit-il à rendre la Cir- 
çoncifion plus néceflaire aux premiers ? Cette penfée fugitive m’eft 
venue en confidérant, qu’en Abifiinie la Circoncifion eft en ufage 
même parmi les Chrétiens, mais comme les Médecins, à qui je lis 
ces Queftions, ne la goûtent point, je ne la propofe qu’avec dé¬ 
fiance. 

jù Si cette idée devoit être rejettée, il fembleroit, que dans P Arabie 
■ la plus méridionale, qui eft fituée fous le même degré de latitude 
que l’Abiflinie, les mêmes raifons phyflques devraient rendre la 
Circoncifion néceflaire aux Chrétiens. Y en a-t-il en effet parmi 
eux, qui par précaution font circoncire leurs enfants, ou la haine 
contre la Religion dominante, qui eft la Mahométane, les empê¬ 
che-t-elle de fuivre en cela la voix de la nature ? Mais alors n’y 
a-t-il pas plufieurs d’entr’eux, qui'foient obligés de fe faire faire l’in- 
cifion dans un âge plus avancé, lorsqu’ils veulent fe marier ? 

10) En quoi confifte la Circoncifion des filles, qui eft d’ulàge dans 
PAbiflinie ? Je prie nos voyageurs de nous en donner une defcrip- 

O 2 tion 
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tion anatomique, de nous décrire de la même maniéré cette con- 
flitution extraordinaire des parties génitales , qui rend la Circonci¬ 
fion indifpenfable, & de nous apprendre, li elle ell naturelle, ou 
fi les filles fe l’attirent elles-mêmes par des attouchements préco- 
ces. Cette Circoncifion fe fait-elle dans l’Abiffinie fur toutes les 
filles, ou feulement fur quelques-unes? De quelles cérémonies ell- 
elle accompagnée? Quels font les maux, qu’elle doit prévenir? 
On pourra juger fi ces maux font réels, en s'informant fi dans les 
parties de l’Arabie fituées au même degré de latitude méridionale 
que l’Abiflinie les femmes, qui demeurent incirconcifes, font fu- 
jettes à certaines incommodités % que les Abiffines n’ont point? 

Je me rappelle très-bien,que nos Savants ne feront point le voyage de. 
l’Abiffinie ; mais le commerce établi entre deux pays fi voifins, leur 
donnera peut-être occafion de s’inftruire des particularités relatives 
à la Circoncifion des filles abiffines» 

Comme- la latitude de Tranq.uébar effc la même que celle de l’extré¬ 
mité méridionale de l’Arabie, & répond encore plus exaêlemcnt à 
celle de l’Abiffînie moyenne; je prie le Médecin de la Compagnie 
d’entrer en correfpondance avec le Médecin de la Million établie à 
Tranquébar, fur ce qu’il aura découvert pour réfoudre ces ques¬ 
tions, & de lui demander les expériences, qu’il aura faites à Tran¬ 
québar fur le même fujet, auxquelles les Millionnaires pourront* 
peut-être en ajouter de nouvelles, parce que l’oft confie fouvent 
plus de"particularités touchant les affaires conjugales aux Ecclé- 
fïaftiques qu’aux Médecins. Je croîs en général, qu’une telle cor- 
relpondance aidera beaucoup à réfoudre les queftionsde médecine,, 
que nous propofons. 


LUI. 
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liii. 


Nouvelles Queftions fur 'la Manne, & fur la maniéré de Vapprêter, 

pour s'en nourrir. 


J e dois ajouter encore une queflion fur la Manne à celles, que j’ai propo- 
fées plus haut. Il eft dits(Nombr. XI. 8.) que les Ifraéîites broyèrent la 
Manne dans des moulins à bras , ou la pilèrent dans des mortiers. Une 
Manne pure ne paroît pas du tout avoir befoin de cette manoeuvre: je m’i¬ 
magine donc, que la Manne des Ifraëlites étoit mêlée de feuilles, comme 
l’eft aujourd'hui la Manne Arabique, & qu’ils les ont également converties 
en nourriture & en farine. ' Cela eft-il praticable? ou peut-on trouver une 
autre explication de ce paffage 1 , qui me paroît très-difficile à entendre? 
Je prie en général , que l’on Compare avec la Nature cequieft dit de 
h Manne au Chapitre XVI.de l’Eiïode, & au. Chap. XI. des Nombres , quand 
même jl y auroit quelque chofe, que je n’eufle pas indiqué expreffement 
dans ces queftions. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LIV. 

De la maniéré de châtrer. 

J ’efpere de recevoir fur-tout de l’Arabie quelques éclairdffements fur les 
loix de Moyfe, où. il eft fait mention des différentes façons de châtrer; 
parce que ce pays là eft,. pour ainfi dire, la patrie des Eunuques, & que 
l.a grande, affinité de la .langue arabe avec la langue hébraïque donne lieu de 
conjecturer, que plufieurs des ^opérations, qui font ceffer d’être homme , 
portent dans l’une & dans l'autre le. même nom, encore que ces lignifi¬ 
cations chirurgicales des mots ne foient point marquées dans lesDiétionnai- 
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X2S Gatihar ôc Camus: car combien peu de Philologues conseillent les ter¬ 
mes de Chirurgie dans leur propre langue? 

Dans le Dectér. (XXIII. 2.) les deux principales façons de châtrer font 
oppofées l’une à l'autre, li je ne me trompe : fav.oir PWÔ» que je 
traduis, à qtei -les tejlicules font exprimés -, & ITTlS à qui la verge ejl 

coupée. Mais voici ce que pour plus de certitude je fouhaiterois d’ap¬ 
prendre. 

1) Y a-t-il des traces dans la langue arabe, par où l’on verroit, que 
ron Cgnifie les tefticules, 0 c fOÔBS dérivé de *)£)# vexfer , la 
verge du membre viril ? 

s) La verfion arabe, publiée par Erpenîus , de que je préférerais de 
fuivre d’autant plus volontiers, que je regarde les Arabes comme 
les meilleurs interprètes d’un paflage, qui traite des Eunuques» 
cette verfion , dis-je , rend le mot de fDÛJ? par Ce 

dernier fignifie-t-il la verge? Je ne le connais point par la le&ure 
des auteurs arabes; je l’ai vu feulement dans Golius, qui le traduit 
• Foramen pénis. „ 

3) J’ai rendu la première expreffion de Moyfe par celui & qui les teJlU 
cules font exprimés. Je ne dis pas froijfés , car cette derniere opé¬ 
ration paraîtra bientôt fous un autre nom. L'ufage, d’après le¬ 
quel le mot marque l’uélion ,par laquelle on exprime le pépin 
de fa pelure ou écofle, m’a fait naître cette penfée. Mais il faut 
que je demande, fi l’on connoît une pareille façon de châtrer, & 
je prierais le Médecin d’en .donner une defeription chirurgiqué, 
au cas qu’il eût occafion d’y affilier. 

Dans le chap. XXII. 24. du Lévitique il eft parlé de quatre maniérés d’é» 
masculer les animaux. Je paffe celle qui eft nommée nTD » pareeque j’en 
ai déjà dit quelque chofe dans les queftions précédentes : voici les trois autres. 
a) > qui a les tejlicules comprimés. Les deux verfions arabes le 
traduifent par (nom qui probablement encore aujourd’hui 
défigne l’opération. 


*) rnro 
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S) fnro dont Its- tejîicuUs fint froiffèt , ou brifis. Une des verfions- 
arabes traduit O& l’autre mot qui m’eft tout-à faic 
inintelligible. 

0 pVW» ce qui lignifie autant que je puis le comprends, à qui les 
tejiiculès fint arrachés . Ici la. verfion arabe des polyglottes a la 
terme & celle d'Erpepius celui-ci 

C'elt làdeffus que font fondées les queftions fuivantes. 

-4) Quelles font les opérations indiquées par les mots arabes, que je 
viens de rapporter, lorlqu’il s’agit de i’aéUon de châtrer? 

5) Les trois mots hébreux, que l’on vient de voir, font-ils encore en 
ufage chez les Arabes, pour désigner de femblables opérations ? On 
décidera auffi, pour peu qu’il foie poffible, fi je les ai bien ou mal 
• expliqués.. 

â) Quelle différence y a-t-il entre mro & ‘yitfO ? L’àutçur de la 
verfion fyriaque, bien qu’il fût citoyen de l’Orient, paroît lui- 
même avoir trouvé cette queftion. trop difficile à réfoudre; car 
il rend ces deux, mots par un feul& cependant Moyfe. les 
diftingue. 

7) Si ces opérations renferment quelque chofe d’inconnu en Eu* 
râpe, je prie d’en donner un ejepofé çhirurgique, 

8 ) Lesquelles de ces maniérés d’émasçuler font d’ufage par rap¬ 
port aux hommes, &, lesquelles ne le font qu’à l’égard des 
animaux ? 

9) Je fuis furpris de ne pas trouver, que l’on fafie aufli'mention dë 
la maniéré de rendre inutiles, les teftieules par des ligatures. 
Çette opération n’eft-elle point ufitée dans l’Orient? ou bienfe- 
roit-elle marquée par quelqu’une des exprefljgns précédentes , 
que j’wrois mal cowprife? Suppofé que cettç opération foit d’u- 
fage, quel efl lé nom de la langue arabe qui l’exprime? 

10) Moyfe défend de châtrer des chevaux, des ânes, des boeufs 
& des moutons. Mais comment les Ifraélites, daus la.vie do- 

mefti- 
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meftique, pouvoient-ils fe pafler de ces animaux châtrés? J'ai 
lu à la vérité, que les Arabes ne montent guere des chevaux 
hongres. Mais, en fuivant cette coutume, comment eft-il pos- 
fible d’éviter mille malheurs, ou du moins mille accidents dé- 
fagréables ? Aufli une Cavalerie compofée de chevaux entiers 
paroît entièrement inutile dans la guerre, puisqu’un petit nom¬ 
bre, de cavalles pouroit la mettre en défordre. Pour pouvoir 
fe paflêr de hongres, il faudroit que les Orientaux fuflent tout- 
autrement habiles dans l’art de dompter les chevaux , que ne 
le font les Européens. Gomment peut-on manger avec plaifir 
de la chair des taureaux & des béliers? Je fais fort bien, qu’il 
efl: permis aux Arabes de châtrer ces animaux ; mais ce n’eft 
que pour pouvoir me faire une idée de la loi des Jfraélites, 
que je voudrois favoir , fi en Arabie les taureaux & les bé¬ 
liers , qui fe font déjà accouplés , ne laiffent pas d’être man¬ 
geables dans certaines faifons , lorsque le temps de leur cha¬ 
leur efl: paflTé,- &- fi alors leur viande efl: favoureufe, comme 
chez nous la venaifon, qui n’eft point châtrée. ’ 

Shaw rapporte, (p. 242.) que les Arabes regardent comme une action 
cruelle celle de châtrer les chevaux & les chevreaux, & que par 
rapport à ces derniers ils fe contentent dedeur disloquer ou de 
leur écrafer les tefticules à l’âge de trois mois. Ceci ne leve pas 
mes doutes quant aux chevaux, & les augmente de beaucoup 
quant aux moutons & aux autres bêtes à laine. Car enfin il pa¬ 
roît, que les Arabes de la Barbarie ne fauroient fe pafler abfoltf- 
ment de toutes les maniérés de châtrer, & Moyfe lésa toutes 
défendues! 

11) Quel nom les Arabes donnent-ils au chevreau, dont les tefticules 
font ou disloqués, ou écrafés? 


LV. 
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LV. 

Du Mayer- 

M oyfe.apelle on habit tiflii de laine & de lin. Ceux qui veulent 

éclaircir ce mot par la langue hébraïque, & par les langues qui ont 
de l’analogie avec l’hébreu, ne difent rien qui ait le moindre degré de vrai- 
femblance : & leur peu de fuccès, aulfi-bien que la forme fi peu hébraïque 
de ce mot, m’a fait penfer que ça été un mot égyptien. C’eft une recher¬ 
che que je recommande à Mr. le ProfelTeur de Haven , en cas qu’il trouve 
le loifir & l’occafion d’approfondir la langue cophte. Mais quand même 
cela ne feroit pas, pourvu qu’il rencontre dans l’Orient desPerfonnes qui 
pofledent cette langue, comme je ne défelpère pas qu’il n’y en ait parhii le 
Clergé Cophte ; je le prie d’examiner avec leur fecours, fi .ce mot ne fe 
trouve point dans leur langue. Pour leur faciliter ce travil, il faudroit les 
avertir, que peut-être le y ne répond point à une confonne de la langue 
cophte, mais qu'il pourroit fort bien être mis pour un A> ou pour un E t 
ou même, comme cela efl: arrivé dans le Grec, pour un O. Au moins 
les Septante & Jofephe écrivent-ils dans un endroit, où le Texte 

hébreu écrit njyûJnVÛ ; car c’eft ainfi & non njôîf qu’il faut lire; Gen. 
XLI. 45. & même dans la langue cophte, le fauveur du monde s’appelle 
Pfot empbaneb , où l’on trouve à deux fois un A pour le y. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

L VI. 

Des preuves de la virginité confervées après les noces. 

P lufieurs voyageurs ont déjà rapporté, que, relativement aux lignes de 
virginité, les Arabes ne font point aufli indulgents, que les Juriscon- 
fultes ont coutume de l’être chez nous, & que, durant leurs noces, le 
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drap fangïant doit être étendu devant îes eonvives. Cependant il ne fer» 
pas fuperflu de donner une defcriptipn plus détaillée de cette cérémonie r 
auffi-bien que des droits matrimoniaux qui en dépendent.. 

Je fouhaiterois particuliérement de nouveaux éclaircificments fur Te pas- 
fage de Moyfe, Deut. XXII. 15-17. où tout n’eft pas fi clair; que bien des- 
eonnoiflèurs des: coutmneé dé l’Oriént pourraient le penfer du prStniéf 
abord. On y voit deux ehofes» 

1) Le Pere & la Mere de Fêpoufé confervoient ce drap leur vie du¬ 
rant: circonflance, que j’ài cherchée envain dans les relations de 
voyage, que nous avons jusqu’ici; 

a) Les convives doivent y avoir fait de certaines marques, qui cqnfta* 
toient l’authenticité du ligne: car fans cette fbppofitiôn il n’auroit 
jamais pu avoir force de preuve; & il aufoit été facilenù Pere & 
à h. Me ce de chaque fille, qui n’eût été rien moins que vierge, de 
teindre un drap de fang, ÔC. de le produire, devant lé Juge, plü#- 
fieurs années après les noces* 

• Ainfi laqueftion eft, fi les convives, en qualité dé témoins, impriment 
des marques au drap encore daignant de 1 a défloratibti' récente; pouf et» 
faire un infiniment valide en juflice, & en quoi oônfifteiîTCés marques P 
z II n’eft: que trop certain, que de jeunes filles peuvent perdre la fleur dé 
lat vkginkè, ou du moins la rendre mécohnoisfablfe fahs cépéhdrfftf'avolr 
eu commerce avec aucun homme. Il eft vrai que cela n’&rriVe Jamais fans 
leur faute: ce font des chatouillements impudiques, qu’elles excitent avec 
leur main, ou d’une maniéré encore plus honteufe; ou ce font des jeux, 
«rimmels avec les peifonnes de leur propre ffeXé, qui caitfèht cet acci¬ 
dent; Comme dans les climats: chauds les femmes doivent naturelle- 

« V 

ment être plus portées à toutes ces fortes d’impudicités artificielles , &* 
avoir l’efprit plus ferdle en inventions de ce genre, que dans les climat»; 
tempérés; jè voudrois fa voir, fi cette façop deperdre la virginité eft inconnue 
akx peuples du midi S’ils la eoflnôiffent, la regardent-ils comme équiva* 
teinte à la fornication? Quelles mefures prennent les parents',' pour empôî' 
éher. leurs filles de fe csüfer un préjudice aufli eftentiel îa perte de- 

leur: 



leur virginité? Il femble que la vigilance la plus exade y (bit infuffifante# 
Se fert-on dans cette vue de moyens méchaniques, comme on le raconte 
d’une certaine nation africaine? Ou fi cela n’eft point, &que les filles, 
fans avoir eu commerce avec des hommes, fe privent-elles-mêmes de leur 
virginité par des machinations fecretes; n’ârrive-t-il jamais chez un peuple 
fi jaloux & fi habile connoiffeur des lignes, que fes fêtes nuptiales foient 
troublées par des fcenes tragiques ? 
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L VII. 


D'une certaine maniéré ât farifîifier te peuple , que le Prêtre doit éviter. 

E zéchiel (XLIV. 19. XLVI. 20'.) parle d’üne fandification du peuple , qt& 
auroit fieu, fi le Prêtre fortolt vers le peuple dans les habits, dont il ef£ 
revêtu eh faifant les fondions de fon miniftere ; ou s’il faifoit cuire les vian¬ 
des des vidimes dans le parvis extérieur, deftiné aux Laïques. Ces deui 
démarches dévoient l’une & l’autre entraîner des fuites onéréufes au peu¬ 
ple, puisqu’elles font également interdites au Prêtre, pour qüé le peuple 
n’en foit pas fandifié. Or comme il efb incertain en quoi conliftoit cettè 
fandification, dont il n’eft point parlé dans la Loi de Moyfe, & qui étoit 
uniquement fondée fur la coutume & fur un droit de préfcriptîon ; nos Sa¬ 
vants font priés de voir, s’il fe trouve quelque part en Arabie une pareille 
coutume, en vertu de laquelle celui qui toucheroit des chofes faintes, ou 
celui même qui offrirait un facrifice,fût fandifié pouf un ou plufieursjours; 
& ce que c’eft d’être ainfi fandifié. L’homme fandifié devroit-il s’abftenir 
du commerce-charnel avec les femmes ? ou fa ptrfonne ferait-elle tellement 
dévolue au Prêtre, qu’il ne pourroit-être libre fans fe rédimer? 


Pi 


lviil 
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LVIII* 

De l’aftton de cracher* 

A mieux prétend', que Faftion de cracher pafle, chez Tes Arabes, pour 
une chofe extrêmement indécente, & pour une infulte grofliere faite 
à la compagnie? Cela eft-il vrai? S’il en ,e(l ainfi, je ne faurois croire,, 
que dans les paroles de Moyfe, Deut. XXV. 9. il s r agiffe de Faêtion de 
tracber au vif âge, qui auroit été en même-temps un affront pour le Tribu* 
nal : je crois que le mot pT, comme le mot arabe doit lignifier 

cracher fa bile, c’eft-à-dire, éclater en injures, , & que Mofye permet à la 
kelle-foeur méprifée d’injurier, devant les Juges, le frere de fon mari, & 
de décharges ainfi fit colere contre lui. Trouve-t-on dans le langage po¬ 
pulaire des Arabes quelques traces dé cette lignification du mot cJ^u? Si 
cela eft, je prie nos voyageurs de noter les exprelfions, qu’ils pourront 
découvrir fur ce fujet, & de les rapporter,, autant qu’il fera poffible,, dans; 
la connexion du discours.. 

Y a-t-il quelque plage en Arabie, qui puîflè répandre du jour fur Pex» 
-preflion fuivante: Sifon Pere lui avoit craché au.vifage , ne fémit-elle pas dan; 
Iignominie pendant fept jours ? Quelle demeure enfermée fept jours hors du camp. 
Num. XIL 14. Eft-il ordinaire aux Arabes,lors qu’ilslonten-colerecontre 
leurs enfaqts, de les traiter d’une façon fi indécente, for-tout au cas que 
fiait vrai ee que rapporte Arvieux? Chez nous c’eft une çh,ofe fiinouie., 
qu’aucune coutume, n’a pu décider la conduite* que devroït tenir, une fille en 
pareil cas, au lieu que Moyfe lafuppofe comme étant connue. Une telle fille 
pafle-t-elle chéz les Orientaux pour notée d’une forte d’infinie,.au point de 
tt’ofer paraître pendant, fept jours ? Cette, a&îon a-t-elle, dans.leur façon 
de penfer, du rapport avec la. lepre, dont ir eff ici queftion ? Je m’expji, 
plique. Difent-ils d Un homme,, que Dieu, lui a craché au vilage, quand! 
ia lepre commence à fe manifefter dans cet endroit du corps? 

Au cas que nos voyagpurs fe rappellent quelques-unes des relation»; 

d’Arvicuxï 
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à'Arvieux , je leur demanderai en paffant, s’ils trouvent cet écrivain vrai 
& fidele dans Tes récits. Etant celui, qui a traité avec le plus d’éten¬ 
due des moeurs des Arabes , il nous importe de favoir fi l’on peut fe 
fier à. lui. Comme je ne me repofe aveuglément fur aucun hiftorien, 
je ne crois pas Tes narrations de celui-ci exemptes de toute erreur. Je 
dois dire cependantqu’il m’a toujours paru amateur de la vérité, Sc 
allez digne de foi. Mais quelques-uns de mes amis en jugent moins far 
vorablement, &, à caufe d’une certaine hiftoire,. où il eft queftioh d’un 
amour & d’une chafteté incroyable, ils ne veulent pas ajouter foi à ceux 
même de fes récits, qui ne regardent que les coutumes & les moeurs. 


XSSSSSSSS 
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LIE. 

De r'ufagé de'dèchaujfer le foulier dans les cej/ions de droit. 


D ans la même loi, qui concerne le mariage de la bdle-foeur avec le frère 
de Ibn mari défunt, il elt dit que cette veuye, efluyant un refus de 
: la part du dernier, lui ôtera le foulier, & que déformais il fera appellé en 
lfraël du nom fletriflant de àècbaüjj'è. Il me férabïe entrevoir le fens ddeette 
cérémonie. Il- pâroft par le-Livre de RutH, (IV. 7.) que dans les ; ventes 
e’étôit utte aricîén'e coutume de déchaufler le foulier devant les jugés , & de 
: leremettre à l’acheteur. De là vient, que le mot de dicbaujjë eft presque 
fynonyme avec celui de Banqueroutier , & qu’il eft devenu injurieux. 

Je fouhaiterois néanmois d’être inftruit plus particuliérement, s’il ne 
refte rien de cette coutume en Arabie ; fila langue du pays conferve dés phraÆs 
qui me fbnt inconnues, & djaprêp lesquelles ôter le foulier lignifie .vendre 
eu peut-être même faire banqueroute. Et au cas qu’il fe trouyât quelque- 
part un veftige decetté coutume, je voudrois ihvoiry comment l’aélion de 
déçhaufler.un foulier peut-être l'emblème de la vente dans la façon de pen- 
iTéT dé ces peuplés*. Mais ce font dés faits que je demandé, & non cfes < 
conjectures, car nos Savstnts en Europe eh imaginent toujours aflez dans- 
feurstaéihtto. 



fit 
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LX. 

Du mariage 4e ta beîle-foeur 'avec le frere' de fin premier mart. 

¥ a-t-il encore quelque part en Arabie destrates delà foi,' qui obligé 
le plus proéhe parent, & fur tout le frerè*d , tm Kominè décédé fans 
enfants, cPépoufer fit Veuve, & de lui fofciter de la pbftérité? Si cette ldi 
eft encore en vigueur, je prié nos vbyageurs dé nous la faire connaître dans 
toute 5 fon étendue, & de nous informer fur-tout,' fi elle oblige également 
lesireres, qui eux-mêmes font-déja mariés ? quelles font les peines attachées- 
au refus d’un pareil mariage?& comment il arrive, que le frere, qui époufe 
fa belle-foeur, perd par là fon pro^i^atrimoine: ce qui paroît avoir em 
pêché quelquefois,, qu’on.ne fe foit conformé à cette lpi. fRuth, IV. 6.) 

Ce genre de mariage èft en vogue chez les Mungàles : & Mr.‘ Sumilcb 
«bfèrve, quec’eft la Polygamie, qui >en a introduit l’ufàge. - Comme cette 
nation vend une grande quantité de mies aux peuples polygames, les'fem¬ 
mes deviennent fi rares, que plufieurs frçres n’en peuvent avoir qu’upp 
foule. |e. prie donc nos voyageurs d’examiner, fi, chez les-peuples, qui 
font de la-même race avec les Hébreux, ces fortes de mariages ont aufS 
leur origine dans la polygamie. Peut-être confiderent-ils une femme ache¬ 
tée comme un patrimoine, comme un bien de famille, qui ne doit pas 
être aliéné, ni mis en liberté. 






LXI. 


De la Pbrafi TU ou 3pp *UJ. 


J e prends la liberté d’entre-mêler ici une question purement philogique 
fur une phrafe de la Bible,dont nous ignorons encore le véritable ufage 
dans les langues des Orientaux: & je prie principalement JVir. leProfes- 

feur 
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fa ut de Haven de répondre à cette queftion. Dans la Genefé, XLIX. 19. 
il eft dit de 1 & Tribu de Gad apy -u». On dérive pour l’ordinaire le pre¬ 
mier de ces mots de ; & alors on poarroit traduire attaquer les talons, 
ou par l’Arabe , couper le*talons. L'un & l’antre paroît lignifier, povrfubre 
les ennemis dans leur fuite , & ceuper la retraite aux derniers fuyards. Mai» 
Flfittrprete Syrien déduit le même mot de *U3, (il*) & en le copfervant dans 
fa langue il rend ainfiia phrafe: il traînera les talons (Va£û.,^i> 
ce qu’Ephraem Syrus explique ainfi: il marchera le premier , fif traînera * 
pur air^fi dire* les autres après lui; il formera Favant-garie. ' r 

Quoique l’une & l’autre de ces lignifications fuit naturelle,& p aille con¬ 
venir à la phrafe; je n’ai trouvé dans les Ecrivains Orientaux aucun exem¬ 
ple parallèle ni pour l’une ni pour l’autre, & je demeure même dans le 
doute & indécis entre deux interprétations également bonnes. Je prie donc 
nos voyageurs d’examiner, fi l’une ou l’autre efi effectivement appropriée 
à l’art militaire, & d’en noter les exemples, quand même ils ne feraient 
pris que du langage de la vie commune. Je réduis ma queftion à deux- 
points. 

1. Tirer ou traîner Tes talons , cette expreffion eft-elle fynonyme avecctl- 
Ik-ci, fàmOr 'Fàvànt'garde, marcher le premierau combat? «O 

UL> 

'’ 2. Ljéc t>s»- eft-ce une phrafe arabe, & quel en eltle fens? Du moine 

» * «M , 

Saadias a pu conferver dans fa verfion arabe la phrafe entière, a*\jc jay, 
d’où je conclus , qu’elle'doit avoir un ffens dansla langue arabe, puisque d’ail¬ 
leurs Saadias ne traduit point trop littéralement. 

xxxxxxxxxxxxxxxioôexxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LXIL 

De FHimerrboüs, & du Ctrafldtï comme 'aaffi de Cette efpecé de Ser- 

/ ' ; r m 

pent , qui s'appelle en Hébreu pô’fiBS & en Arabe ou. 

B ocbart a traité fort févamment de dit des chofes affez-vraifemblablé» 
d’une certaine e/pece de fervents, dont le nom hébreu efl psw* 

Gea- 
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Çén. XLIX. 17. Il foutient quec’eft le Céraftes: & jecrdis. avoir trouvé 
de nouveaux arguments en faveur de fon opinion dans les Septante,' dans 
la Verfion Samaritaine, âc dans une Verüon Chaldaïque. Cependant tout 
cela ne me contente pas au point de ne pa&defirer, que l’oi? fafle en .Ara-, 
bie de nouvelles recherches fur ce fujet. Auffi fera-t-il facile de les y faire, 
puisque, d’après les réglés grammaticales. des deux langues, ce ferpent 

u» 

eft*probableme6t le )nême,‘ que les Arabes appellent .üu>, comme .Bechart 
l’a déja obi§rv£. ; 

Ainfi les voyageurs lèveront tous nos doutes, en nous marquant quel eft 
le ferpent nommé Siff, & en nous donnant la defcriptioa de fa figure, de 
Ion caraCtere, de fa façon de vivre, & de fon venin. 

. Ce ferpent, ou quelque autre, s’appelleroit-il, chez les Orientaux, le 
ireffeur'd'embuches., en forte que ce ne foit point là lin firaple nom appelle-, 
(if, mais le nom propre de ce genre de ferpent? Ce qui me fait naître cette 
conjecture, c’eft que les Septante &. le.Samaritain ,qui. n’ont «point coutume ; 
de püifer l’un dans l’autre, s’accordent à traduire ce mot par drejjeur d’em¬ 
bûches , & que le Céraftes femble mériter ce nom, plus qu’aucun autre 
ferpent* 

Que fignifie le mot arabe dont les deux Interprètes Arabes fe 

fervent ici? Eft-ce bien effectivement un mot arabe? J’en doute presque, 
vu qu’on ne le rencontre point dans les deux grands Dictionnaires compo- 
fés par des auteurs arabes, & je foupçonne plutôt, qu’on l’a écrit de la forte 
par 'mégarde, au lieu de l’écrire de cette maniéré <•ce quiferoit 
indubitablement le nom du Céraftes, ' 

C’eft Bocbart , qui m’a fujgéré cette conjecture, en comparant ce mot 
avec 'ii/i/o, & en s’imaginant, que la Grammaire Arabe a une réglé, qui 
admet la transmutation réciproque des deux lettres Ain & Koph. Les trans¬ 
mutations fréquentes, auxquelles il a recours, me font fufpeCtes, & j’aime 
mieux foupçonner ici une faute des Copiftes, dans laquelle ils pouvoiént 
d’autant plus aifément tomber, que les Arabes omettent affez fouvent les 
points diftinClif for le £ûpb, aufll-bien que fur d’autres lettres.: Si Mr. le 
Profefleur de Haven trouvoit des exemplaire manuscrits de la Bible Arabe, 

je 
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je le ptierois’d*y examiner ce paflage, pour voir fi* ces exemplaires ju(B- 
fient mon foupçon. 

En lifànt! ce' que Bochart z 'écrit fur le-pÊPâtP, on tombe naturefie'Aent 
dans le doute , s’il a feri vue l’-Hériiôrrhoüs ou le Céraftes: & dtailleurs les 
connoiflances,' que nous avons en Europe de ces deux ferpents, fdnt fi dé- 
fe&ueufes, qué nous fommes obligés de demander de nouvelles lumières 
aux voyageurs; 

CdramëdçdnS par le Cétaftes. fjqffefqtâji (*) nous en a bien donné deux 
dèfcrîptidns- exa&ès, dreffées félon lâ méthode de Linaeus ; mais il nous 
manque pourtant encore une figure, fur TexaéÜtude de laquelle nous puis- 
ftorrs--entièrement compter.»-La meilleure parole être celled ePrbfper Æ~ 
fmut , (**} à en juger d'après les descriptions de Haffèlquift,■ excepté^qu'eU 
lé feinble' donner tfbp de gÿùffeu» à cet animaU Celles, qui 3 e trouvent 
dàns la Bible àeSèbetibbzst, montrent ttop mariifeftement ^uîbll^s nie fiant 
point le pur •oUvrâgé de la Nature, brais celui-de finiagmitioa du Peintre, 
qui au moins à ajouté quelque'chofe. ila Nature: .«^a.fejnaniiïdtefur.cout 
aux cornes, qui ne fiant pas même placées'dans L'endroit où elles doivent 
l’être, félon Haffilquijî & Profper Alpinus. En général Scbeuchsitrs’tik fi 
péii fBucié de îa correftion de fes delfeins, qu’il a même 'emprunté-Une 
figure du Céraftes de Kolbe , qui avoue pourtant lui-même, n'avoir jamais: vu 
un Céraftes; & que fa fécondé figure du Céraftes, tirée d'Jldrovandut ,’ fur- 
pafïfe en- hauteur un homme' à-cheval, pendant qbe félon, lés relations 
beaucoup plus dignes de ifoi; dont mous venons de papier , même félon 
celle de Sêba , 1 b Céraftes n’eftfhaut' (juei dedeuxfpiéds ,oujder trois toufaü 
plus. Les figures de Séba (f) lont à la vérité fidèles & d’après natures 
mais je ne crois pas, 1 quece fiaient des figures de Céraftes, > parce qu’elles 

ifoàt 


(*) Refa. M Seüga Lahdit , p* 315. ,330. FJ. «efr« 6 $. 
<-*«) R.éHim Aegyptiaraç L..IJÇ. 4. p. 309^2 jo.. 
(t) T*b. XIX. i. XXVII. 1. XXXIV. 1. 2. 
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n’ont point de corne». C’eft pour ces rations que je demande une délinéa» 
tion exatte du Céraftes. 

À\ quoi peuvent lui fervir lès cornes y que Hajjèlqmjl prend pour des ten- 
tdcuhy ou antennds, & qui manquent à d'autres viperes ? Ce qa’en. dit 
Pline eft.il vrai : cerafiis forpote minute cernkula, Jdepe quadtigemma , qua¬ 
rum mat u y Hltqw compare occultât o , foHk&ttnt ad Je ave s ? Hift. nat. L. V 1 IL 
c. 23. Ephraem de Syrie a peut-être voulu indiquer k même attitude, en 
oblèrtant au fujet du paflage de-Moyfe, ciré, plus haut, que dans les dé* 
ferts du Sinaï il eft une efpeee de ferpentis» dont iifl’y. a quelles têtes, qui 
fortent de la terre. Car ft on n’explique point de cette maniéré les parole» 
de cet Ecrivain , fi on adopte l'interprétation, que-l'on trouve dans ■l’édition 
4 e Rome, il ne dira d’un ferpentdu,Sinaï, que çeçquieft commun à pres¬ 
que tous lés ferpefttSj Comme je vois anlîî ^que Jonathan; le Chal^éen a 
traduit têttsüe ferpenU , exprefGon* qui convient;à merveille 

à un lèrpent, dent le corps éaterréfbps le fable ;ne laiffeagpçrcevoir que 
la tété & les antennes,qui attirent le» oifeaux;ma curiofitêpe ,fê bpraepas 
au fait en .lui-même; je vaudtok encore favoir , fi têtt de ferpent eft. un nom 
du Céraftes. 

je remarque; encore eh ' paUami* que Prbfptr ef/pïWW <Sç HfiJJjslqitj'Jl ne par¬ 
lent jamais -de plus» de deux cornes. Y a*pil fiéeliement 4 ef Céraftes 
quàtlecornes? 

'.ucBiffelqaijl , qui a le mieüx décrit cet urtfiraf, a pourtant omis ,- feîon f; la 
aobmme> l*jdçfci 5 p»iott. de fon caraftereh de faimaniefe d^vivre, &dé 
l’effet de fon tenin, Je prie Mr; le Profiefféur. FarskiH dje ^ousi^jimiEe fur 
ces articles: 

Je fuis dkutsnt 'pius curieux de conncÆire des effets venin du’Géra»* 
ftes 1 ; que fans cela je ne lâche aucune marque , à laquelle je puifle le 
difttnguer de l’Hémorrhoûs, & que je ferois réduit à les regarder comme 
deux noms”d’ün feul animaL ~Cârï’ffémorthoüs eft égalâment ‘dëpéirit 
comme une vipere avec uneebrfie , ét Jbofier. Atpmàs -fcptôâttd., 
nYa que le mâle du Céraftes qui aitune CoèHe^ : ‘Au ^a^ôrt deS (Att- 
* tïeh»^ 
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ciens^ijde Nicatidrr,. plro^mple, la morfure du Çérallçs ifo peu de 
douleur ; la plaie fe durcit, & il s’y engendre des ampoules d’aae cou¬ 
leur.) fombre,* i&i/amplifisdhme ^oirilW ; îa par#? Supérieure 

des. jdedtj depuis' fes rgénoux^' éprouve une faffitude désagréable: jjuel- 
qbôsfons ajoutent encore des vertiges àâotewts, & que tenfion dans les 
pdrties; riaturelies, maisilsnedifentpasrs^Tea clairement ü c’eft le Pria- 
pifine, Les-uns dHentvvQüe .la. mort s’enfuit' le troifieme jour, mais Ni- 
cander la recule jufqu-’au neuvième^ Qu’y a-t-il de certain en ceci?,Je 
fens pârfiakemènt la difficulté Re cette recherche, parce que la frayeur 
& J’amour da merveilleux chargent tellement ces fortes ; de réoitj , que 
lors qu’il^ j(ufli?nt par, Ig; troifieme bouche , jra.ne peut, plus y .démêler, 
là vérité^ {Mais - comme ; fa Majeftè. a daigpé. joindre un Médecin à la 
Çpmpagnje, il pourra pept-être apprendre avec certitude ce que d’autres 
%'ppt pu lavoir, que par- oui dire. a ll me Jemble auffi, que fans s’e^pp.' 
fer à aucun danger , on pourroit eflayer fur des animaux la force du 
venin-des ferpents.: &,voici comment. lorsqu’on a tué un ferpent, 
fon venin demeure encofe renfermé dans fes réfervoirs. Or fi I’op fer T 
roit un animal en vie entre les dents du ferpent mort, on pourroit peut- 
être par une bleflure artificielle faire des expériences certaines fur l’effet 
de fon venin. 

Je prie nos voyageurs de remarquer en même-temps, à quoi Ton peut 
diftinguer encore le Céraftes de l’Hemorrhoüs, indépendamment de l’ef¬ 
fet du venin. 

♦ ' > <4 

Ce dernier, je veux dire le lerpent, dont la morfure caufe une perte 
de , fang par tous les endroits du corps, fans qu’il foie poflible de l’étan¬ 
cher, nous ell encore moins connu. Sa figure dans Scheucbzer m’efl; fu- 

« «. ^ v w ' 

fpeCte: elle me paraît tracée,d’un crayon peu fidele, & le deffinateur 
ferâble avoir librement paraphrafé la nature. L’Hémorrhoüs a-t-il ef¬ 
fectivement une corne? Quel eft fon nom arabe? Les effets de fon ve- 
pin font-ils tels, qu’on les décrit communemént ? Les écoulements du fang 
proviennent-ils de fa raréfaction, ou <je la dilatation de certaines ouver- 

Q 2 tures, 
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cures, ou de certains ulcérés rongeants ? Quels font les remèdes à f 
oppbfer ? 

Nicmder dit dû Céraftes,^’!!; ràmpe en -tombant d'-on côté & d’au¬ 
tre, comme un vaiffeau quilouvOieç ôc Bocbart, d'après les-Anciens, décrit 
î’Hémorrhoüs & le Céraftes comme des forpents boiteux. En eû-il ainfi;?& 
d'où cela vient-il*? La raifort, qu’en allégué Bochart en difant, que l’épine du: 
dos de ces ferpents n’eft point offeufe mais eartijagiaeufe-, ne paroîtra cer¬ 
tainement pas fatisfaifante à Mr. le Profeffeur Forsk&k < 

Boehart voudrait déduire-le nom même .Jllpûtîr du verbe boitez; j'ai Keu; 
de .douter qu’il ait raifon. Vi aifemblablement les.vôÿageurs trbuverant une 
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meilleure étÿmélogie pour <_*-«. Cependant T? Ik lâfngué- arabe ne la leur 
préfente point immédiatement, je ne voudrais pas, ^qà'ils fe donaflènt 
beaucoup *de peine, pour la chercher. Je crois déjà là cohnoître; niais' 
comme je doute encore avec raifon, quel eft ’proprfcmeftÉ l'anima! gppellé 

Uuu, je ne les préviendrai point là d'eflus . 1 

Voici comment le Patriarche Jàcbb dépeint Xè'Scb'efifon:*qui'mord lès ti- 
ions du.cheval, afin que celui', qui le monte , fie renverfie.en arriére! 'Éft-ce.lâL 
une façon particulière de mordre, propre â "une'certaine forte de ferpents J 
foit Céraftes, foit HémorrhoüsŸ Je lie demande point fi cela .arrive quel' 
quefois, . mais fi cette maniéré dfe mordre eft tellement affeélëe à v quelque 
ferpent, qu’elle ait pu donner lieu à, une image ppétique. Sùppbfé que 
cela fût ainfi, il ne faudrait que quelques détails, pour répandre beaucoup 
de clarté fur cette matierç, &. je forais. cupëux de fâvoir, comment il fe 
fait, que le cheval mordu au talon renverfê fon homme en arrière Les 
Cjorpinentateurs difent communément, que cela arrive, parceque le cheVar 
fe cabre, lors qji’il lent la blëffure au taîori. Peut-être font-ils"mauvais Ci. 
valiers. Dans ces cjrconltances un'cheval ferait une ruade, plutôt .que 
de fe cabrer, & fi celui, qui Te monte, perdoit les arçons, irtomberoit en 
avant par deflus la tête du chevalT ' La morfure caùlèroit elle peut-être une 
douleur alTez violente, poqr que Te cheval, ne pouvant plus tenir fur lès 
pieds de derrière, s’affàiffât fur là crqgpe ? ou le CéraftW s’àttàcheroit-il 

suit 
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aux talons des pieds de devant? ou bien quelle autre explication fout- 
il donner de la chofe? 

XSSSSSSS8S8S8SSSSSSSSSÊS!»SS3SSSS®SSSS^ 

LXIII. 

Du ferpent nommé Charmon en tangue Syriaque. 

D ans les verfions chaldaïque & fyriaque,, le mot de Cbarmon (jOTlfT* 
») efi très-fouvent employé comme un nom de ferpent. Ja¬ 
cob, Evêque d’Edtfft, qui vivoit au feptieme fiecle, rèpréfente cette efpe- 
ce de ferpents comme la plus pernicieufe: & quoique dans ces cas on ne 
doive pas prendre le fuperlatif trop à la lettre, le nom feu! de ce ferpent 
le fera envifager. comme très-nuifible à quiconque entend l’Arabe, Les 
Juifs fur-tout veulent, que ce foit leBafilic,à qui feul ceux, qui ne font point 
verfés dans l’JHifloire Naturelle, s’arrêtent, quand ils entendent parler d’un 
ferpent bien mal-faifànt. (*} 

Seroit-il pqflible de décider, je ne dis pas par de fimples conjectures,' 
(car. nous. q’en manquons pas en Europe,) mais par quelque. débris 
du langage , quel efl le ferpent appellé Cbarmon? ou ce nom, qui, à 
proprement parler, n'eft pas arabe, mais fyriaque, aurqit-il entièrement 
péri? Les marques caraftériftiques, que je puis citer d’après Ephraem & 
Jacob , Syriens tous deux , ne fe réduifent qu’à des généralités! Ils difent, 
par exemple, qu’il y a beaucoup de ces ferpents dans le défert de Sinâï, 
que, couchés fur la terre, il6 ne montrent que la tête, qp’ils fuient les 
fentiers battus, &, cherchent les lieux écartés, où l’herbe croît en abon¬ 
dance, ou qui font fort ombragés^ Ces caraéteres ferviront du moins à 
exclure certaines efpeces de ferpents.. 

LXIV- 

(*) Vove* Art. LXXXII. 
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lxiv. 

De la Vigne'des Champs, & de la Vigne de Sodome . 

f£)J eft dans la langue hébraïque un nom commun à plufieurs efpeces de 
plantes, félon le mot qu’on y ajoute : de forte que, pour diftinguer la vraie 
Vigne, hioyfe l’appelle J>» , en latin Vitis vinifera , NUm. VI. 4. > 

Au-deuxieme Livre des Rois c. IV. 39. il eft parlé d’anè plante nommée 
Vigne des - Champs , que l’on prend ordinairement pour la coloquinte (Gàlo* 
cytàhideSf) mais - que Celjius (*) croit être le comcombre fauvage, (cueume- 
rës'agreftes, ou Elattfrium.') Je ne fauroîs nier, que je penche d’avantage à 
TuiVre l'opinion commune. Les feuilles & les fourchettes de la Coloquinte 
lui dcmnentune bien plus grande reflemblance avec la vigne, & me perfud. 
dent prefque, qu*felle-efl: en effet la vigne des champs. D’ailleurs l’hiffoire 
contenue dans le paflage du fécond Livre des Rois c. IV. 39. 40. ne paroît 
point s'accorder avec l’opinion de Cilfius. Car on ne fe feroit point avifé de 
cueillir le fruit, pour le manger, avant fa maturité: & les concombres 
fauvages, étant mûrs, euflent crévé au premier attouchement, & effrayé 
les cueilleurs. Cependant, pour plus de certitude, je voudrais favoir, fi 
encore de nos jours l’un de ces végétaux, ou même tous les deux, à caufe 
de leur reflemblance extérieure avec la vigne, font nommés par le peuple 
la vigne de6 champs. Car en effet il ne me paroît pas improbable, qu’ils 
pourraient porter ce nom tous les deux. De plus, il faudroit s’informer, 
s’il y a des endroits, où, dans le langage ordinaire de l’Arabie, nijlpû fe 
dit encore aujourd’hui dés coloquintes ^ou des concombres fauvages. A en 
juger par l’itymologie, ce mot pourrait fort bien défigner les deux végé¬ 
taux. 


(*) T. I. p. 393 . 
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taux, Fuo, à caufè de fa propriété de créver, l’autre, à caufe delà cou¬ 
leur jaune. Celiius n'a point remarqué cette derniere dérivation. 

A' l’oceafion de ce que cet Auteur écrit p. 397. & 399. je demanderai, 
fi dans cet contrées* les citrouilles fayvages ou coloquintes n’ont jamais une 
figure oblongue, comme les citrouilles cultivées: & fi dans l’Orient on 
prépare une huile de leur femence, ce que Cetfius femble nier. 

Je conjecture, que la coloquinte & le concombre fauvage ont eu le nom 
de. vignt fauvage. en commun. Four les confondre dans la même dénomi¬ 
nation ; il fuffifoit au peuple que leurs feuilles fe reffemblaffent jufqu’a un 
certain point, & qu’ils füflent touts deux amers au goût. Je croirais néan¬ 
moins, que ,la coloquinte a la première, porté ce nom. 

Moyfe fait encore mention de la Vignt dt Sedome, laquelle ne fauroit être 
ni la coloquinte, ni le concombre fauvage: car il dit, que fes grappes font 
venimteufea, & que fon vin* eft empoifonné. Il faudrait donc, que ce fût 
une plante, dont le fruit parût en quelque forte en forme de grappes, & 
eût en cela aufli de la reflèmblance avec la vigne: ÇDeut. XXXII. 3a. 33.) 
Après avoir expofé ces circonftances à Mr. le Profeflèur Butiner , je l’ai 
prié de chercher à fs rappeller une plante venimeufe, dont les feuille» 
eufient quelque reflemblance avec celles des vignes. Ils pen(è,quecepour- 
roit bien être la morelle ( folanum , ) & cette penfée m’a paru d’autant plu» 
plaufible, que le nom arabe -de la grappe de raifin (aipjcfi; donné égale¬ 
ment à la morelle. T & que celle-ci eft appellée o-âc k raifin dit 

renard. 

Voici donc les demandes que j’ai à faire. 

1) La morelle eft-elle nommée (Ga/a) dans ce langage erronné 
de la populace, qàe les auteurs arabes ont banni de leurs écrits? ; 

x) Eft-ce cette plante ou quelque autre plante venimeufe, qui s’ap¬ 
pelle la vigne de Sodome? 

3) Donne-t-on quelquefois le nom de vin au fuc exprimé des grains 
a dê morelle? A: ce Ibc eft il employé comme un poifon ? 

4) Si nos Savants trouvent des efpeces de folanum , dont les feuille» 

ont des entaiUures plus profondes que les elpeces, qui font connues 

‘ - * ** . 

en* 
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en Europe, & qui par là font plus femblables encore aux feuille* 
de vigne, je-les prie d’enJfaire la defcriptioh. 

H femble',-à la vérité, 'qu’indépendamfoent de toutes ces circonftance* 
il eft déjà affez certain, que Moyfe a eu en vue le fotanum, ou 1 eraijindu 
renard, lorsqu’il écrivoit: Leur vigne-ejl de la vigfiie de Sodome, PS des trèfles 
fruits de Gomorrhe ; leurs raifins'font des raifins empôifonnés: leurs grappes font 
des grappes mortelles. Leur vin eji un fiel de dragon*. (*) Cependant ce 
morceau poétique, que pour de bonnes raifons j J ai traduit en entier , rece¬ 
vra un nouveau jour, fl l’on parvient à réfoudre les'queftions, que je viens 
de propofer i & peut-être que Mr. le Profefleur de Haven découvrira dans 
les poéfies des Arabes des élaireiflements, que je n’ofe pas même deman¬ 
der, tant j’elpere peu de les obtenir. 


XSSSSSSSSSSSSSSS»!®®^ 

Lxy. 






Points de vue de dtjfus de hautes montagnes , particulièrement de deJJUs 

le Sincft. 

D éjà -dans TInftru&ion Royale , dont a été munie la compagnie des 
voyageurs, le Mathématicien eft chargé d’obferver d’un oeil atten¬ 
tif les montagnes & les .collines, .comme étant les monuments étemels. & 
invariables de la Géographie. 

Mr. le Lieutenant Nibubr fait, combien les vues de dèflus certaines hau¬ 
tes montagnes font intéreflantes pour la defcription géographique d’un 
pays, que l’on ne peut parcourir tout entier. On découvre de là d’autres 

foin- 


wrnmmmA - — 

; i. 

(•) Nous difons en Allemand vin de pommes!, vin de fraifes, {Apffel-PPein Erdbeeren* 
Wei*') & ainfi de fuite. Le mot grec lp»t a de même une Cgnification, qui .s’étend plu* 
loin qu’au fruit de ia vigne. Je fais cette remarque, parcequ’eile favorife mon explica¬ 
tion, entant que dans leüÿle figuré toutes les langues ont la même analogie. 
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fommets éloignés de montagnes,cela fuffit à un oeil exercé, pour juger 
en quelque forte de la diftance de deux montagnes. Oh peut au moins dé¬ 
terminer la fitution refpeétive des montagnes, pourvu feulement que l’on con- 
noiiTe le côté du midi. Si, fur une montagne, de defTus laquelle on prend 
le point de vue, un heureux hazard offre deux Hâtions, ni trop près ni trop 
loin l’une de l’autre, d’où l’on puifTe découvrir le même fommet de la mon¬ 
tagne éloignée, ou pourra en faire l’un des côtés du triangle, & mefûrer la 
diftance des deux montagnes. Quel avantage, par exemple, pour la Géogra • 
phie de la Paleftine , fi l’on emplôyoit ou fi l’on pouvoit employer de cette ma¬ 
niéré le fommet du Liban, au deffous duquel le Jourdain prend fa fource, & le 
Nébo, fitué fur le bord oriental du Jourdain, vis-à-vis de Jéricho ? Selon les pa¬ 
roles de Moyfe,(Deut. XXXIV. i. 2.3.) on doit pouvoir découvrir de deffus 
le dernier,outre la pointe du Liban dont nous venons de parler,le pays de 
Galaad, qui nous eft jufqu’ici totalement inconnu, & n’eft jette fur la carte 
que d’après des conjeétures ; cette vue doit encore embraffer la partie au- 
ftrale de la tribu de Juda (*) fur les confins de PIdumée, où peu de voya¬ 
geurs ont pénétré, avec l’extrémité méridionale de la mer morte, dans le 
voifinage de Zoar. Quiconque jouiroit de ce coup d’oeil & fauroit s’en 
fervir en Mathématicien, pourroit du moins déterminer la vraie étendus 
de la mer morte, que les Anciens afiignent fi différemment, & qui entre 
dans une queftion importante de l’Hiftoire Naturelle & de la Phyfique. 

Je n’allegue ceci que comme un exemple, je me rappelle fort bien, que 
nos voyageur&Jie pafferont point par ces contrées, & qu’il n’eft pas vrai- 
femblable, qu’il pulTent le faire fûrement. Je fouhaiterois feulement, que 
Mr. le Lieutenant voulût fe fervir de cet avantage, autant qu’il fera pofiible, 
fur les cimes de montagnes où il montera, & nous marquer en même-temps 
les noms des autres montagnes qu’ils verront, tels qu’ils font en ufage 
dans la langue du pays. 

Mais 


(•) ut en Hébreu. 


R 
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Mais j’aurais principalement à lui faire une demande rejativejnent à 
la "montagne de Sînaï, au cas que fon voyage l’y conduisît. Par ce 
que je trouve au Deutéron. XXXIII. 2. & dansHabacuc III. 3. il me pa- 
ioît en quelque façon vraifemblable , que du, mont 5 inaï on piüflê dé¬ 
couvrir les deux montagnes fi celebr.es dans la Géographie ancienne , 
Séir & Pharan, de forte même qu’on puilTe voir, comment des nuage» 
orageux qui s’y font formés paflènt au mont Sinaï. 'S’il en étoit ainfi, 
cela contribuerait beaucoup à la correftion de l’ancienne.-Géographie, 
car ces deux montagnes, comme prefque toutes les terres fituées du 
côté oriental de la Paleftine, font placées fur les cartès plutôt: arbitrai¬ 
rement, que d’après des relations hiftoriqdes, & l’on ne peut prefque 
pas du tout fe flatter, qu’elles aient été drdTées fur des mefures géo¬ 
métriques. Comme il y a fur le Sinaï une congrégation de Moines, qui 
difpofent à leur gré des noms de la Bible : je dois avertir encore, qu’il ne 
faut point fe fier à ceux qu’ils donnent aux pointes.des montagnes, & qu’il 
faut s’informer >chez eux ou ailleurs des noms, que' fortjdènne 1 àuces mê¬ 
mes pointes dans le langage ordinaire du peuple.- 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX)<KXXXXXXXJW^XX)<>Ç 

LXVI. 

Bu Nom Arabe du Diplas. 

¥■ e- Dipfas ou le ferpent, dont la morfure caufe une foif infqpportable <& 
une envie mortelle de boire ,'efl: allez connu, & on le trouve tant dan» 
Je» cabinets d'Europe, que dans celui de Mr. Buttner , quiell dans notre 
Vilje.' Je né donnerai donc pas aux. voyageur sla peine.de le delîiner & de 
le décrire, à moins qu’ils ne découvrent quelque çhpfe des effets de.fon 
♦eriifc, & de la maniéré de guérir ceux qui en ont été blelTés, quel’pn 
ignore en Europe. 

Je voudrais féuîement favolr le nom arabe de ce ferpent, lequel je cher¬ 
che en vain dans Golius^ Séba & d’autres prétendent» qu’il Appelle en 

Arabe. 
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Arabe Helluor. Le fon de ce mot me femble, fi peu être le lbn d’un mot 
arabe , que je crois devoir demander s’il appartient réellement à cette lan¬ 
gue? & quelles font les lettres arabes qui le'compofent ? 

Mrs. les Pjofefleurs de Haven & Forskal ne foupçonnent-il* pas, que 
quelqu’un des noms de ferpent, que l’on trouve dans la Bible, dénote le 
Dipfas? 




LXVII. 

De quelques Maladies dont les I/raéHtes font menacés , Lé vit. XXVI. 

£? Deut. XXVIII. & nommément du nom?- 

ï V™ ces deu^ chapitres-, où Moyfe menace les Ifraélites de malédic» 
tions, on voit divers noms de maladies, qui ont befoin d’une expli¬ 
cation puifée dans l’Orient. Je vais les indiquer, & ajouter les conjectu¬ 
res vraifeshblables qui me font venues, toutes les fois que je les croirai pro¬ 
pres à féconder les recherches des voyageurs. Et comme ils ne peuvent 
confulter dans leurs voyages les verfions orientales, contenus dans les Po¬ 
lyglottes, & que cependant ces verfions emploient fouvent des mots, qui 
ont eux-mêmes befoin d’être éclaircis, & dont le fens une fois connu pour¬ 
rait conduire à découvrir la vérité; je rapporterai en même-temps les inter¬ 
prétations de cette nature, qui me paraîtront dignes d’être approfondies. A 
Pour ce qui eft de la première de ces maladies, nommée fiânSP». Lév. 
XXVI. 16. Deut. XXVIII. 22. je n’efpere pas un grand fuçcès des pei¬ 
nes, que les voyageurs pourront prendre pour l’éclaircir: car la langue 
hébraïque, faute d’avoir le point diacritique qui diftingug le Hha (g.) du 
Cba (£), eft abfolument indécife & équivoque là défais, depuis qu’elle t 
ceffé d’être une langue vivante* Si l’on compare cc mot avec, 9 

iil fignifie la Phtijte, & fi on le compare > avec être foiblt 

infenfé , & avec infertfj, il fignifiera ln fmbl^]fe d'efprit, ou le âér 

R 2 lire. 
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lire. Les Septante Interprètes & la Verfion Syriaque font pour ce dernier 
ièns, & les deux Verfions Arabes pour le premier. Qui a raifon ? La 
feule chofe, que jéferois curieux de fa voir, parcequ’elle meparoît contri¬ 
buer en quelque maniéré à décider la queftion, c’elt fi le mot peut 

auffi fe dire de l’Hydrophobiè; car il n’y a que cette elpece de rage, qui 
puiffe devènir aflèz générale, pour repréfenter un fléau public; & l’on ne 
fauroit en dire autant des autres» 

Quelle peut-être la maladie exprimée par nWflf ? C r eft aïnfi que tra¬ 
duit le Samaritain. Je dois Amplement avertir ici, que la langue famari- 
taine reçoit autant de clarté de l’Arabe, que la langue hébraïque. Mais lï 
les voyageurs avoient même occafion de parler avec un Samaritain, je les 
prierois de lui demander le fens de ce mou 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 


L XVIII. 


nmp. Lév. XXFI. xfi. Deutir. XXFIII. 22. 

S i je ne confultois pas ici les Interprètes & les Comentateurs , qui ont écrit 
avant moi, & qui rafiemblent fous cette dénomination la fievre chau¬ 
de, la jaunifle, la gale, l’élépliantiafis, & je ne fais quelles autres mala¬ 
dies: je croirois que ftfHp lignifie la même chofe que le mot arabe , 
c’ell-à-dire, des dents creufes, qui fe creufint avec me douleur très-fenfible. 
K la vérité cet accident ne feroit point chez nous l’objet d’une menace 
prophétique, & ne pafferoit point pour une punition divine, parcequ’il eft 
liTréquént & fi commun, que peu de perfonnes en demeurent exemptes 
durant toute leur vie: mais je penfe que dans les pays plus méridionaux il 
étoit fi rare, du moins avant l’ulàge du caffé, que le rang, qu’on lui don- 
noit dans la dalle des maux, étoit réglé fur les douleurs , qu’il caufe. Il 
me femble entrevoir dans les loix des Hébreux dés traces de la bonne 


con- 
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oonftitution de leurs dents, & du grand cas, que l’on en faifoit, quand je 
confidére, qu’en certaines rencontres elles font mifes en parallèle avec les 
yeux (*), Exod. 26. 27. Voici la deflus mes queftions. 

1) Les maux de dents, & les dents creufes, font-ils plus rares en 
Arabie que chez nous ? 

2) Peut-être qu’en ceci l’ufage du caffé a produit quelque change» 
ment, & rendu ces accidents plus communs en Arabie, qu’ils ne 
feroient fans cela par la nature du climat. Dans ce cas le Méde¬ 
cin rendra fervice à fa Faculté, s’il fait attention à influence du 
caffé chaud fur les dents, & au pouvoir qu’il a de les gâter. Peut- 

•être qu’il y a de faints perfonnages qui s’abftiennent du caffé : ou 
peut-être fait-on qu’autrefois les dents creufes étoient plus rares. 

3) Le mal de dents efl-il regardé en Arabie comme un plus grand 
mal, qu’il'ne l’eft dans nos contrées, où prefque chacun croit qu’il 

' eft né pour l’avoir ? 

4) Le droit des Arabes, entant qu’il efl fondé fur d’anciennes coutu¬ 
mes , attache-t-il aux dents les mêmes privilèges que Mojfe ? 

5) Golius expofe par Veriràs mnatus Mnti. Or nous favons , 

que ces vers, qui femblent fortir quelquefois des dents, font l’ou- 
vrage de l’erreur, ou de la charlatanerie frauduleufe des Dentis¬ 
tes (**). Cependant Loefeke (f) & vander Monde (ffj ont an. 
noté des cas, où l’on a trouvé en effet des vers dans les dents; 

• ces 


(•) Du moins en tant que l’efclave, qui frappé par fon maître avoit perdu une dent, ob- 
tenoit par là fa liberté. Car à d’autres égards Mr. le Doft. Heilmann , à qui je lis cet 
article, objeéte, que-Moyfe pourrait fort bien avoir oppofé la dent à l’oeil, comme la par¬ 
tie du corps la plus ignoble & la plus noble. Cette idée mérite attention. 

C*) v. Pfaff dans fon Traité des Dents. 

(f) In Obfervationibus Anatomifco Cbirurgico-Mediçis. 

Cto Journal Périodique 06 t. 1757. 
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ces cas me femblent d’autant plus dignes d’attention, que, lors 
qu’ils parurent dans notre Gazette littéraire (*J, Mr. de Haller 
fembloit y ajouter foi, ou du moin& en a rendu compte, fans ré¬ 
voquer en doute la vérité du fait. Je prie donc nos voyageurs 
d’examiner, fi en Arabie, où probablement les maux de dents 
font moins communs,il y en a en effet quelques-uns,qui foient cau- 
fés par des vers ; & comment les œufs, dont ces vers doivent éclorre, 
s’introduifent dans les dents. Mr. le Profeffeur Forskal fent parfai¬ 
tement la difficulté, fans que j’aie befoin de l’en avertir. 

6) Les mots ont-ils encore d’autres acceptions en 

matière de maladies? Dénotent-ils, par exemple, des douleurs 
rongeantes dans les os, la Paronychie, le Fronde, ou d’autres 
maux plus effrayants? 

Quant aux verfions anciennes, j’ajoute encore? les queftions fuivantes. 

7) D’où a pu venir aux Septante l’idée de traduire le nmp du Léviti- 
que par JautliJJè't Ils femblent avoir lu ce mot d’une maniéré diffé¬ 
rente: mais je ne fâche aucun nom oriental de la jauniffe, qui ait 
le moindre rapport avec nmp* 

8) Quelle eft la maladie appellée tJ->ô?L’interprete arabe de l’édition 
d’Erpénius fe fert de ce terme auLévitique, pour traduire fjfnp, 
& au Deutéronome, pour traduire flÊnt?- 

p) Quelle eft la mal adie, dont le nom fyriaque eft CKallo. 

fito ) Decorticatio cutis ? L’interprete fyrien s’en fert ici toutes les 
deux fois , & encore Lévit. XIII. 39. pour traduire le mot de 
pm, gale moins maligne que la lèpre, & qui ne fouilloit point 
l’homme, qui en étoit infeélé- 

10) Que peut fignifier nnO’OP » que le Samaritain emploie auffi dans 
les deux endroits, fur lesquels roule cet article? 

LX 1 X. 


(*) Gelebrte Atizeigen 1754. p. 688. Le témoignage de Monfienr Rotderef, à qui je lis 
ceci, m'enhardit d'autant plus à propofer cette matière aux recherches de nos Voyageurs. 
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LXIX, 


Deut. XXVIII. 22. 

J e dois uniquement attendre des voyageurs une conjecture vraifemblable 
fur le fens de ce mot, car je në fais abfolument qu’en faire. Je n’ai 
pas befoin de leur apprendre ce que lignifie Ui-Jo; mais je voudrais favoir 
quelle maladie en a pris fon nom. Le chaud mal, la brûlure dans les os, 
la fievre, & la fievre quarte, font celles, que les anciens Interprètes ont eues 
ici en vue. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LXX. 


imn, Deut. XXVIII. 22. 

C eux, qui penfent, que ce nom eft pris de la chaleur,ou de la brûlure,' 
peuvent avoir raifon. Mais alors je ne fais point,, comment il faut 
diftinguer cette maladie de celles,qui précèdent, & dont le nom eft égale¬ 
ment pris de la chaleur; à moins que les voyageurs ne m’apprennent, fi ce 
mot a été particuliérement approprié par les Orientaux à une certaine 
maladie échauffante ou brûlante. 

Il m’efl venu dans l’efprit,que c’eft plutôt la fuffocàtion, qui pourrait être 

ui 

nommée ainfi diaprés le verbe ronfler. Deux questions à décider dans 
l’Orient pourront faire juger de ma conjecture. 

u> r ~ 

ï) Le mot y*, fe dit-il auffi du râlement d’un homme, qui fuffoqütf, 
ou ne lignifîe-t-il que le ronflement de ceux, qui dorment? 

2) Saadïàs traduit nmn 'par Goltus traduit ce mot par celui dé 
Paralyfis & celui d'Hemiplexia. Les Arabes s’en fervent-ils, pour 
défigner la paralyfie des poumons , qui caufe la fuffocàtion ? 

Le Samaritain tradüit Nfljyjn. Quelle eft cette maladie?. Je ne deman¬ 
de point quelle maladie ce mot pourrait défigner en vertu de fa dérivation; 

mai» 
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mais quelle eft celle, qu’il défigne dans l’ufage delà langue, & c’.eft dans ce 
fens qu’il faut entendre toutes ces queftions. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LXXI. 

Deut. XXVIII. i Sam. V. 5. 6 . 9. 12. VL 5. 11. 

Q'bfiP eft le nom d’une maladie, dpnt Dieu menace les Israélites, oubien 
ce mot défigne la partie du corps, que cette maladie affeéte. Deutér. 
XXVIII. 27. Les Philiftins ont reffenti ce fléau. (1 Sam V. & VI.) Mais 
il eft tout-à-fait incertain , fi exprime la maladie même , ou le 

fiege de la maladie. Bochart a diflerté fur cette plaie , & a prétendu 
décider la queftion. P. I. Lib. II. c. 36. Mais quand même il feroic 
allez heureux, pour avoir rencontré la vérité , il ne perfuade pourtant 
pas. Les Maforethes ont placé à la marge le mot de QHÎ1D, & ce 
mot fe trouve aufli dans le texte, 1 Sam. VI. ir. Bochart le diftingue de 
t3’*?ûp, &penfe, que CD^üp défigne la maladie, mais que DnriD dé¬ 
figne le fiege de la maladie, & malgré cela il paroît par la confron¬ 
tation du cinquième verfet du même chapitre, que ces deux mots ligni¬ 
fient abfolument la même chofe. On voit par les Verfions Syriaque &Chal- 
daïque, que le mot *Y)Clt3 a été en ufage dans ces deux langues : & il eft 
certain, que dans la Verfion Syriaque de 1 Sam. VI. ix. cemotnefau- 
roit exprimer que la partie du corps affeétée, mais non la maladie même. 

Comme la connoiflance de la langue arabe, que nous puifons dans les li¬ 
vres , ne fuffit point pour expliquer ces noms, je prie les voyagèu'rs d’exa¬ 
miner avant toute chofe, fila langue parlée des Arabes ne fournit rien pour 
l’éclairciflement des deux mots -nnoi Sc ‘flôp, entant qu’ils dénotent des 
maladies, ou un membre du corps. 

Dans le paffage du Deutéronome le Samaritain traduit IZWaD- Cemot 
encore n’eft pas connu avec certitude, & a befoin d’éclairciflement. 

Si, comme je le croirois presque, ces deux noms ne’fignifioient l’un & 

l’au- 
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l'autre que le fiege de la maladie; il faudrait encore mettre en queftion, 
quelle eft la maladie, qui affefte cette partie du corps, qu’ils déiignent. 
Je ne parlerai point des nouveaux Interprètes, dont plufieurs, faute de bien 
connoître l’Antiquité, donnent nos maladies modernes aux Philiftins. Voici 
celles, que les Anciens ont cru appercevoir dans ces pafiages. 

1) La chûte de l'anus , & la Vulgate dit même, que cet inteftin fe 
pourriffoit. 1 Sam. V. 9. Seroit-il croyable, que dans l'Orient ce 
mal devînt épidémique parmiles adultes, & fe répandît affez, pour 
pouvoir être confidéré comme une plaie nationale? Mr. le Méde¬ 
cin Roederer m’apprit, lorfque je!ni lus ces Queftions, que ce mal 
étoit quelquefois.épidémique parmi les enfants, & qu’encore dans 
l’année 1761. il avoit été plus commun dans nos contrées, qu’il 
n’avoit eu coutume de l’être auparavant. 

0) La Dyfenterit. 

3) Les Hèmorrhoïdes. Cette explication eft devenue la plus ordinaire, 
mais elle ne me paraît pas vraifemblable. Les Hèmorrhoïdes font 
trop ordinaires, fur-tout dans des pays chauds, comme je le con¬ 
jecture, pour pouvoir être ènvifagées comme un fléau public. Ainfi 
elles ne fauroient être cette plaie extraordinaire, dont parle Moyfe 
Deut. XXVIII. 27. Enfuite les Hèmorrhoïdes ne font pas non plus 
épidémiques, & ne paffent point, comme il faut croire, que fit la 
plaie des Philiftins. 1 Sam. V. VI. (*) 

4) La Phagédaena C Qayîèetn*). Iulius Pollux la décrit de la maniéré 
fuivante (**). La Phagédaena ejl un ulcéré , qui perce jufques dans les os , 
£?, rongeant de proche en proche , fait beaucoup de progrès en peu de 
temps. Elle ejl accompagnée £inflammation , la matière purulente , 
qu’elle engendre , exhale une odeur infe&c : cette maladie ejt mortelle. 

Quel 

Pendant que je Iis ceci à mes amis, Mr. le Doft. Heilmann oMerve encore, qu’il eft in¬ 
concevable , que les Hèmorrhoïdes euflent pû être envifagées comme une marque delà 
Divinité offenfée. 

(•*) Lib. IV. c. as. à U fin du chapitre. 


ï3 » QjüE,ST'IONS t P R Q P O. SE’.E S 

Quel efl à préfent celui de ces maux, qui foit précifément défigné dans le- 
paflâge allégué? Peut-être queTufage du verbe arabe yZà (Scbatarà), four¬ 
nira une décifion ; car nous lifons i Sam. V. 9. O^ôy on 5 ? La 

Bible ne donne point d'autres deferiptions. Les favants Commentateurs 
ont, Je ne fais de quel droit, amené ici le mot arabe <J*c, que Golius tra¬ 
duit : Tumor in antériore parte vuhae , jimilis herniae virorum. Quelle 
efl cette maladie? On voit par les dérivés du mot arabe, qu’elle doit être 
plus fréquente que celles, que je puis me ràpeller. Mr. le Médecin Roede- 
m t foupçonneroit presque, que ce pourrait être le kyiropslabiortm , ouïes 
nymphes de quelques femmes, plus grandes que dans l’état naturel. 11 fera 
aifé aux voyageurs d’apprendre ce qui en efl, fur-tout s’ils font connois- 
fance avec des Médecins Arabes. 




LXXIL 


Dnn Deut. XXFIIL 27. 


Q ue Dnrr fignifie dans le paflage allégué un mal galeux , .c’efl dequoi fa 
dérivation du verbe gratter y & le confentement .de presque tous les- 
anciens Interprètes, ne nous laiüènt point douter. Je fouhaite feulement de 
favoir, fi ce mot efl encore ufité comme le nom d’une maladie , & s’il effc 
approprié à une certaine efpece de gale par ceux des Arabes, qui favent 
diflinguer les maladies qui fe reffemblent. 

La verfîon Syriaque le rend par ÇNechoho ). Quelle efl la 

kdie indiquée par ce mot? 


. ma- 






LXXIIL 


Si ntf>} fçj, fignifie. la Terre. 

K imchi a prétendu, que dans le pafTâge Gen. XLIX. 20. Dnb fignifie la. 
terre , autrement dite £ 18 . Ce fçnûment ne me paraît pas dépourvu 

de 
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de toute vraifemblance. Car d’abord c’eft ainfi que traduifent déjà Onkelos, 
le Syrien, & le Thargura de Jérufalem, où il faut fuppofer plus de connois- 
fance de l’ancien Hébreu, que n’en pouvoir avoir Kimcbi. Enfuite, l’ad- 
jeêtif, conftruit avec DPI'*’, étant ici du genre féminin, femble indiquer une 
fignification extraordinaire de fon fubftantif, qui a une terminaifon mafcu- 
line. Les deux voyageurs, qui-entendent l’Hébreu-, fe rappelleront, que 
les Hébreux conftruifent quelquefois un mot, qui a une terminaifon mafçü- 
line, comme s’il étoit féminin, lorfque par une figure du langage il défigne 
un objet, qui eft féminin dans leur langue. C’eft ainfi, par exemple, que 
TQ 3 fignifie ïame , Gen. XLIX. 6 . Etil feroit fuperflu de dire, que 
la terre, eft un.mot féminin. 

Je fuis curieux d’apprendre de nos voyageurs, fi, dans la partie de l’O¬ 
rient,, qu’ils doivent parcourir, le .on'?, eft jamais employé comme un fémi¬ 
nin, •& fi alors il fignifie par métonymie, la terre, qui- nous donne les ali- 
ment s ? 

Cette queftion eft peu confidérable, & fe diftingue des autres, que je pro- 
pofe aux voyageurs, par un certain air judaïque, dont je dois me juftifier à 
lçurs yeux. Elle doit être d’un ufage important, je veux dire, qu’elle doit 
•fervir à examiner dans un cas unique, &qui n'a pas du tout encore été dé¬ 
cidé, fi le texte hébreu, dans les endroits, où il s’écarte du texte famaritain, 
& où ce dernier eft plus conforme à la Grammaire connue, (*) fi, dis-je, 
dans ces endroits il contient des fautes grammitacales, ou dés leçons cor- 
reétes, mais que le Copifte Samaritain, par ignorance de la langue, aurait 
corrigées d’après la Grammaire, qu’il avoit apprife. Mr. le Profeffeur de 
Haven fait, que les deux textes, le famaritain & l’hébreu, ont chacun leurs 
Partifans, qui de côté & d’autre les défendent peut être avec partialité. 11 
fait de quel poids eft cette controverlè en matière de critique. 11 m’excu- 
fera donc , de lui avoir propofé une queftion , qui n’eft pas impor¬ 
tante par elle-même. 




(*) H y t dans le Texte Stmariuio tth fsw. ' 

S 2 
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L X XIV. 
L'Arah 


L es Poètes & les Scholiaftes Arabes font fàuvent mention d'un arbre épi¬ 
neux, & de là ils ont donné le furnom poétique de mangeurs 

i'Arak aux chanteaux de bonne race. Golius a décrit cet Arak, p. 26. mais 
un Botanifte ne pourra pas le comprendre. Je demande donc une defcrip- 
tion plus exaéte. Au refte je crois, que c’eft un des végétaux, dont Mr. 
le Prof. Forskal a extrait le defcription de Golius, pour s’en éclaircir: fans 
cela je rapporterois ici en entier lepaffage de Golius 

Ma queftion pourrait paraître fuperflu, puifqu’il y a dans les îndes Orien 1 - 
taies un Arak, plante commune, dont ont prend le fruit en mâchicatoirej 
pour la confervation des dents & des gencives. Cette plante connue a été 
deffinée & amplement décrite par d'autres, (*) ôc ces defcriptions ont en 
effet tant de reffemblance avec celle de Golius , que l’on eft tenté de prendre 
pour la même plante I’Arak Indien & Arabe. Mais voici ce qui m’arrête; 

Selon Golius , I’Arak Arabe eft un arbre hériffé d’épines. Qarborif 
fpinofaefpecies.') Or il eft confiant, que ce n’eft point là I’Arak du 
Malabar, à moins qu’on-ne veuille appeller les palmiers des arbres 
épineux, à caufe de leurs pointes» 

a) Golius lui donne des*baies (b#ccas') i au lieu que le Malabaricn porté 
des noix; 

3) Le même Golius détermine là grofleur dfe ces baies par ciceris mag- 
nitudine. Le fruit de I’Arak Malabarien, qui s’appelle Faufel (Js jsy, 
eft comme une noix. 

4) Si nous en croyons Garpas ab Orfs ,I’Arak Indien ne croît point dans, 

l’iii- 
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l’intérieur de l’Arabie, mais feulement fur les côtes dçs'Provinces Ara¬ 
bes Dafar & Cbâël, & en petite quantité, & il ne pouffe pas même 
plus avant dans le pays, lorfqu'ily eft planté, parce qu’il aime le riva¬ 
ge de la mer. Au lieu que l’Arak Arabique parolt être une 
production fort commune en Arabie, & dans le coeur même du 
pays, où les Poètes le repréfentent comme une nourriture des cha¬ 
meaux. 

5) L’Arak Indiçn étant un arbre fort haut, fes feuilles ni fes fruits ne 
paroiffent point allez à la portée des chameau*, pour pouvoir les 
nourrir. 

Suppiôfé donc, que ce foient deux végétaux différents, & qu’ils n’aient 
qu’accidentellemenc le même nom dans la langue arabe, < 5 $, r darçs laJangue 
des Indes; je demande,une defçription de l’Arak Arabique, que mangent 
les chameaux. Mais fuppofé, que ce foit le même arbre, les voyageurs au¬ 
ront la bonté de lever les. difficultés, que je viens de propofer, & de remar¬ 
quer fur-tout, frl’Arak fait une nourriture trèsordinaire & chérie des cha¬ 
meaux, ou s’il n’y a que des chameaux d’une certaine race, qui en mangent, 
& que Pon préféré aux autres pour cette raifon. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

LXXV. 

T a-t-îl des cas, où, le venin cfe quelques ferpents, communiqué par là 
morfure, puijpt produire des effets falutaire r? 

O n a déjà découvert une vertu médicinale dans preQjue tous les poifons 
minéraux & dans bien des poifons végétaux ; & de joiir en jour on 
apprend à connoître dans ces deux régnés quelque nouvelle production fa- 
lutaire, que l’on avait prife d’abord pour du venin tout pur. Cette analo¬ 
gie , que là Nature obferve dans fés ouvrages, me conduit à une queftion 
jharcjie. Le venin des feipents n’auroit-il pas auffi une vertu falutaire dans 

$"3. cej> 
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certains maux extrêmes, fiir-tout lorfque les focs du corps -humain font 
Extraordinairement corrompus ? Et ne feroit-il pas alors ce que toutes les 
'médecines ne faurbiént faire ? 1 À-ï-bti des exemples, que certaines maladies 
cruelles des pays chàude, dont je ne nommerai qué-l’éléphantiafis & la 
lépré, poüf ëdaircir ma-perifëe j aient ceffé après la morfure heureufe d’un 
ferpent? ou que la morfure d’un ferpent ait arrêté l’effet de la morfure > 
d’un ferpent de différente efpece? Le venin de l’afpic, par exemple, qui 
plonge dans une léthargie mortelle 1 , n’a t-iî jamais contribué à furmonter 
lé veiiin de la morfure douloureufed’un autre ferpent,-& ne l’a-1 - il pas 
alors tempéré au point, qu’il ait ceffé d’être mortel ? (*) 

* n Je 'pàià pfëvont que le cas ne férà pas fréquéntî mais quand le hazard 
ne fcVolt découvrir qu’un feul exemple dans ces pays remplis de fefpents , 
il mériteroit d’être annoté avec la derniere exa&itude, non-feulerrteht parce 

qu’il 

- mi r i . r i n . . .... nu, 1. . u . 

< , t i 

(*) La Compagnie, à qui je fais la Iefture de cet article, veuf, que j’ajûute encore cette 
queftion : le venin des ferpents, qui eft funefte dans les plaies, & mêlé avec la mafle du 
iang, nç pourroit-il pas, fi on l’ayaloit, devenir un remede faiutaire t On fent bien, que 
la queftion ne regarde que les Perfonnes , qui ont la bôüche parfaitement faine, fans gei> 
çures, & fans ulcérés, car autrement le'venin, comme on fait, pénétrerait dans ces pe« 
tites plaies, & canferoit ia more. 11 ne s'agit pas non plus de la chair des ferpents, dont 
l’uf^ge médicinal, ne fera plus mis en queftion parperfonne, mais de cettç liqueur, veni- 
meufe,' qui' eft fi’funefte dans ia plaie. Je vois d’ailleurs ici, qu’il eft peut-être itùpolïï- 
ble de répondre à la queftion ; car perfonne ne fera des expériences, & il fe peut que jus¬ 
qu’à prêtent le cas ne foitpas encore arrivé, qu’un homme atteint précifément de ia ma¬ 
ladif, à. laquelle le venin de fe'rpent aüroit férvl de remede, air avalé ce venin. Comnje 
néanridis un des fecolirs ordinaires; qu’On oppofé^à la morfure des terpèhts, c’eft que des 
pefforiues, qui ont la bouche & les délits faines, fucent.le venin avec je fang de lî .plais; 
il ne ferait pas entièrement, impoffibie, que quelqu’une de, ces Perfonnes eût avalé une 
portion de ce venin, & que par un (leureuxhazard, le pere ^e,l’invention (dans la Méde- 
çjne, elle- en eût reffenti des effets falutairej. Toute la queftion en général n’a point pour 
objet des recherches & des expériences à faire', dais ht fimple attention il ne point per¬ 
dre les découvertes, que le hszard petit avoir faites. 
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qu’il juffifi#rpit la bonté de la Nature, & l’analogie, qu’eue obferve , mais, 
encore parce qu’on lui ierpiti redevable déjà.découverte, d’une clarté toute 
nouvelle de-, remedep* i,e mercure, dont notre.Médecine, ne fauroit fe pas» 
fer, fan? laiffe». périr une .foule de f pjaladg6, n’étoit connu aux Anciens 
que fous l'idée d’un poifon. 


LXXVI. 

De Maladies y qui préfervent de la Pejte. 

L a queftion précédente me conduit à en propofer une nouvelle. J’héfir 
tois à la faire, parce que jS'.confidérai la grande différence, qu’il 
y a entre tes portons du régné animal , & ceux de» régnés miné¬ 
ral & végétable. Avant donc de la tranfcriré, je demandai à Mr. le 
Médecin Roederer , s’il la jugeoit rejetable ? Il l’approuva & me fit 
appercevoir, que nous avions déjà des exemples analogies dans le régné 
animal, fi nous voulions envifage* les -maladies comme des portons de ce 
régné. Il me cita celui d’un enfant imbécille, à qui le poifon de la petite 
vérole inoculée avoit procuré^ pour ainfi dire, urçe^fievre de raifon & de 
vivacité, fans lui caufer aucune autre indifpofition ; & celui de quelques 
Pérfonnes, que fa gale & la teigne, en couvrant tout leur corps, avoieat 
mis à l’abri ; de la-perte. Enfin -il*' ajouta cette obferviation nouvelle 
que celui, qui eft attaqué du mal vénérien, fiemoüüra point de la jpetife 
vérole. 

Je fouhaite, que les voyageurs ne viennent julnais dans des endroits infec¬ 
tés de la perte, durant le féjour qu’ils y feront ; les fciences &les lettres 
font trop intéreffées à leur conservation ; &_en dreffant le plan du voyage, 
un de mes premiers foins a été de les préferver de ce péril. Mais ils ne 
pourront manquér de trav6ifef ; des lieùx, où la perte a été’autrefois: & 
c’eh: là que je lés prié de prendre des informations. Les expériences de 
plufièürs endroits rendaiit une réglé plus certaine, nos voyageurs s’informe¬ 
ront 
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font auprès des Perlbnnes, dont le témoignage eft digife de foi, quel a 
été, durant le régné de la pelle, le fort de cetiï, qui ^voient la gale & la 
teigne dans un très-haut degré, & de ceux, qui avoient la lepre, l’éléphan- 
tiafis, (*_)& d’autres ulcérés de la plus maligne efpece. Sont-ils reliés exempts 
de la pelle préférablement à d’autres, ou du moins en font-ilÿéchappés en 
phi$ grand.nombre? Il ne fera pas fuperflu non plus de noter les cas parti¬ 
culiers, qui pourroient confirmer ou combattre la chofe; & j'ofe recomman¬ 
der cette quellion non-feulement à l’exaftitude la plus fcrupuleufe du Mé¬ 
decin , mais encore à celle de toute la compagnie, d’autant plus qu’il s’agit 
d’une découverte, d’où peut-être dépendent la vie & la fûreté de plulieurs 
milliers d’individus de l’efpece humaine, & qui peut fervir de moyen à ga¬ 
rantir des contrées entières de la dépopulation, s’il ell certain, que ces 
fortes de maladies laies font des prefervatifs ou du moins des lénitifs contre 
la pelle; puifque la gale.& la teigne peuvent être produites chez la plu¬ 
part des hommes par une infeétion artificielle. 

3 :- 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

L XXV IL 

Des Maladies du Bled pp*Vpfi*1{p. 

D ans le Deut. XXVIII. 22, & dans le premier livre des Rois VIII. 37, 
& fbuvent ailleurs, il efi: fait mention de deux maladies du bled, 
que je nommerai d’avance la jauniffe & la jaunifle noire, (Gelbfucht uni 
Schwartzfucbt .) pour n’accéder à aucune décifion, avant que nos voya¬ 
geurs aient examiné la chofe. 

Il 


f 1 1 ■ " . - - 1 - -1 - - 

(*) Y a-t-il des exemples dignes de foi, que quelqu’un, qui a eu cette maladie des In¬ 
des, qui confifte dans l'enflure des pieds, ait jamais été infeété de la pelle ? Il me 
femble, que j'ofçrois eu douter, d’après ce que Hillar3 rapporte des commencements de 
oette maladie. 
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H feroit utile de confulter ici les Ouvrages de Meffieurs Tillet , du Hamel 
& Aymon : mais comme je ne fuis pas fûr r que Mr. le Profeffeur Forskdl 
les a lus, puifqu’ils pourroient paroître n’avoir aucun rapport avec le but 
d’un voyage, en Arabie, je joins ici une copie des feuilles de notre Gazette 
Littéraire, (*) dans lèfquelles Mr. de Haller a extrait les penfées & les expé¬ 
riences de ces Savants. Elles occafionneront peut-être des découvertes, 
que ma queflion n’a proprement point pour objet. 

Pour ce qui efb d’abord du pp“p des Hébreux , ou du tA— ïj—i 
des Arabes, je ne fuis pas encore décidé, fi je dois entendre par là ce 
que nous nommons chez nous la rouille, que Tillet décrit comme une 
poufliere fine, de couleur jaune, tirant fur le roufleâtre, qui s’attache 
aux tuyaux de bled'; ou bien ce jaune précoce, que les fortes gelées don¬ 
nent au froment avant fa maturité. Il fera facile aux voyageurs de nous 
apprendre ce qui en efb. La grande chaleur des jours, jointe à la longueur 
des nuits, doit fans doute rendre les froideurs noêturnes plus fortes dans 
ces climats, que chez nous; & ces froideurs peuvent être d’autant plus 
nuifibles, que le temps de la moiffon tombe dans le mois d’Avril ou de 
Mai. Si «sA-S/i fe trouve être cette jaunifle produite par les fraîcheurs des 
nuits, les voyageurs nous apprendront en même-temps, fi les nuits froides 
rendent cette maladie du bled plus fréquente & plus pernicieufe dans ces 
pays là, que chez nous, enforte qu’une nation puifie en être menacée com¬ 
me d’un fléau ordinaire. 

Je pencherois à traduire par noircijjùre du bled, en le dérivant de 

noir. Mais cela ne détermine pas encore la nature de cette maladie. Ce qui 
fe préfenteroit d’abord à l’efprit, c'efi la brûlure du bled, ou la nielle: & je 
ne penfe pas , que cette opinion foit contrariée, ni par les paroles de la Genéfe, 
(XLI. 6.) où cette maladie efb attribuée au vent, ni par les Septante& la 
Vulgate, qui la nomment très-fouvent *wj&o 4 > 9 -eçi<*, ou corruptus aër. Car 
puifquc le vent amene ou les infeftes, qui egendrent la nielle,ou du moins 

cette 


(*) Gelebrtt Anuige *, année 1755. feuille 134» année 1756. feuille 17. & 144. 

T 
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cette pouffiere noire, que les connoilTeurs déclarent être contagieufe & 
peftilentielle pour le bled; il fe pourrait, que le.langage commun du peu¬ 
ple attribuât la nielle à un vent pernicieux, tout comme il accufe un air 
mal-fain d’être la caufe de la pefte. 

Cependant comme ce n’eft point du vent en général, mais du vent d’Eft 
en particulier, qu’il eft fait mention Gen. XLI. 6 . , & que quelques expres- 
fions de la Verfion Syriaque, (*) des Septante,^**) & de deux Grecs 
anonymes (f) paroiflent défigner le vent brûlant de P Eft, je propoferai les 
guettions fui vanter 

i) Y a-til un mot dérivé du verbe cJtX», ^ui lignifie actuellement 
encore chez les Arabes une maladie du bled ? & quelle maladie ? 
Ce mot, après l’extinétion de la langue hébraïque, paraît au moins 
s'être maintenu dans quelques contrées de l’Afîe, parce que les 
Chaldéens, aufli-bien que le Samaritain, le confervent fouvent 
dans leurs verfions. Peut-être le trouverait-on encore dans la 
langue arabe, telle qu’on la parle en Syrie, quoique je ne le con- 
noifle point. 

a) Si cela n’étoit point, je demanderais, fi la brûlure du bled, caufée 
par le vent d’Eft qui defleche, fe préfente ou pourrait fe préfenter 
aux Orientaux fous l’idée d’une noirciflure ? Dans ce dernier cas je 
demanderais la delcription de cet accident, tel qu’il tombe fous la 
vue. Car il me femble, que le froment gâté par le vent d’Eft de¬ 
vrait reflèmbler à du foin, mais non pas fe noircir. 

S) Que 


| **** *** * (Jicbaubo), mot qui revient très-fréquemment. 

(♦*) ’Bfttrvgiefùt, & xigurii, i Rois VII. 37. Amos IV. 9. Dans le dernier paffage la 
Verfion Arabe fubftitue en effet au mot grec celui de f'-**"* ou le nom du 

vent d’Eft» qui eft mortel. 

tt)' Gén. XLI. 6 . tySagfut* 1» ttivrmi , (ceci eft le nom grec du vent d’orient , qui 
brûle») & *tçgvxpiiH 
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3) Que Ggnifient les expreflîons j.iTSQQJl , üj —— J ><5 & 
IXtJaiQO, (Bucbfcbino,') dont les Interprètes Orientaux fe 
fervent quelquefois? Ce ne font point des étymologies, que je de¬ 
mande , mais la fignification ufitée dans la langue. 

Je voudrois favoir en paflant, comment les Arabes appellent la jauniffe 
noire; vu que quelques uns ont cru, que psnt? (Deutér. XXVIII. 42.) ne 
défigne point une maladie du bled, mais du corps humain. 

Je m’imagine bien, que les queftions, qui concernent le bled, ne pour¬ 
ront pas être réfolues dans l’Arabie heureufe même, où peut-être on cul¬ 
tive déjà du ris au lieu du froment. C’eft donc dans leur paflage par l’E¬ 
gypte & la Syrie, que je prie les voyageurs de fe rappeller des queftions 
de cette nature. 


xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LXXVIII. 


De VAnthoIops ou du Jacbmur. 

C et animal porte également le nom de Jachmur dans les langues hébraï¬ 
que, famaritaine, fyriaque, chaldaïque & arabe. 11 eft fort connu 
dans l’Orient; les Voyageurs en parlent fouventdans leurs relations: ce¬ 
pendant aucun ne l’a diftin&ement caraâérifé, & encore moins fait deffi* 
ner. (*) Il fe pourrait après tout, que la figure s’en trouvât dans les 
Amoenitatcs exoticae de Kaempffer, Fafc. 2. Relat. IX. 5. 3. p. 406 ; car- 

plu- 

. - - _l_ —--- 

(*) Mr. le Profefleur Butiner, à qui j’ai lu ceci, me montre à.la vérité, dans les Mé¬ 
moires de l’Académie de Paris, la 6gure d’une Gazelle à cornes; mais comme elle n’a 
joint de cornes eu forme de fcie, (cornua ferrata,') elle ne fauroit au moins être de 
l’efpece, que Bochart a décrite d’après les Arabes, fous le nom de *narr. 11 parole, qu’il 
y en a plufieurs efpeces. 
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plufieurs chefes, 'que l’on raconte du Jachmur , conviennent aux animaux,, 
qui] appelle en langue perfane Abu & Pafen; & la courte defcription, que 
fait Haflelquijl (*_) de l’Antholops, ou de la Gazelle Africaine,' (Gafellet 
Africana) comme il l’appelle, qui efl fort commun aux environs d’Alep, 
femble fe rapporter au même animal, que Kaempffer nomme Abu. Mais 
comme Kaempffer îui-même ne décrit que brièvement fbn Abu & fon Pafen 
& paffe fous filence leur nom arabe; on ne fauroit être entièrement fûr, 
que l’un des deux animaux, & lequel, efl: le Jachmur. Ainfi je prie les voya¬ 
geurs de nous donner fur-tout une délinéation & une defcription à la façon 
de Linnaeus de cèt animal fi commun dans l’Oriènt, &qui cependant nous 
eft encore inconnu. Us ne manqueront .pas de le rencontrer dans leur 
voyage par la Syrie. Selon Ruffel (**) il doit y avoir deux efpeces d 'An- 
tbolops , auxquelles je prie de faire également. attention, auffi-bien qu’â leurs- 
tjaits diflinftifs.. 

J’ai lieu dé damer, que cet animal fe trouve partout en Arabie, & qu’iT 
fe trouve en Egypte: parce que les Septante femblent ne pas traduire du» 
tout le mot hébreu Jachmur, (f) & que par une erreur finguliere l’un des- 
Diétionnaires Arabes fait de. un ane fauvage ; erreur quï^i’auroit 

guere pu fe commettre, s’il âvoit été queftion d’un animal connu. Jevou¬ 
dras pourtant, que l’on m’apprît,, fi je me trompe dans.cette opinion, âc. 
quels font les pays orientaux, qui pofledent ce gibier? 

Eft-il vrai, que le Jachmur fcie, pour ainfi dire, avec fes cornes, les ra¬ 
meaux dés arbres & des buiflons? & qu’en s’y jouant il y demeure quelque¬ 
fois fufpendu, & qu’alors fe trahiflant par fes cris, il. devient la proie du 
chafleur?. 

Lai 


(*) Pag. 905. 

Natural biflory cf Aleppo p. 54. 

$) Ils omettent ce mot entièrement 1 Rois IV. 93. & Deut. XIV: 5;, où ciûq animaux 
font nommés, ils ne traduifent que trois de ces noms, dont le premier eft réyttfy»** qui 
félon Bocbtrt &• la Vnlgate feroit le nom grec iu Difcben , de forte que W & «tn-na.- 
font point traduits. 
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La femelle a-t-elle jdes cornes comme le mâle? & ces cornes font-elles 
ereufes ou folides? 

Les Juifs parlent beaucoup de l’oeuf du Jachmur, & Bocbart décrit cet 
oeuf, Fart. I. p. 914. N’eft-ce point là le même champignon, qui s’ap¬ 
pelle en Allemanct Hir/chbrunjt , la pierre de cerf, & fur lequel il court 
une fable pareille parmi le commun peuple de nos contrées. 

Quelques-uns nomment Antbolops le petit chevreuil de Guinée. (Gafella 
Guineae.') Ce Chevreuil fe trouve-t-il auffi en Afie? & qu’eft-ce qu’il a de 
commun avec le véritable Antbolops? qu’eft-ce qu’il a de particulier? Je ne 
faurois croire, que ce foit le même animal; parce que, félon Seba, le che¬ 
vreuil de Guinée n’a ppint de cornes. 

Trouve-t-on quelquefois la pierre de Bézoart dans le'corps du Jachmur? 
Le genre d’animaux, auquel il appartient, peut le faire foupçonner, & 
c’eft cette même pierre, qui fait le prix des deux animaux mentionnés ci- 
deffus ,«& que Kaempffer décrit; on prétend néanmoins, qu’ils n’ont pas cette 
pierre dans tous les pays, mais qu’il faut une certaine efpece de pâture 
pour la faire naitre. Cette pâture confifte-t-elle peut-être dans une plante 
épineufe, dont l’animal avale quelquefois une épine, qui le b^efle, mais 
qui s’enduit peu à peu d’une matière pierreufe? 

XæSSSSSSSSSSSSSSSGSSSSSSSSSiBSSSSSS^SæSSSSSSSSSSX 

LXXIX. 

Premières fip dernier es Pluies. 

J e reviens aux premières & dernieres pluies (mV & dont 

il eft fait mention en paflant dans Art. 34. On prétend communé¬ 
ment, que la pluie, qui tombe en automne, s’appelle la première pluie, 
& que celle, qui tombe au printemps peu avant la moiftbn, s’appelle 
la derniere pluie. Je n’ai rien contre cela. Comme j’apprends néan¬ 
moins dans l’Hiftoire Naturelle d’Alep, écrite par Rujjel , (Natural bi~ 
Jlory of Aleppo p. 14.) que la première pluie tombe en automne au mois 

T 3 de 
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de Septembre, & qu’elle eft fbivie de beau temps durant vingt à tren¬ 
te jours, pendant lesquels la campagne rafraîchie par la pluie prend 
une face toute rajeunie; & qu’au bout de ces jours fereins tombe une fé¬ 
condé plu|ô, avec laquelle le temps devient variable: je fuis curieux de 
fàvoir,fi les Orientaux n’appellent pointées deux pluies, qui fefuivent de fi 
près, du nom de première & derniere pluie, & fi elles portent par-tout leurs 
propres noms. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

LXXX. 

La Langue Syriague. ejl elle encore vivante? 

O n compte ordinairement la Langue Syriaque parmi les langues mortes, 
& on prétend, qu’elle eft tout au plus encore en ufage dans le culte 
religieux, mais que les Eccléfiaftiques Syriens l’apprennent comme tmelan¬ 
gue fayante. Ce que Rujjel dit-dans fon Hiftoire Naturelle d’Alep, p. 78., 
ïfeft pas entièrement décidé, mais cela paroît néanmoins être le plus natu¬ 
rellement fufceptible de ce même fens. On fait d’ordinaire une exception 
relativement aux habitants du mont Liban, & 4 JJeman avance, qu’il n’y a 
pas fort long-temps que l’on parloit encore le Syriaque dans l’isle de Chy¬ 
pre. Mais ceci, à proprement parler, ne regarde point ma'queftion, parce 
qu’il n’y a point d’apparence, que les voyageurs parviennent dans ces lieux. 
Quelques-uns pourtant veulent foutenir; que la Langue'Syriaque eft encore 
vivante dans d’autres endroits. 

Pour mieux fortir de ce doute, je prie Mr. le Profefleur de Haven , 
lorlqu’au retour il paffera par la Syrie, d’examiner continuellement s’il 
y a encore des gens, qui apprennent la Langue Syriaque depuis leur en¬ 
fance comme leur langue maternelle , & fans inftru&ion proprement 
dite; & d'annoter chaque fois dans fon Journal la réponfe, qu’elle foit 
affirmative ou négative, n’importe. En cas qu’on lui dît, que dans un 
certain endroit la Langue Syriaque eft encore actuellement la lange ma¬ 
ternelle, il feroit néceflàire, pour s'affilier du fait, qu’il fe rendît quelque¬ 
fois 
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fois en Perfonne dans ces endroits, pourvoi qu’ils ne foient pas trop écartés 
de la route, & qu’il examinât, fi en effet des gens non-lettrés apprennent 
la langue au fein de leur mere; de plus, s’ils la parlent conjointement avec 
la langue arabe, & s’ils comprennent encore les anciens noms fyriaques 
des productions de la Nature, des animaux & des plantes, p. e., dont 
quelques-uns font cités par-ci par-là dans ces Queftions, avec priere de les 
expliquer. 

Il rendroit un fervice de plus aux Savants en Europe, s’il nous ap* 
prenoit, jufq’où vont les connoiffances des Eccléfiaftiques & des Savants 
dans l’Orient en fait de Langue Syriaque ; le degré de perfection ou 
d’imperfeCtion de ces connoiffances, dont les noms des productions na¬ 
turelles fourniront encore la meilleure pierre de touche; & les moyens, 
par lefquels ils acquièrent ces connoiffances. Comme il a été long¬ 
temps à Rome, & qu’il connoît mieux que perfonne les mefures, que 
l’on prend danS dfctte ville par rapport à l’érudition fyriaque ; il pourra 
rendre ces éclairciffements plus agréables & plus utiles, en combinant 
les lumières, qu’il a puifées à Rome, avec celles , qu’il puifera dans 
l’Orient, s’il nous apprend de quel endroit on attire à Rome les Sy¬ 
riens les plus habiles, quelle culture ultérieure on y donne à leur elprit. 
En lifant la traduction latine de la verfion fyriaque, qui efl: dans les Po¬ 
lyglottes , il m’a paru en effet, que même des Syriens de naiffance, 
qui ont paffé en Europe pour des oracles, quant à leur langue, n’en 
avoient qu’une connoiffance très-imparfaite, quoique je convienne, qu’il 
faille attribuer quantité de fautes à la précipitation & à la négligence, fît » 
que d’autres doivent être imputées aux difficultés, qu’il y a en général, de 
faire une traduction fidelle: mais il me femble pourtant, que je découvre 
fouvent une vraie ignorance de la langue, lôrfqu’un mot fyriaque n’efl tra¬ 
duit que d’après le fens, que la mode avoit alors attaché au mot hébreu, 
quoique le premier eût une lignification toute différente. En général, plus 
Mr. le Profeffeur nous inftruira de l'hiftoire moderne de la Philologie fyria¬ 
que, & de fon état aétuel en Syrie même, plus il obligera les Savants Eu¬ 
ropéens. 


Les 
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Les voyageurs ont droit de s’attendre à toute la reconnoiffance de ces 
Savants, s’ils peuvent en même-temps apprendre quelque chofe de certain 
touchant le langage des peuples, qui habitent les contrées voifinés de l’Eu¬ 
phrate & du Tigre, & principalement des Curdes & des Sabiens, bien 
qu’ils ne vifiteront pas ces contrées. En cas que la langue arabe n’ait pas 
encore banni le vieux langage de ces pays, & s’il n’efl pas uniquement ren¬ 
fermé dans les livres & le culte divin: on eft curieux defavoir, fi la pro¬ 
nonciation tient plus du Syriaque ou du Chaldaïque. Et voici une queflion 
plus importante encore : refte-t-il de ce vieux langage des débris allez con- 
fidérables, pour qu’un Savant, qui en fer'oit l’objet de fes études, pût en 
acquéiir fur les lieux une connoiflance plus étendue, que celle que nous 
pouvons en acquérir en Europe par le fecours des livres? Ici encore il 
s’agit principalement des noms des produfltians naturelles, dont la fignifi- 
çation, dans le Chaldaïque, dans le langage du Thalmud, qui en dérive, 
/& dans le Syriaque, n’eft que trop fouvent obfcure pour.noüs. 

LXXXL 

De fïbjP» pN, & du Tragelaphus. 

Q uoique Bochart , dans foas Hierozolcon , (T. I. Lib. III. c. 23.) me pa¬ 
rodie avoir prouvé décidément, que fl 1 ?#», en Arabe J«j, ne fig- 
^(b point le chamois, mais le Bouquetin; ( ïbex , ■capra cornibus nodofis iji 
àorfum reclinatis Linnaei,) je prie pourtant les voyageurs, pour parvenir à 
une certitude entière, de nous apprendre par l’ufage de la langue vivante, 
lequel de ces deux animaux s’appelle cKj. Ils different fi fort par la figu¬ 
re, que je ne faurois m’imaginer, que ce nom puiffe leur être commun. Le 
ieul endroit, où H*?#* pourrait paraître ne point convenir au Bouquetin, c’efl 
-celui des Proverbes, ch. V. 19. Mais fi i’on pouvoit lever aufli cette diffi- 
-culté, j& s’il étoit poffible, ou d’ufage parmi les Orientaux, défaire du 
Bouquetin femelle (ibex femina) l’emblème d’une belle femme: les voya¬ 
geurs 
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genrs mettroient par ces obfervâtions le fentîment de Bocbart au deflus de 
tout doute. Mais je ne puis concevoir, comment une bête aufii hî- 
deufe puilTe, dans aucune langue, devenir l’image des Belles. Sham nous 
parle d’un animal, que les Arabes nomment Fishtal y ou Lmwr, (peut- 
être lJ jyi'O II lui fait tenir le milieu entre la chevre & le cerf. Cetani- 
mal, félon lui, eft fort timide, & fe précipite du haut des rochers,, lors¬ 
qu’il eft pourfuivi. -Comme-if-a ceci de commun avec le -Bouquetin, il 
pourroit bien aulli partager ayec lui les noms nty* & J-cj. Si cela eft, 
& que cet animal ait une figure plus gracieufe; j’entends le paffage de Sa¬ 
lomon. 

Je ne croîs pas, que Bochart foitégalement heüreux, lorfqu’il veut dé¬ 
cider , quel eft l’animal, que Moyfe nomme ipN Deut. XIV. 5. Il en fait 
la Chevre de Mamré, (Hiero-z. P. I. Lib. III; c. 19.) uniquement parce 
que le fon de ce mot reflemble à celui de cJ»\_à_c , qui fignifie des cbevres ; 
preuve, qui pourroit faire tout aufli - bien pour le Bouquetin, que pour la 
Chevre de Mamré. D’ailleurs ce qui eft défavorable à l’explication de 
Bochart, c’eft qu’il ne peut alléguer pour elle aucun ancien Interprète, par¬ 
mi lefquels les trois Verfions Chaldaïques, deux Arabes, & la Syriaque* 
conlpirent à rendre ce mot par Bouquetin. Ajoutons, que dans ce 
palTage Moyfe ne parle plusses animaux domeftiques, mais des bêtes fau¬ 
ves, comme du Cerf, du Chevreuil, du Jachmur. Enfin il eft à peine 
croyable, que Moyfe eût donné un nom particulier àcette chevre à longues 
oreilles, tandis qu’il ne l’a point fait à l’égard de la brebis à groflb queue, 
mais qu’il a compris les deux efpeces de brebis fous le nom £3^33. 

Ainfi "ipK méritera l’examen des voyageurs, ni plus ni moins que B Bochart 
n’en avoit rien dit. Cependant je fouhaiterois encore de lavoir, quel eft 
en Arabe le nom fpécifique de la chevre de Mamré.; & s’il eft vrai, ainfi 
que Bochart le ptétend, que l’on s’en ferve comme d’une bête de fomme, & 
comme d’un cheval de monture. Le filence de RuJJel, qui a décrit cette 
chevre, m’a fuggéré quelque doute là deflus. 

Comme il y en a tant parmi les Anciens, qui font d’Acco le Bouquetin, 
la première queftion, qui s’offrira aux récherches des voyageurs, fera de 

V lavoir, 
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favoif, fi le'Bouquetin s’appelle ainfi dans quelque Dialfte Orientale, &(t 
Moÿfe donne peut-être le nom ipx, à cet animal, que les autres Ecrivains 
iàcrés appellent ri" 1 #’. (*) Il fe pourvoit, que la remarque fuivante’ mît 
les voyageurs fur lçs voies. J’ai trouvé dans quelques exemples, que le 
même nom oriental eft commun à deux animaux l’un quadrupède, & l’au¬ 
tre ailé. Or le Vultur capite nudo , gula pîumulofa , de Haflelquift, que les 
Hébreux nomment Dm» & les Arabes porte aulîi dansleDi&ion- 

naire de Qoliusle nom de A-t-il peut-être ce nom en commun 

avec quelque quadrupède ? , 

Je dois avouer, que je ne fuis pas bien fûr y que le mot hébreu 
Iptf feit bien écrit. Car dans les Manufcrits Samaritains , que Mou- 
bigant a comparés , il y avoit ipy avec un Ain. En cas donc que 
les voyageurs trouvent le nom arabe d’un animal, qui CQnviendroit ici:, 
c’eft-a-dire 4 ’ua animal ruminant & à.pieds fourchus, quand même.ce 
nom feroit écrit avec la lettre Am t cela ne doit point les arrêter. Et s’il 
fe préfente des Manufcrits Hébreux à Mr. le ProfeHèur de iftm»,jeieprie 
d’y chercher ce mot. Je fais, à la-vérité, que le texte famaritain n’effc 
d’aucun poids, quand il s’agit des lettres X & y, parçe que les Samaritains, 
ne pouvoient diftinguer ces lettres dans la prononciation: mais cela n’em¬ 
pêche point que je ne doute, auquel des deux Textes il faut ici donner la 
préférence ; parceque le mot arabe réveille toujours en moi l’idée 

d’un animal pur, & que ce mot pourroit avoir fignifiéchesles Hébreux une 
certaine efpece de chevres fauvages. 

Quel peut-être le fens du mot Vdjî'X, dont fe fert ici la Verfion Samari¬ 
taine? Si les Voyageurs rencontrent des Samaritains 5 je les prie de les inter¬ 
roger la deflus,, & d’examiner dans dés manuferds de la yerfion famaritainele 
ipaflage Deut. XIV, 5., pour voir, fi, comme jehazarde de le conjecturer, 
*u lieu d’on n’y trouveroit point , que les Thalmudiftes pren¬ 
nent 


(*) Les Lefteurs obferveront, que ce mot ne fe trouve aucune part dans les Ecrits de 
Moyfe. 
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Tient pour un Bouc, lorfque dans le texte hébreux, 2 Rois XVII. 30, ce 
nom eft donné à une Divinité Samaritaine. Je dois avertir en paflant, que 
cet notPK ou no’KW n’a encore été expliqué par aucun Savant d’une ma¬ 
niéré fatisfaifante : & les voyageurs auraient l’honneur de décider une con- 
troverfe fort embrouillée, s’ils découvraient dans l’Orient, que quelque 
animal portât un pareil nom, ou qu’un nom fetnblable eût été donné à 
quelque ancienne Divinité. 

St. Jérôme a rendu pH par Trageîaphus. (chevre-cerf.) Mr. le Profes- 
feur Forskàl fait * que le Trageîaphus de Pline eft encore inconnu au point, 
que le Chevalier Linnatus n’a pu lui accorder une place dans fon Syftême 
de la Nature. Si cet animal n’eft pas entièrement fabuleux, ne ferait-il 
pas poflible d'apprendre à le mieux connoître? 

Dlodore de Sicile le place dans l’Arabie heureufe, & le met à côté du 
Bufle, (bubaiut,} que St. Jérôme voit aufii dans le dénombrement deMoyfe. 
11 eft vrai, qu’il le décrit d’une maniéré fabuleufe, & qu’il l’envifage com¬ 
me un compofê de divers animaux; mais il le fait d’après fon penchant pour 
le merveilleux, & parce qu’il n’étoit point verfé dans l’Hiftoire Naturelle. 
Selon Pline c’eft un cerf avec une longue barbe, & de longs poils aux pieds 
de devant. Eadem , nempe cervi, ejlfpecie , barba tantum &? armorum vil¬ 
le dijlans , quem TçayiKctQov vacant, Lib. VIII. c. 33. Or ceci n’eft pas une 
chofe fi incroyable, que je n’ofaffe demander, s’il exifte un tel animal eu 
Arabie, & comment il s’appelle en Arabe. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LXXXII. 

Du Bajilic J-*». 

C e n’ell point du tout mon intention de faire perdre le temps aux voya¬ 
geurs dans la recherche de fables manifeftes & depuis lppg-temps dé¬ 
criées. Je ne demande donc point, s’il exifte un ferpent,qui tue par le feul 
foulfle, ou même par le fixement: mais je voudrais feulementfavoir ce 

V a que 
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que c’eft que le véritable Bafilic, ou le Regulus des Anciens, fur le comp¬ 
te'duquel ils ont mis tant de cbofes incroyables, & dont ils ont fi fort exar 
géré les qualités pernieieufes. Ca? après tout, il n’eft pas vraifemblable,, 
que tant de peuples méridionaux auroient eu dans leur langue le nom d’une 
efpece de ferpents, qui n’exiftoit abfalument point. Je foupçonne plutôt y 
que le commun peuple fe ferarepréfenté) comme leroides ferpents portant un- 
diadème, quelque ferpent extrêmement venimeux, & qui avoit fur la tête, 
foit une raie blanche-, : foit quelque 'autre choie de reffemblant à un orne¬ 
ment de tête; & puifque ce dévoie être là le roi des ferpents,.on n’aura pas 
irianqué de prêter à la force de fon venin les effets les plus terribles. Peut.- 
'être que le Gëraftes fut le premier Bafilic des Anciens, parce qu’il a plu-* 
fieurs cornés für la tête, aufii a -1 - il à peu près la longueur, que l’on attrir 
bue au Bafific, & probablement plüfîeurs Interprètes Orientaux lui donnè¬ 
rent le nom de Charmon , qui paroît quelquefois être fynonyme avec celui 
de Bafilic. Peut-être aufii, que le ferpent nommé- Cetbrad? Cahelo, qui 
Semble porter un voile ftir la- tête, & qui fur la partiepoftérieure de ce 
voile a une raie blanche en forme d’un ruban noué, a donné occafion à cette 
fable. Sa marche eft droite comme on décrit celle du Bafilic : & les bate¬ 
leurs, qui le font-danfer, peuvent avoir trouvé leur intérêt ale faire croire, 
plus venimeux encore, qu’il ne l-’eft en effet. Je ne foutienspas, que l’un 
de ces deux fèrpents ait été pofitivement te Bafilic des Anciens: mais je 
propofe cette conjecture uniquement, pour en faire naître d’autant plus aifé- 
me.nt une autre plus plaufible encore dans l’efprit des voyageurs. 

Le meilleur moyen de décrouvrir l'a vérité , ce fora de s’enquérir en plu- 
fieurs endroit de l’Arabie, quel, eft le ferpent, qui s’appelle proprement 
cJ—“ s ; car c eft la. le vieux nom oriental du Bafilic, & il eft à préfumer, que.- 
l’idée, que les Arabes y attachent, n’eft pas entièrement fabuleufe. » L * 
au contraire n eft que la traduction- du mot grec (iourlfanaç , & ils pourront- 
difficilement indiquer l’Objet naturel, défigné par ce mot, mais il eft appa- 
tent, qu’ils ne s’en formeront d’autre idée, que celle du Bafilic de la fable* 

Peut-être que ma LXIII. Queftion a déjà conduit les voyageurs fur une dé¬ 
couverte , qui fejroit ici dn quelque ufage. Car il femble,. que biçn des An¬ 
ciens, 
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tiens aient pris le Cbarmon & le Bafilic pour la mêmechofe, & ce que Bochart 
a tiré d’Avicenna touchant le kX *, eft mot pour mot la fable du Bafilic, 
(P. II. Lib. W. cap. j.) quoiqu’Avicenna prétende parler d'un autre fèr- 
pent. 

Les voyageurs verront, que Bochart , à L’endroit cité, explique encore 
du Bafilic les mots hébreux yûï & ’IlÿQÿ. En cas que la langue arabe 
offrît fur ce mot quelque chofe de plus que des étymologies, & que dans quel¬ 
que diale&e vulgaire, il fignifiât encore une elpece de ferpents; je les prie 
d’en faire la remarque- 


L XXXIII. 

Bis Serpents mlants. 

Q uoique les Naturalises modernes n’aient rien pu nous apprendre dè- 
fatisfaifant des ferpents qui volent, il en efl: fi fouvent parlé chez les 
Ecrivains des anciens peuples méridionaux, qui [pouvoient mieux fë con¬ 
naître en-ferpents que nous, que j’ofe hardiment recommander de nouveau: 
aux recherches des voyageurs la queftion , qui roule fur l’exiflence des fer¬ 
pents volants. S’il y en a, & s’ils ont été vus par des témoins dignes de 
foi ; je n’ai pas befoin de prier ici les voyageurs de nous en procurer toutes- 
les relations pofiibles, & d’ajouter toujours les noms orientaux de ces fer¬ 
pents^ 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LXXXIV. 

Du Salpêtre d’Egypte, £? du Boritb. 

P line raconte (Lib. XXXI. cap. 10.) de» falpêtrieres d’Egypte-beaucoup- 
de chofes, qui ont befoin d’éclairciflement. Avant d’en^ venir aux 
détails, je dois remarquer en général, que cet auteur compseod fous le 

V 3 nom. 
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nom commun de nitre (^Nitrurti) non-feulement le Salpêtre, mais encore la 
Soda Hifpanica, ce que nous nommons potaffe, & le natrum. Je dois re¬ 
marquer en outre, qu’il ne parle point de ces deux lacs d’Egypte, où la 
Nature produit elle-même le natrum, & dont Scbickard a donné la defcripr 
tion, mais de falpêtrieres travaillées par l’art humain. Pour répandre plus 
de jour fur cette matière, je joins ici la feuille 31. denotre Gazette littéraire, 
dans laquelle ma Diflertation fur eepairage de Pline eft inférée par maniéré 
d’Extrait. 

Voici à préfent mes queftions. 

1) Fait-on encore du vrai Salpêtre en Egypte? & le fait-on dans une 
certaine quantité ? 

2) Quelle eft la forte d’alkali, qu’on y emploie dans le Salpêtre? Eft- 
ce la Soda Hifpanica ordinaire préparée dé l’herbe kali ? ou eft-ce 
le natrum, tiré du lac nitreux dans ledéfert de Saint-Macaire ? 

3) Le Salpêtre d’Egypte eft-il plus dur & plus jaunâtre que le nôtre, 
& d’où vient cela? 

4) Conftruit-on des vafes de ce Salpêtre, comme on le fait de fel dans 
les lieux, où il y a des falines abondantes? 

5) Quelle eft la difpofition des falpêtrieres d’Egypte? Y a-til des 
foliés, où l’on fait couler, en certains temps, les eaux du Nil ? Et 
d’où ces foffés tirent-ils les Eléments propres du nitre? Y jetteroit- 
on des charognes, du fumier, & de la cendre du kali? ou le Nil 
même roule-tdl au moins quelques-unes de ces parties élémentai¬ 
res dans fa fange ? Ou le Salpêtre pénétre-t-il du fein de la terre 
dans ces foffés ou dans ces vallées, en forte qu’il n’y manque plus 
qu’une portion d’alkali, que le Nil peut aifément leur amener, 
lorfque dans fon débordement il a inondé des campagnes couvertes 
de kali, qui a été brûlé, dans des temps feqs, par des bergers & 
des vogayeurs, & qui a laiffé un dépôt de cendres? 

< 5 ) Pline , parlant de ces falpêtrieres, que veut - il dire par ces 
mots: cedente Nilo madent fucco Nitri quadraginta diebus continuis? 
Faut-il quarante jours au Salpêtre, pour prendre & pour s’épaiflir ? 

7) Se 



A' UNE S O C I E’TE* DE SAVANTS» 

7) Sé fert-on en Egypte de Salpêtre, ou même de natrunt, tiré du 
lac, qui eft audéferts Saint-Macaire, pour faler, & quelquefois en 
guife de fel de cuifine? Des gens du commun en font-ils du moins 
cet ufage V L’emploie-t-on auffi à faler le pain ? Je fais, que chez 
nous il n’eft pas tout-à-fait extraordinaire de faire entrer le 
Salpêtre dans certaines falures; mais je ne faurois citer ces cas, fans 
rendre la queftion prolixe. Je veux feulement apprendre ce qui 
fe pratique en Egypte. 

8) Ne trouve-t-on abfolument point de véritable Salpêtre dans le lac 
du défert de St. Macaire, mais Amplement du natrum? Comme 
félon le rapport de Schickard on jette tant de charognes dans ce lac * 
cela me fait fbupjonner, qu’en quelques endroits le natrum pour¬ 
rait être mêlé du véritable Salpêtre. 

q) jP line prétend, que les plaies, que l’on apporte aux lalpê trières*, 
fe guériffent bientôt, au lieu que celles, que l’on en rapporte, fe 

. guériflent lentement. Cela eft-il vrai des falpêtrieres mêmes, oui 
plutôt du défert de St. Macaire, dont l’aridité & la féchereffe 
pourroit fournir l’explication du fait? 

jo) Les Itinéraires parlent beaucoup de défert s d’Afrique & d’Arabie, 
où le fel fe .produit. Si les voyageurs ont occafion de voir de ce 
fel. Je les prie d’examiner fi c’eft du vrai feL de cuifine, ou un Al- 
kali, ou même du Salpêtre^ 

n) Si dans l’Arabie il leur eft poffible d’apprendre des Pèrfonnes, 
qui ont été aux Indes, ou qui y trafiquent, d’où vient que «e der¬ 
nier pays eft fi fertile en Salpêtre, ils rendront fervice aux Natu- 
ratifies" Européens. L’Egypte &.les Indes font deux pays, qui fe 
reffemblent beaucoup : celui-là eft inondé par le Nil, .& celui-ci 
par le Gange ; ainfi cette queftion les concerne l’un &. l’autre. 

12) St. Jerome prétend, que l’herbe, dont on extrait la Soda Hifpa- 
nica, & que nous appelions Kali, étoit encore de fon temps 
nommée Boritb dans la Paleftine. Ce nom fubfifte-t-il encore 

actuellement dans le langage vulgaire des Arabes & des Sy¬ 
riens, 
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riens, fait pour défîgner cette herbe, foit la Soda Hüpanica? 
Le donneroit-on auffi au natrum , ou même au nitre? 

13) Le Borax, ou le Tinkar, dont ont fait le Borax, fe 

trouve-t-il dans les pays, que la Compagnie doit vifiter? Si cela 
cft, elle aura la bonté d’enrichir l’Hiftoire Naturelle d’une defcrip- 
tion plus exaéte de ce minéral, que nous n’en avons jufqu’ici. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

LXXXV. 

Du JIB'H, Mtn 6? "ION Deut. XIV. 5. &? de certains NomS d'Ani- 
nimaux, dont les anciens Interprètes font ici ufage, mais particu¬ 
liérement du 8-j/V 1 s ou du Caméléopard, Camelopardalis. 

L es trois noms d’animaux purs, WH & Deut. XIV. font 

demeurés fi obfcurs ,* malgré tous les fecours philologiques , que' 
Pon a pu employer en Europe, qu’il me faut demander le fecours de l’O¬ 
rient. If confiftera principalement en deux chofes. 

a) On décrira avec foin toutes les bêtes fauves de l’Orient, qui 
ruminent, qui ont les pieds fourchus , & qui par conféquent 
potivoient être pures félon la loi de Moyfe; fur-tout fi, à caufe 
de leurs cornes, elles pouvoient être rapportées à la clalfe des 
boeufs, des chevres, ou des cerfs. Il paroît, qu’il y a en Afie 
& en Afrique un grand nombre de ces efpeces d’animaux, qui 
nous font connus. Mais pour rendre leur defcription plus utile, 
tous les noms arabes de chaque animal, tels qu’ils font em¬ 
ployés dans le langage ordinaire, auffi-bien que parmi les chaf- 
feurs, doivent, autant qu’il eft poffible, être écrits en lettres 
arabes. Mais je n’ai pas befoin d’avertir ici d’une chofe, dont 
ü eft parlé dans l’InftruCtion Royale. 

V) On examinera, fi des trois mots hébreux- cités l’un ou l’autre 
fubfifte encore effectivement à titre de nom d’animaux dans les 

langues 
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langues orientales de la vie commune, après avoir^flüpara des 
Di&ionnaires Arabes, & même des livres, de ceux au rpoiqs, que 
je connois. Je ne perds point toute efpérance de retrouver ces 
mots dans le langage, qu’on parle, finguliérqment dans l’intéreur 
de l’Arabiej quand: je confidere, combien notre langue allemande 
a de mots, dont nous ne. nous lèrvons jamais dans des livres. 

Les queftions particulières, qui fuivent, pourroient mériter Attention. 

i) Le Buffle ordinaire doit-il avoir place parmi ces animaux? Ilfemble 
le mériter, puifque, d’après les loix générales de Moyfe, il eft un 
animal pur, & que par conféquent Moyfe a dû le nommer. Mais 
Bochart objefte, que fa chair eft dégoûtante à la vue, & que, 
lorfqü’on-en mange , elle engendre des poux. Ce derajer fait me ' 
paroît fi peu vraifemblable, que je crains de demander aux voya¬ 
geurs s’il eft vrai. Il s’agira principalement de favoir, fi les Ara¬ 
bes regardent la chair de buffle comme impure, ou fi au moins les 
pauvres n’ont point pour elle une averfion, qui les empêche de 
s’-en nourrir. 

üy~Bochart préfurae, que le Buffle eft un animal étranger àl’Arabie, <Sc 
qu’il y a été amené de la Perle. Il le conclut du nom perfan de 
cet animal Cette conjecture feroit-elle fondée ? Si le 

Buffle a des noms originairement arabes, je prie les voyageurs de 
les noter, & de nous apprendre, fi cet animal eft Ordinaire ou ra¬ 
re en Arabie & en Syrie. 

3) Y a-t-il un animal pur, qui dans les langues de l'Orient tire fon 
nom d’une graifle extraordinaire ? & quel eft cet animaT? 

Je trouve ici dans le Texte original & dans les verfions des 
noms, qui dérivent de la graifle 

En Hébreu c’eft le mot de ptüfH. 

En langue famaritaine y»p-j, dérivé de pn, qui fignifie être 
gras, Deut. XXXI. 20. 

En Chaldaïque qui fembleroit dériver de mor¬ 

ceaux de graij/i. 

X E a 
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En Arabe 

4) Je feuhaicerois. de connoître les animaux, que figuifîent dans l’O¬ 
rient les termes, que je viens de nommer, p*jn, N l 7D*Yin & 

Pour ce qui eft du terme arabe je ne crois pas, 

qu’il ifait difficile d’en découvrir le fens, quoique les Dictionnaires 
ne liaient point développé d’une matière fadsfaifante pour les Na- 
turaliftess 

Il faudroit dans l’occafîon confulter tin Samaritain fur le mot 
fn» & un homme, qui connoîtroit les environs de l’Euphrate, 
îur le mot n’jTWV Dans le Talmud le dernier eft expliqué par 
Boeuf de la forêt , & il eft dit, que dans la langue chaldaïque îONU 
afignifîé la forêt. Mais ce terme chaldaïque m’eft fi inconnu, que 
je préfume, que l’étymologie & l’explication pourroient avoir été 
forgées par des Rabbins embarraffés, puifqu’ils ne favoient pas de 
meilleur moyen, pour fè tirer d’affaire. 

5) -TQue lignifie le mot 1 ^> ou le mot chaldaïque RSH ? Seroit- 
ce le bouquetin femelle, puifque nby* eft traduit par ces mots 
Pf. CIV’. 18. Prov. V. 19. Job XXXIX. 1. ? Les Dictionnaires 
raflemblent ici des noms d’animaux'fi différents, que l’on Voit bien, 
qu’on ne s’eft pas du tout foucié d’.y expofer la vérité ; & fi ce mot 
n’eft plus en ufage dans l’Orient, il faudra bien nous contenter de 
Amples conjectures. 

6) Si pN fignifioit le bouquetin, ce que j’ai admis comme l’opinion 
*Ia plus vraifemblable; (V. art. 81.) Interprétation de ptpn par 
. bouquetin femelle me paroîtroit préférable à toutes les autres, & 

digne d’une attention toute particulière. Les Orientaux, ont-ils cou¬ 
tume de défigner les deux fexes de cet animal par des noms diffé¬ 
rents? 

7) Ce quadrupède, que lés Anciens nomment Pygargut , & que Bo- 
chart prend pour le jltpn, ne nous eft pas encore connu, & en¬ 
core moins éft-il deffiné d’après nature. Cet animal à cornes de- 

vroit être reconnoiffable par fes cuiffes blanches. Peut-être n’eft- 

ce 
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ce point une efpece particulière d’animaux, mais feulement une ga¬ 
zelle, qui aies cuiflbs tachées de blanc, que les Grecs ont nommée 
de la forte, 

8 ) Nous ne connoiflons pas mieux l’Oryx, que les Anciens ont dé¬ 
crit comme très-farouche, & comme ayant des cornes. Si ce 
n’eft pas le DXT, fur lequel j’ai déjà propofé mes queftions, je prie 
nos voyageurs d’en faire le fujet de leurs recherches. 

9) Quel peut-être le quadrupède pur, appellé OTIT en langue famaritai- 
ne ? Je ne faurois croire, que ce foit le DXT, comme Cqflellus le 
prétend : car ailleurs le Rem eft nommé non par l’Interprete Sa¬ 
maritain. Num. XXIII. 22. XXIV. 8. io. 

10) Quel pourroit-être l’animal qui a le nom {le 1—li) en Syriaque, 
& celui de IX* en Samaritain? 

11) HaJJelquifl nous a fait connoître le Caméléopard, ( Camelopardalis ) 

ou s-iyiÿ, en décrivant fa peau, fans avoir vu l'animal 
envie; mais, félon fa narration, la figure, qu’en a donné Profper 
Jlpinus , n’eft point du tout reffemblante. Si les voyageurs font 
affez heureux pour voir cet animal en vie, ils font priés d’en don¬ 
ner une figure exaéte. Je ne leur demande ppint de defcription, 
parce que je luppofe, que celle de HaJJelquifl ne lailTe rien à dé- 
firer 

12) Je les prie d’obferver le caraélere de cet animal, là façon de vi¬ 

vre, & le fon de fa voix, dont aucun Itinéraire ne nous parle; je 
les prie encore d’examiner, fi l'une ou l’autre de ces çhofes offriroit 
quelque étymologie, propre à rendre probable, que cet animal eft 
le nor des Hébreux; tel étoit au moins le fentiraent des auteurs de la 
verfion grecque, de la latine, & des deux verfions arabes : & ce fenti¬ 
ment ne fouffriroit pas de grands doutes, fi le cri de cet animal étoit 
celui, que les Arabes appellent ou s’il bsoutoit les feuilles 

des arbres, ce que le verbe TOI putare , pourrait bien exprimer. 

13) Bochart contredit cette opinion, parce que, félon lui, le Camé¬ 
léopard fait fa demeure dans des contrées beaucoup plus méridiona- 

X 2 les. 
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les, & que par conféquent il eût été inutile de permettre aux Ifraélfr 
les la chair d’un animal, qu’ils-ne voyoieht jamais que comme une 
merveille des pays étrangers. Auffi HaJJelquiJl lui affigne-t-il pour 
demeüre le-pays de Sennar <$? TAbifllnie : âc l’on voit clairement 
dans cet auteur, auffî-bien que dans Belloniur & dans Profper Jlpi- 
fïnut, qu’on le montre en Egypte comme une curiofité étrangère- 
Cependant comme la Mecque efl: au même degré de latitude avec 
Sennar, & l’Arabie la plus méridionale avec l’Abiffinie,. je deman¬ 
de fi cet animal n’eft: point domicilé dans ces régions de l’Arabie y 
& jufqu’où on le trouve encore dans ce pays en allant vers le 
Nord. . 

I4> Je demande értcore fi l’on mange la chair du Camélopard ? 


LXXXVL 

Le? noms de r Étoile t en langue arabe*. 

S i Mr. le Lieutenant Niebuhr remarquoit, que Te commun peuple dans; 

le fond de l’Arahie donnoit aux aflires des noms, qui ne fe- trou¬ 
vent point dans nefs Vocabulaires;, je le prierois dfe les annoter, & de- 
techerchej x fi cela fe. peut, la fable ou l’opinion' orientale de l’aftre y 
4 laquelle fe rapporte le nom, qu’il porte. 

Je fuis, curieux d’apprendre,, fi l’on trouve en Arabie, non pas-quelques 
conjectures étymologiques, dont nous régaléht ordinairement les Philolo* 
gués Européens fur les noms des trois aftrés t yy , VD 3 & nO’3 (Afch 
Cfil, Kima,_) que le livre de Job nous repréfente dans le ciel féptentrional;, 
mais fi ces mots font encore en ufage dans la langue arabe à titres de noms, 
4 ’aftres., 


Quel; 
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Quel nom les [vrais Arabes, qui n’ont rien pu emprunter des Européens, 
donnent-ils aux Cometeé? 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

LXXXVII. 

Le JVp’p de Jonas, ( Jon. IV.) Liki, Alkeroa , avec dautres 

plantes , qui croisent £? Je fanent en peu de temps. 

L a controverfe fi ridicule & ft célébré dans l’Hiftoire Eccléfiaftique fur 
la citrouille de Jonas femble être décidée en faveur de St. Jerôme. On 
convient avec ce Pere, que la plante, qui reçut Jonas fous fon ombre 
bienfaifante, & qui s’appelle en Hébreu fYp’p, étoit un végétable, incon¬ 
nu en Italie, & qui n’a point de nom latin; mais qui en Afie étoit appellé 
Elkeroa. Et Celfius me paroît avoir prouvé, que c’eft la plante, que les 
Egyptiens nomment Kîki, & tes Arabes gj y-*^. Il fa rapporte â l’a claife dtr 
Ricimsy (la grande Catapuce, ) qui dans ces contrées doit s’élever à une grande 
hauteur. Cependant comme St. Jerôme dit expreffément, que la langue latine 
n’a point de nom pour cet abriffeau, (voluimus hebraeae linguae nomen expri- 
tnere , quia ferma latinus banc fpeciem arboris non babebat ), il femble, que- 
FElkeroa doit être allez différente die notre Ricinus, pour mériter d’être dé¬ 
crite par un Botanifte, ou même deffinée, & que l’on en rapporte la grai¬ 
ne. Jufqu’à quelle hauteur à peu près parvient-il, & en combien peu-dé 
temps atteint-il cette hauteur? Répand-il une ombre épaifle, comme Sc. 
Jerôme le foutient? Et lorfqu’il eft piqué, périt-il en aufli peu de temps, 
que cela eft raconté du Kikajon de Jonas? 

Le livre de Job (VIII. 16.17. iif.) nous offre la defcriptfon d’un autre 
végétable, dont l’accroiffement eft tout aufli rapide, & la durée tout aufli 
courte, & avec lequel eft comparé le bonheur des injuftes, & des oppref- 
feurs. Ce végétable eft ffétri par là chaleur. Ce ne fauroit dope être cet¬ 
te Elkeroa, qui mettoit Jonas à l’abri du foleil brûlant. H faut que ce foifc 
une plante, qui couvre & tapiffe, en peu de ternes, des jardins entiers., 

X 3. qui 
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«qui pouffe fes racine» dans les tas de pierre, & qui, pour parler avec le 
Poète, mord dans les murailles bâties de pierre. (*) Je penferois au lier¬ 
re, fi la plante en queftion n’étoit décrite comme paffant en très-peu de 
temps. Voici le paffage, tel que je crois qu’il devroit être traduit. Il eft 
dit del’injufte: Il verdoie avant le foleîl, c’eft-à-dire, avant que lefoleil d’été 
darde fur lui fes rayons ardents, lefquels, accompagnés peut être d’un vent 
d'Eft, qui fouffie pendant pluGeurs jours de fuite, le font fecher. Il s'étend 
au dejfus des jardins. Ses racines entortillées s'entrelacent dans les tas de pier¬ 
re. Il fe prend aux murailles de pierre. Mais lorfque (foit le foleil, foit 
le vent d'EJl , foit quelque autre chofe,) le frappe & le fait difparoître de fa 
place, cette\place dit : Je ne le connus prit,t. Quelle peut-être la plante, dont 
cette image eft: empruntée ? Un peu auparavant l’injufte fortuné étoit 
comparé à la tige du Papyrus, & au joncs, qu’un manque d’humidité fait 
aufii-tôt fécher. 
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LXXXVIII. 

De la Lumen Boréale, £? de F Atmofpbere d'Arabie. 

V oit-on quelquefois en Arabie des Aurores boréales? Si cela étoit, je 
fêtais curieux de voir une defcription exaébe de ce phénomène , dans 
laquelle on déterminât en même-temps les régions du ciel, où ce phénomè¬ 
ne fe montre. Comment les Arabes le nomment-ils, & qu’en penfe le vul¬ 
gaire? 

J’ai cônfulté fur cet article Mr. le Profeffeur Mayer , pour favoir s’il ju¬ 
geait peut-être ma queftion inutile, & s’il pouvoit la décider d’avance. La 
grande férénité de l’air le fait douter, qu’il paroiffe des Aurores Boréale» 

en 


C)lJ e com P are ici le verbe hébreu nttt arec le verbe arabe mrdere, péngere. 
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en Arabie; mais il ajoute cependant cette queltioir. les étoiles fixes, fur* 
tout celles, qui paroiflenta l’horizon, ou près de l’horizon,ne femblent-el- 
les pas avoir une lumière étincelante? J’exprimerai fa queflion dans une 
note, en me fervant de fes propres termes. (*) 

Voit-on en Arabie des nuages, qui demeurent long-temps fufpendua 
dans l’air ; ou bien le ciel eft-il régulièrement ferein pendant le 
jour? 

Je l’avoue, ce qui m’a principalement engagé à propofer mes quêtions, 
c’eft ce que dit Moyfe d’une colonne de nuée & de feu. Aucun connoif- 
feur de l’Hiftoire Naturelle ne s’avilira de chercher ici une colonne propre¬ 
ment dite, fur-tout puifqu'àilleurales monuments anciens font mentiond’uo 
nuage, qui ombrageoit le camp, & le garantilToit des ardeurs du foleil. (**) 
Il femble plutôt, que pj? "Hop ne lignifie autre chofe qu’une nuée confiante, 
qui fui voit le camp des Ifraélites, & qui'pendant la nuitjettoit un éclat lu- 

mj- 


(*) Quelques Voyageurs ont obfervé, que dans certaines régions d’Egypte, d’Arabie, & du 
pays d'Irak, les étoiles fixes ne paroifient point étinceler & trembloter pendant la. nuit » 
comme dans les contrées de l’Europe. Or on demande: 

I. Ce phéuomene eft-il vrai? 

a. Quelles font les contrées, où ce phénomène a lieu? 

3. Les étoiles ne font-elles pas étincelantes dans ces pays, lors-mâtna qu’elles fbnt pré* 
de l’horizon ; ou à quelle hauteur au deiTuÿ de l’horizon cefle leur étincellement ? 

4. Le lever & le coucher du foleil & de la lune ne font - ils pas accompagnés d’un phé¬ 
nomène particulier dans ces pays ? Par exemple, ne voit-on pas quelquefois l’image- 
de ces affres comme coupée par des taches opaques, mobiles & parallèles à l’hori- 

' zon, comme on le remarque aflez fréquemment chez nous? 

5. Un obfervatenr, qui feroit fur les lieux., ne ferait-il pas plus à portée de. rechercher 
la caufe de ce défaut d’étincellement ? 

$. Les cantons, où l’on ne voit pas étinceler les étoiles, font ce les même», où ii ne- 
pleut jamais ou fort rarement, & où le ciel eft conflamment ferein? 

7. Ne pourroit-on pas lever une carte ou un plan géographique, & marquer à peu prés 
les limites de tout le diilridt, dans lequel les pluies & le ciel nubilewt font fi.rares? 

(*) Pf. CV. 39 - Ef. IV. 5. 6 . Sap. X. 17. XVIIL 3. XIX. 7. 1 Cor. X. 2. 
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mineux. Maïs je fouhaiterois d'être inftruit, fi ces phénomènes s’accor¬ 
dent avec l’Hiftoire Naturelle de l’Arabie, & pourroienc au moins avoir 
eu lieu dans un elpace étroit, où demeuroit un peuple fi nombreux, & fi 
par conféquent ce qu’il y a eu de miraculeux pourroit n’avoir eonfifté qu’à 
fixer <$c rendre fiable un objet variable en lui-même : ou fi au contrarie ce 
phénomène eft oppofé à la nature de l’air & du ciel de l’Arabie. 

Il eft bien clair, que le meilleur moyen de réfoudre ces queftions , pour 
autant qu’elles doivent répandre du jour fur le récit de Moyfe, c’eft d’exa¬ 
miner les pays mêmes, où les Ifraélites oçt erré autre fois. Cependant les 
Naturaliftes ne laifferont pas d’étendre leur curiofité jufques fur l’Arabie, 
qui eft plus méridionale. Au refte il me femble avoir lu, que dans ce 
diftriétde l’Arabie, que l’on a coutume d’envifager comme une partie del’I- 
dumée, & dont les Ifraélites ont fait le tour, l’air n’eft pas auffi ferein, 
qu’on le dit être dans quelques autres pays, fitués fous le même climat. Auffi 
les môntagnes & le voifinage de la mer rouge & la mer morte ne me ren¬ 
dent pas la chpfe incroyable. 11 eft donc à préfumer, qu’en répondant à 
cette queftion il faudra diftinguer entre les contrées de l’Arabie. 








L XX XIX. 


De la Rofét. 

L es avis, que nous recevrons fur l’abondance ouïe défaut des Rofées dans 
l’Arabie déferte, nous feront extrêmement agréables, puifqu’il y a des 
relations de voyage, qui donnent à ces ftériles régions des Rofées très-abon¬ 
dantes, tandis que Chardin femble en nier l’exiftence dans les Provinces de 
laPerfe, fituéés environ au même degré]'de latitude méridionale, quand les 
plus grandes chaleurs arrivent. Mais il faudra probablement faire auffi 
attention aux vents d’Eft, dont le fouffie aride fane & deffeche tous les vé¬ 
gétaux , ce qui doit néceffairement faire une différence confidérable. 
Là, où toutes les plantes font converties en foin, je ne conçois affurément 
pas, qu’il puiffe y avoir de la Rofée : comme je ne conçois pas non 

plus. 


A‘ UNE SOCIETE’ DE SAVANTS. 1 69 


plus, que là,, où il relie encore des plantes dans un endroit, laRofée puifi 
fe 4 s’empêcher de tranfpirer de ces plantes, & de s’y attacher. 

La quellion fur l’origine de la Rofée fera peut-être encore fufceptible de 
quelques nouvelles expériences dans l’Arabie. Il s’agit de favoir fi elle tranipire 
des plantes, & fe répand enfuite en vapeurs & en brouillards : ou bien fi elle 
tombe de l’atmofphere. Comme j’ai vu, que des Phyficiens même em*. 
brouillent le fujet de la quellion, qui femble être clair, & que pour prou¬ 
ver, que la Rofée tombe, ils avancent plufieurs chofes, qui prouvent Am¬ 
plement , que vers l’aube du jour l’air efi: humide, & que cette humidité 
s’attache aux objets terreflres : je prie nos voyageurs d’obferver foigneufe- 
ment, fi cette humidité n’eft point montée de la terre, ou fi elle ne 
pourroit pas avoir été amenée latéralement par le mouvement de fais: car 
il faute aux yeux, que la Rofée éleve des brouillards, & qu’ainfi l’air doit 
devenir humide. Je fouhaiterois, que l’expérience fi connue, que l’on fait 
avec un récipient de verre, fût effayée, & que l'on prît garde à l’effet de 
cette expérience, non-feulement dans des lieux, où Rofée abonde, mais 
encore dans ceux, où il ne croît absolument rien, & enfin dans ceux, oh 
il y a quelques buiflons ifolés, bas & arides. (*) 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

xc. 

De r ns‘, fi c'efi le Sapin ou le Cedre ? 

M r. le Profeffeur Forskal eft au fait de la controverfe encore indécife 
que l’on agite fur le mot Erez (ntf). Celfius foutient, que c’eft le 
Sapin, opinion nouvelle, mais foutenu de-preuves très-fortes: Hienbotanic. 

Lib» 


(*) Mr. le Médecin Roederer eft curieux de favoir, fi dans ces pays la Rofée efi moins nui* 
fible que chez nous, à ceux, qui dorment.dans les champs, lorfqu’elle s’éleva. 

Y 



I7<> 


QUESTIONS PROPOSE* ES 


Lib. I. p. 106*134.) & Mr. le Confeiller aulique Trew, dans fon Hiftoi- 
re des Cedres du Liban, ( Hijloria Cedrorum Libani,") défend, par des rai- 
fons également folides, l’opinion ancienne & commune, & explique Erez 
par le grand Cedre, Cedrus Libani conifera. Ne feroit-il pas pofhble de 
nous apporter de l’Orient des preuves, qui terminent cette difpute ? Peut- 
être s’y trouve-t-il une preuve décifive, qu’il m’eft impoflible de deviner 
dans mon cabinet. Je marquerai cependant les points, qui me paroiffent 
dignes de recherche, & qui pourroient frayer le chemin à la vérité. 

Voici d’abord les arguments, qui femblent prouver pour le Cedre. 

1) L’autorité de tant de verfions anciennes. Eft-il croyable, que 
tous ces Interprètes fe trompent unanimement au fujet d’un arbre 
fi célébré? 

Cet argument, je l'avoue, feroit affoibli, fi le xityoç des Septan¬ 
te ne fignifioit pas en Grec la Cedrus conifera, mais le petitCedre, 
ou la Cedrus bacçifera , & qu’ainfi les Anciens ne s’accordoient pas 
fi bien dans leurs explications, qu’il femble au premier abord. 

2) Le Bois d 'Erez nous eft repréfênté comme le bois de charpente le 
plus exquis, & qui faifoit partie du luxe &de la fomptuofité, que 
Salomon étaloit dans fes bâtiments. Il femble, que ceci ne con¬ 
vient pas au'Sapin, puis que la Paleftine fournit du bois tout auflî 
bon pour la charpente, & même beaucoup meilleur que le Sapin, 
le Chêne, par exemple, & le Noyer. 

Peut-on objefter quelque chofe à cela? Le bois d’une certaine 
efpece de Sapins a t-il dans l’Orient un prix de préférence, foit à 
caufe de fa qualité intrinfeque, foit à caufe de fa longueur , foit 
uniquement par un effet de l’opinion & de la mode ? De quel bois 
fe fert-on dans l’Orient pour la charpente, & quel eft celui, dont 
on fait grand cas ? 

3) Le Prophète Ezéchiel (c. XXXI. 5.6,8.) célébré les branches éle¬ 
vées & touffues de l’arbre Erez. Il dit, que les bêtes des forêts 
font leurs petits fous l’ombre de fes feuilles-, ce qui convient par¬ 
faitement au grand Cedre, mais ne convient guere au Sapin, dont 

un 
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un feul ne fauroit ombrager le lieu, où il elt planté.. Cette 
preuve, fur laquelle Mr. îe Doéteur Trew infifte, me paroîtpres¬ 
que irréfutable. 

Paflons aux arguments,que l’on allégué en faveur du Sapin, & contre le cedre. 
Lç Liban efl couvert de forêts de Sapins; mais il ne porte que 
des Cèdres fohtaires répandus çà & là. ^ . 

On répliqué ordinairement, que c’eft ^etit-être Salomon, 
qui a détruit ces forêts de Cedres , en les prodiguant dans 
fes vaftes édifices, & en négligeant de réparer cette perte 
par de nouvelles plantations. Mais comme ceci ne feroit 
pas un preuve de fa fagefle on impute encore cette dévaftion 
aux ravages des Sarrazins; ce qui en effet a beaucoup plus de 
vraifemblance. Les voyageurs examineront, fi cette derniere 
conje&ure efl bien ou mal fondée. N’y a-t-il pas d’autres contrées 
de l’Orient, où la Ceàrus conifera Libani fe trouve en abondance ? 

2) Le mot arabe ^ fignifie le Sapin, comme Celjîus croit l’avoir 
clairement montré. Ses preuves font tirées des livres botaniques 
des Arabes. Mais comme les Botàniftes donnent à plufieurs mots 
d’autres lignifications, ou du moins des lignifications plus reftrein- 
tes, que le langage ordinaire, & que probablement la Bible efl 
écrite dans ce dernier langage : on demande fi les Arabes, dans la 
vie commune, & lorfqu’ils ne s’expriment pas en termes feientifi- 
ques, emploient le mot dans un fens plus étendu, de maniéré 
que les Cedres foient compris dans le fens de ce mot. Cela me 
paroît probable, parce que les Interprètes Arabes de la Bible, qui 
ne fe feront pas fi fort éloignés de l’idée du relie des Anciens, pour 
penfer à autre chofe qu’aux Cedres, ont pourtant confervé le mot 
jsjù : & c’elt ce que font même ceux, qui n’ont pas eu fous les yeux 
le texte hébreu, mais la verfion des Septante, & y ont lu , 
comme par exemple le Tradu&eur des Pfeaumes: d’où l'on pour- 
roit même conclure, que le mot arabe a renfermé auffi dans 
& lignification le Cedre des Grecs (Ceints baccifera), qui appar- 

Y 2 tient 
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tient à la claffe des Genévriers. Mr. le Confeiller aulique Trew 
allure avoir entendu dire à Mr. Schultz , Millionnaire auprès des 
Juifs, que les Arabes donnent encore au Cedre le.nom de 
Mais je fouhaiterois de voir cette relation confirmée par de nou-~ 
vpaux témoignages; puifqu’il fe pourroit, que Mr. Schultz n’eût 
parlé que^s Arabes, qui habitent le Liban, & qui montrent aux 
Voyagéurfcr'curieux les Cedres épars fur cette montagne. Or il 
n’eft point douteux, que ces Arabes ne nomment les arbres, com¬ 
me l’étranger voudroit qu’ils fuflent nommés: & en général ces 
gens, qui dans la Paleftine conduifent îfcs Voyageurs, font réputés 
•pour difpofer à leur gré des noms de la Bible, & pour les appliquer- 
aux objets félon leur fantaifie. Mais fi l’Arabie produifoit aufli des. 
Cedres en d’autres endroits, ou fi du moins les Arabes connoilToient 
cet arbre, & fi dans l’intérieur de l’Arabie ils le nommoient ^ > 
cela feroit décifif. 

3) Selon Ezéchiel, (XXVII. 5.) on faifoit les- mâts de-l’arbrei>vz,. 
à quoi fans doute le Sapin efl infiniment plus propre que le 
Cedre. 

Si, en travaillant-à réfourdre la queflion précédente, on trou¬ 
vait, que yyyi comprend dans fa fignification & les Sapins & les 
Cedres, cette objeétion de Celfius contre les Cedres tomberoit 
d’elle même : &, toutes les fois que le mot d’Erez efl dans la Bible, 
il faudroit le prendre dans le feus, qui. conviendrait au fujet, au¬ 
quel il efl appliqué. 

Ces preuves fe balancent tellement, que je douterai, jufqu’à ce que les; 
voyageurs les décident. 

Comme je crois , que les voyageurs portent avec eux l’ Hierobotanicum de 
Çeljius, je compte aufli, qu’à cette occafion ils vérifieront autant qu’il fera-, 
poflible ce qu’il dit du tîm, Tom. I. p. 74. 

Mais leur voyage n’étant point dirigé vers le Liban, je ne propofe point 
de queftions fur l’épaiffeur & la hauteur des plus grands Cedres de cette 
montagne, lgfquelles dimenfipnsMr. le Confeiller aulique Treiv- defireroit> 

de. 
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de voir déterminées félon une mefure fixe ; mais je ne propoferai que les 
queftioos fuivantes, qui, comme je l’efpere, pourront être réfolues, fans 
qu’il foit héceflaire de vifiter le Liban. 

Quels font les arbres, qui s’appellent chez les Arabes ? Cette 
queftion regarde principalement le Sapin, la Cedrus Libani conifera , 
& la Cedrus baccifera, qui appartient à la clarté des Genévriers» 

2) Lefquels de ces arbref font nommés par les connoifieurs, & 
dans le fens le plus propre de ce terme ? 

3) Quel arbre efi; nommé ou.nna? On voit le mot 

dans la Verfion Arabe, 1 Chron. XXV. 18. & ce mot paroit d’au¬ 
tant plus appartenir à la langue arabe, que dans ce. partage on ne 
trouve ni ni rien qui en approche, dans le texte hébreu. 

4) Que veut dire Ézéchiel (XVII. 3.) par nxn mDX> la laine des 
Cedres , dont le Cedre fe reproduit. Cette expreflion revient au 
Chap. XXXI. 3. Et ce dernier chapitre mérite fur-tout d’être lu 
avec attention, & d’être éclairci par l’hifloire naturelle du Cedre. 

5) Que fignifie, par exemple, au verfet.même, que je viens de ch 

ter , n.< “l’Iiî'X? Le nom JJcbur , qui probablemeut s’écriroit en 
Arabe ell il approprié.à une certaine efpece de Cedres, à 

caufe de leur extrême beauté, ou par ce qu’ils font plus droits que 
les. autres 1 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXK 

XCI. 

Du Bois Alihuggi'm, ou Algummïn.. 

C ol [tus , dans la première partie de fon Hierobatanicon , p: 171. dilTérte 
amplement & favamment fur le Bois ou D’ÎDU^N, que Salo¬ 

mon doit avoir fait venir de l’Orient : mais fans nous montrer une voie fù- 
re, pour découvrir la vérité. Car après avoir ramafle plufieurs explica¬ 
tions, & nommé plufieurs fortes de Bois précieux, dont la plupart ont un 

Y 3. droit. 
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droit égal de prétendre à l'honneur d’avoir été tirées d’Ophir par Salomon, 
il ne fournit aucune raifon décifive puifée dans la Philologie, mais il choifit 
le Bois de Santal fur une fimple.conjeéhire. 

Je penfe, que les voyageurs pourront découvrir quelque chofe de plus 
certain dans l’Arabie heureufe : car la première fyllabe^/ femble indiquer, 
que c’eft un nom arabe, & félon le témoignage de la Bible ce Bois prér 
cieux doit être venu d’Ophir, c’efl-à-dire dfe cette contrée de l’Arabie, fi 
renommée autrefois pour l’or, qu’elle produifoit. C’efl dans ces contrées, 
que je prie les voyageurs de chercher ce que nous ne faurions trouver en 
Europe par nos méditations. 

Comme la Bible ne nous donne pas la moindre defeription de ce Bois, 
il s’agira presque uniquement de rech 'cher, fi le nom s’éft confervé dans 
quelque diale&e populaire-comme le nom d’un bois précieux, après avoir 
difparu depuis long-temps des Di&ionndires Arabes. Des conje&ü'res & de 
fimples énumérations d’un plus gratfd nombre d’efpeces de Bois précieux, 
que n’en rapporte Celjius, ne ferviroient qu’a nous rendre plus incertains & 
plus embarralfés àchoifir entre tant de curiofités. 

La feule defeription, qu’il feroit peut-être utile de confulter, & de 
comparer avec la Nature, c’efl: celle de Jofephe , (*) quoique je ne puiffe 
pas du tout garantir, qu’il ait connu le véritable Almog ou Ægomm ; lui, 
qui, comme d’autres de fes con emporains fe trompe fi fouvent dans l’ex¬ 
plication des termes hébreux, & nous donne par là à connoître, qu’il n’a- 
voit pas fucé la langue hébraïque avec le lait. Cependant, comme cette 
fois ci il s’exprime comme s’il étoit fûr de fon fait, & que Celjius a entiè¬ 
rement négligé de donner une defeription de ce Bois remarquable, je 
la placerai ici pour l’ufage des voyageurs , qui problablement ne font 
point munis de l’ouvrage de Jofephe. 

Mais je dois avertir auparavant, que Jofephe appelle YJlgummim en 

Grec 


(*) Antiquit. Lib. VIII. c. 7. §. 1. 
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Grec %iKci Tnwwot ou nwm\ ce que je traduis ici par bois de torche ou bois ré- 
Jineux, parceqye je ne puis examiner jmoi-même, quel arbre ces noms défi- 
gnent duns le Grec ordinaire, & parceque d’ailleurs Jofephe avertit, que 
par là il a’entend pas la forte de bois, que l’on appelloit communément 
ainfi en Grece, mais un bois étranger, dont la vraie forte ne parvient guere 
en Europe. Cependant la mvx»i ordinaire des Grecs femble être l’arbre, qui 
porte le Pignon, ou la Cedre de Sibérie, à ce que d’autres m’apprennent. 

Après avoir donc raconté, que Salomon avoit fait venir de la contrée fi 
fertile en or une grande quantité de bois de torche, ou de bois réfineux, 
& qu’il l’avoit employé pour en faire des colonnes du Temple, & des in- 
ftruments de MuCque, Jofephe continue ainfi : Que perfonne ne s’imagine , 
que ce bois de torche rejjembîe à celui , que l’on appelle aujourd’hui de la forte , 
parce que les marchands lui donnent ce nom , pour exciter F admiration des ache¬ 
teurs. Car il reffemble plutôt au bois des figuiers ; (*) à cela près qu'il eft plus 
blanc & plus reluifant . J’ai cru , que T amour du prochain m obligeait à ne pas 
làiffer mes LeSleurs dans l’ignorance fur la nature £? les carafteres dijlinclifs de 
ce Bois, dans un endroit, ou l’hiftoire de la vie de Salomon me donnait occafim 
d’en parler. 11 paroît donc, que les propriétés fuivantes doivent fe trouver 
dans l'Algummim. 

4) Il doit croître non feulement au delà de la mer des Indes, mais en¬ 
core dans l’Arabie, qui produit de l’or, ou au moins fur les mon¬ 
tagnes. 

2) Son bois doit être de couleur très blanche. Ce caraflere donne du 
moins l’exclufion au fantal rouge & au fautai jaune. Ce pourroit 
être le fantal blanc: mais, fi je ne me trompe, nous avons befoin 
d’être inftruîts plus particulièrement fur ce fujet. 

3) 11 doit être fufceptible de poliflure. 

4) Il doit être allez précieux, pour que le marchand trouve fon profit 

à le 


'e Kiïm yig rç» f«* ifiai inQigï rtl•, rvxitnt ylunu. C’eft pour juflüîer nia iradu&ion que 
je ttauscris ce paflage en Grec : car le Tradufteur Latin dit précisaient ic contraire. 
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â le tranlporter du pays, & pour qu’il Toit tenté d’en faire un. com¬ 
merce frauduleux. Au refte il n’y a pas un mot ni dans la Bible 
ni dans Jofephe , qui puifie feulement faire foupçonner, que ce foit 
un bois odoriférant, quoiqu’à la vérité il ne s’y trouve rien non plus, 
qui tende à le nier. 

5) 11 doit être fort réfineux, puisqu’il prend fon nom des réfines & 
des torches. 

Une des façons d’écrire fon nom hébreu me fait mê¬ 

me conjeélürer, que ma quëftion entière pourroit déjà être con¬ 
tenue dans celle, que j'ai faite fur l’Encens. (Art. XXIX.) Car 
■Gummiou x*i*fu étant vraifemblablement un mot oriental, & félon 
Suidas un nom de l’encens, l’arbre Algomm pourroit bien être l’ar¬ 
bre de l’Encens, pourvu que d’autres circonftançes s’accordent 
avec cette idée. Ce n’eft pas ici mon deflein d’étaler des conjeétu- 
res: mais comme celle - ci eft tout-à-fait neuve, & qu’elle acquiert 
du poids à mes yeux, parce que Mr. le Profeflëur Buttner , à qui 
j’en fais la lefture, m’interrompt précifémentau mot Encens, & 
qu’il le nomme lui-même; je hazarde de la communiquer aux vo¬ 
yageurs. Qui fait, fi elle ne les conduira pas à découvrir la véri¬ 
té! Si elle ne le fait pas, j’y renoncerai fans y infifter d’avantage. 

Le palTage 2 Chron. II. 8. peut tellement embarrafler ou favoriier les 
voyageurs dans leurs recherches, qu’il faut que j’en dife quelque chofe. 
L’Algum y eft repréfenté comme une produétion du Liban, tandis que fé¬ 
lon le premier Livre des Rois (1 Rois X. 11. 12..) & félon Jofephe, cet 
arbre femble avoir été'entièrement étranger à la Terre Sainte. Suppofé 
donc que l’on trouvât un arbre de ce nom dans l’Arabie méridionale, & que 
l’on fût bien alluré que cet arbre ne croît point fur le Liban, je prierois les 
voyageurs de ne point s’arrêter au premier paflage. Les Livres des Chroni¬ 
ques ont été plus fautivement copiés par les Juifs, que le refte de la Bible : 
peut-être que l’Algummim, n’a été placé fur le Liban que par les Copiftes. 
Cependant il fe poujrroit aufli, que ce palTage réuni avec la description de 
Jofephe frayât le chemin à la découverte de la vérité. Car tout comme mvx 3 j 

en 
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en Grec lignifie tout-à-la-fûis un arbre connu, & un arbre fntjéremenc 
étranger; il feroit poffible de même, qu’Algom fût le nom d’un arbre du 
Liban, & encore celui d’un autre arbre de l'Arabie heureufe, qui eût quel¬ 
que reflemblance avec le premier, mais dont le bois fût beaucoup plus 
précieux. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

XCII. 

De la Souris montagnarde à deux pieds , nommée par les Arabes £» j*. 

L a Souris Jarbo, ( /*') fi commune en Arabie & en Egypte, cette 

fourh, dis-je, qui marche fur fes deux pattes de derrière, n’eft plus 
inconnue en Europe, depuis que Corneille le Brun , (*) Nicolas Haym , (**) 
HaJJèlquifiyi f) en ont donné la defcription, defiîné fa figiire, & diipenfé 
par là les voyageurs d’une peine, dont je les prie ordinairement de fe char¬ 
ger, quand il s’agit d’autres animaux de l’Orient. Cependant cet animal 
fi finguüer, auquel les Proverbes de. Salomon accordent une place fi diftin- 
guée parmi les animaux les plus intelligents, (tt) mérite bien, que nous pro- 
pofions quelques nouvelles queftions fur fon fujet. 

1) Il parqît , qu’il vaudra, la peine de l’anatojnifer, comme l’Académie 
de Paris a anatomifé quelques animaux. Et je prierois Mr. le 
Dofteur Cramer de fe charger de ce foin. La peine ne fauroic 
être grande, & l’on verroit avec plaifir,' qu’il apportât quelques 
fquelettes pour le Cabinet Royal de Copenhague. Je crois même, 

d’après 


Voyage du Levant p. 40S. fig. 210. 

(*♦) Abridgment of the Biitish Treafury p. 35. du texte angtois , & p. 124. du textft 
italien. 

(t) Refa til heliga Landet p. *op. 2 te. 

(tt) Prov. XXX. a< 5 . 
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d’après les relations' de. Rrtf« & de Hajjelquift, qu’au retour dm 
voyageurs l’animât poufroif être transporté en vie dans une cage,, 
qu’il' ne pfte- -ronge.»- de Tes dents ni rompre defes pattes. Mais il 
faudrait en >p$endte plufioure, parce que l’on pourrait en perdrq» 
quelques-uns en chemin. 

Le Jarbo eft-il un animal, qui rumine ? 

3) A quoi lui fert la longueur extraordinaire de fa queue? Eft-ce une 
forte de gouvernail., qui dijigg fauts, que cet animal eft obligé 
de faire , parce qu’il ne fe fert point de fes pieds de devant pour 
lp archer? ou l’çmploye-t.H', pour fial^eadee fou corps? 

4) Éft-il vrai, qu’il çerce même les pierres? ou 11e creufe-t-il que 
la terre des montagnes ? car il eft à obferver, que. Show ne l’a 
jamais trouvé dans les rochers. (*) 

5) N’eft-ce ijas là cette efpeçe de Souris, qui, qUarte fteetes avant- 
M ah dm et, caufà, en creufant une digue/la fameufe inondation',' 
qui s’appelle (.y*!! (_)**»/, &• qui avant les tenips’de-Mahcimet-fai-, 
foït Epoque daHS l’hiftoire des Arabes? Il eft vrai, que lesHifto<», 
riens de cette nation n’emploient que'le ttibt <>,/;>., qui ri’eft qu’uir 
iiom général, ou qui 1 même, 'félon Shaw, p. 321., flgnifieroit une» 
autre efpece de Souris. 11 me femble cependant que toutes îea. 
drConftances du fait préfentent à notre efpriVla Souris bipede. 
Quant à l’inondation, j’y reviendrai datis un Article à part. 

£) L’économie & le naturel de cet animal, dont l’intelligence eft tant 
vantée par les Ecrivains Arabes., méritent une defcription plus dé¬ 
taillée ; que ne l’eft celle, que HaJJèlquiJî nous én a fournie. 

' Eft-il vrai, que les Jarbo placent des fentinelles, fur lefquellea 

firprifé ? 

7) Pré- 


(•) P. I. p. 322. 4 e l'Edition Françoife» 
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7) Préparènt-ils leur manger pendant l’hyver? C’eft-ce que Pline fera- 
ble dire, Lib. VIU. c. 37. 

8) Eft-il vrai, qu’il* creUftnt foigneuferaent leurs cavernes de façon 
à y ménager plufieùrs foities? Les Arabes prétendent, qu’il y en 
a une do côté de chaque plage du Ciel ; & d’après certains récits 
il femble, que chaque fortie a fa fentinelle:^& qu’au lifflement 
d’une,de ces.fendôelles, ou à tel autre lignai donné* les Souris dé¬ 
campent vers les fortiesoppoféeé. Qu’y a-t-il en ceci de-vrai, & 
de fabuleux? & quelle eft la flru&nre entière, dp lq caverne du 
Jarbo? 

9) Oferois-je prier nos voyageurs, de me rendre plus intelligible une 

exprefiîon fyriaqde par l’hifloire de cet animal, à laquelle pro¬ 
bablement cfetto exprefiîon fe rapporte? «£L2LbO, 

la fortie centre le Vent , ou pour ainfi dire, la retraite, la fuite, 
lignifie chez les Syrieds la Juftificàtiem , l’aâion de fe juftifier. 

10) Les Arabes racontent, que le Jarbo bouche les entrées de fa ca¬ 
verne d’une efpece de rempart de terre dure, à peu près comme 
font les marmottes en hyver. Cela me paroît encore obfcur; car 
comment peut-il s’échapper allez vite par le trou bouché? Ne bou- 
Chercût-il les avenues qu’en certains temps, lorsqu’il a déjà amalTé 
fes provilionS? ou ne boucherait-il qu’une feule avenue?. 

11) La ch&'if du Jarbo fait une nourriture fort ordinaire chez les Ara¬ 
bes. Comment le prend-on, püifqü’on le dit être d’t&e li grande 
vîtefle ? 

12) Les Juifs parlent de l’achat des lieux , où le Jarbo a>lbs allées & 
fes venues. Cet ufage a-t-il encore lieu dans l’Arabie? iNe s’appli- 
qùe t-on pas plutôt à extirper desserres cùMstées cette èngeance de 
Souris? 

13) Selon HàJJelquifi , le Jarbo doit avoir le. poil mollafle, & félon 
Pline od dirait, que o’elt le contraire. Car ce dernier ditj 

Aegyptiis mûri bus (têtu# pilùs, Jitüt kertoaeée ,2 idem bipèdes ambu - 
kmî, eeu Jlpini quoque , Lib. X. cap. Ô5. Lequel de ces deux 

Z 2 auteurs 
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auteurs a raifon? ou comment fauver cette contradi&ion ? Y a-t-iï 
deux fortes de ces Souris bipede?, dont l\tne eft décrite par Has - 
felqnijt , & l’autre par Pline ? ou Pline a-t-il oui parler de deux for¬ 
tes de Soiûrîs d'Égypte, dont l'une a la peau femblable à celle du 
hériflon, & dont l'autre feroit notre Souris à deux pattes? Et a-t-il 
confondu dans fes recueils ce qu’il auroit dû diftinguer ? 
r - Elans le premier de ces deux cas, je fouhaiterois, que l'on don¬ 
nât la defcription de l’efpece de Jarbo de Pline, qui auroit été in¬ 
connu à Haffetyuift, & que l’on examinât fur-tout, fi la reflem- 
blance de fa peau à celle du hériflon eft allez frappante, pour qu’il 
ait pu être nommé herinaceut^sn.les Latins- 

14) Xoiçoj^aajo? , le nom grec du Jàrbo, s’eft-il confervé dans La lan¬ 
gue ■ Copine? Jé fuis curieux de le favoir, parce que je crois, que 
ce nom n’a été inventé que par des Grecs Egyptiens : tandis que „ 
félon le témoignage de St. Jérôme, le même animal chez les Grées 
de Syrie s’appelloit à^to^vç. Il eft vraifemblable, qu’en Grece 
même, où il étoit étranger, il n’avoit point de nom, &pouvoit 
quelquefois être compté.parmi les lièvres, avec lefquels fa tête, 

. fes oreilles & la fituation du corps dans fon gîte lui donnent alféz- 
- de rapport. Le développement de ce fujet férviroit à nous éclairer 
fur le fèns des anciennes verfions; Et c’eft peut-être par elles feu¬ 
les, que nous pouvons décider cette autre queftion, à lavoir, file 
Jarbo.eft Le j&îjr des Hébreqx- 

15) C'efl précîfement fur ce dernier point,que je defiretois d'acquérir 
plus dé certitude, que jufqu’icinos Savants d’Europe n’en ont put 
y. répandre. Bock art foutient, que lefâfcP' de.s Hébreux;, (Lé vit.. 
XI. ,5. Pf. CIV- 18.. Prov. XXX. 26.) eft la Souris des mon» 
tagnes, ou le Jarbo lui-même. 'Ceci me paroît très-vr.aifembla» 

: ble, bienpjqsvraifemhiable que l’qpiriion ordinaire, qpi,le.borne 
aux lapins., connus!parmi nous enEurope. Cependant comme 
ces. trois pafiages difent tr c qpypeu de chpfe du fÛSi^pour nous; 
autotifer àï donner. Pexcîufion. aux lapins, je ne finnois regarder 

1 % 
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la queftion comme bien décidée, avant que d’être alluré , que 
le mot f£jî? fubfifle encore dans quelque Province d’Arabie ou 
de Syrie, & qu’il défigne l’un ou l’autre de ces animaux. Au 
refie, je ne demande point de pures étymologies, fuflent-elles 
. encore meilleures que celles, que Bocbart a imaginées. Si elles 
• pouvoient me fatisfaire, j’en trouverois aifément une, fans quitter 
irïDn cabinet, dans le verbe 0-*-^ ratifier. 

16) La feule objeélion contre l’explication de Bocbart, qui puifle.pa- 
. roître de quelque importance, efl celle, qui a été faite par Sbam. 
Cet auteur foutient, qu’il n’a jamais trouvé le Jarbo dans les ro¬ 
chers, mais toujours dans des terres argileufes ou fablonneufes. 
De là vient, qu’il aime mieux entendre par le Schafan des Hé¬ 
breux unj(certain animal, qui établit fa demeure dans les rochers, 
ayant aufli les pieds de derrière plus longs que ceux de devant, 
que dans l’Orient on appelle l’Agneau d’Ifraél, ÇJDaman Ifrael') & 
que l’on voit par troupes fur le .Liban & fur d’autres montagnes. 

Quoique'je ne faurois croire, que la Souris Jerboa creufe le» 
pierres & les rochers, j’ai pourtant bien de la peine à me mettre 
dans l’efprit, qu’elle n’habite point les montagnes, tandis que le» 
Ecrivains Orientaux femblent l’affurer fi pofitiviment. Peut-être 
efl-ce un pur hazaFd, qui empêcha Sbaw de rencontrer cet animal; 
dans des montagnes. Je prie les voyageurs de nous donner quel¬ 
que certitude fur ce fujet, & d’examiner en même-temps, fi cet 
Agneau d’Ifraël, à qui Sbazv accorde des prétentions au titre de 
Jarbo, manifefte cette fagacité analogue à la raifon , qui efl fi fort. -> 
admirée dans les Proverbes de Salomon, & attribuée an. Schob 
fw* 
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XCIII. 

De quelques Termes des langues Orientales, par lefquels le mot hébreu 

|*3tÿ a été traduit. 

L e dernier membre de la queflion précédente me rappelle certains ter¬ 
mes , que les Ver fions Orientales fubftitpent au mot hébreu /Qty. S’il 
refte encore aâuellement des traces de ces termes, ce que je n’oferois 
efpérer dè- tous» je fouhaite de favoir fi c’eft la Souris à deux pattes, ou 
tel autre animal, que ces termes défignent. Les voici. 

o , en Syriaque & en Chaldaïque DUT- Il'femble 9 que 

la lettre Chef foit une lettre fertile, comme elle l’eft: dans quelques 
mots à quatre confonnes: & que ,l’on auroit pu, également écrire 
DJ, comme cela fe voit une fois dans le Thalmud. 

2) fïîfiD en Langue Chaldaïque & Samaritaine. Dans Jonathan on 
lit NfïQj ce que j’indique, quoique je le regarde comme fautif. 
Scheuchzer veut comparer avec ce mot celui d 'Ada Tawjani, nom 
turc des lapins, tiré de Meninsky: mais les voyageurs ne cherche¬ 
ront aflurément pas à me donner des éclairciflements puifés dans 
une langue, qui, dans les mots, qui lui appartiennent en propre, 
n’a pas la moindre analogie avec l’Hébreu. L’étymologie Chal¬ 
daïque, dérivée du verbe fauter , & qui convient également à 
la fouris des montagnes & aux lapins, m’eft déjà connue, & 
je fais d’avance, qu’elle ne décide de rien. 

3 ) y*j- Je ne doute pas un moment, que ce mot ne foit connu 
dans la langue arabe, quoique les defcriptions, que Bochart a 
extraites des Auteurs Arabes, ne nous apprennent pas avec 
certitude quel eft cet animal. Boehart a prétendu en faire la 
marmotte, QMus Alphus ou marmot a') à quoi je ne voisjufqu’i- 
ci aucune apparence; parceque le j des Arabes doit de¬ 
meurer dans les maifons» & avoir la queue très-courte. 

4) 
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4) Les defcriptions imprimées des Arabes ne rendent pas 

non plus cet animal affez reconnoiflable. 

x>ôo<xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

XCIV. 

De 1*Inondation connue fous le nom de 

T" ’Aîcoran (c. XXXIV. 14. 15.) parle d’une Inondation nommé 

qui a beaucoup de célébrité dans les Annales de l'Arabie heu» 
reufe. L’académie Royale des Infcriptions & des Belles Lettres de Paris a 
déjà prié Tes voyageurs de reconnoître de près l’endroit où cette Inonda¬ 
tion efl arrivée ; & je ne ramènerai point ici les remarques. (*) Je ne 
ferai qu’y ajouter quelques réflexions, après avoir mis les voyageurs au fait 
de ce que nous lavons de cette Inondation. 

Mr. le Profefleur Reiske a recueilli tout ce qui refie de cette hifloire dan» 
un Programme publié à Leipfick en 1748. de Arabum Epocha vetujlijjî- 
ma , rüptura Catarrbaftae Marebenfis. En omettant les prodiges, dont je 
rie me fbucié guere, & ce qui efl dit de la prétendue punition du mé¬ 
pris , que l’on avoit fait d'un certain Prophète, voici à quoi les faits fe ré- 
duifent. 

Dans-une région montagneufe de la Province (Schîcfir) efl fituéelsc 
ville, autrefois nommée Saba, & qui dans les temps poflérieurs fut nommée 
Marib. Dans la carte de l’Arabie, publiée par Ifaac Tirion, je vois cette ville,, 
en avançant dans le pays, marquée au 67edegré de longitude, & au 17ede 
latitude entre Hadramaut & Dofar. Près de cette ville, un torrent, forti 
des montaghes, fe déchargeoit dans un vafte étang, ou plutôt dans un lac,, 

cou- 


(•) V. le Mémoire de cette Académie, anicie fécond: EclairtifftmenU dénandis fur uni¬ 
ques peints de Giegrapbfet 
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contenu par une digue prodigieufe, & qu’on prétend avoir été l’ouvrage 
de Balkis, cette Reine de Saba, qui vifita Salomon. Cette digue s’élevoit 
comme une montagne au deffus de la ville, & les eaux ymontoient fouvent 
jiifq’à vingt braffes de hauteur. Elle avoit trois éclufes, placées à diffé¬ 
rentes élévations, au moyen dequoi, foit que les eaux fuffent hautes ou 
baffes, on pouvoit toujours arrofer la plaine. On diftribuoit, par des tuy¬ 
aux & des foffés, à chaque terrain la quantité précife d’eau, qui lui étoit 
néceffaire, & par cette fage répartition, la plaine, à une demi-journée 
d’étendue de côté & d’autre, devenoit un vrai Paradis. Il y a un récit, 
qui porte , que cette digue ne fervoit qu’à fermer une ouverture étroite 
entre deux rochers, de façon qu’il falloit, qu’entre ces deux rochers, 
les eaux fe raffemblaffent dans la plaine. Cette digue fut creufée par les 
fouris des montagnes, & les eaux trouvant des ouvertures, qu’il n’étoit pas 
poffible de boucher, toute la digue s’éboula, le pays fut inondé, & le tor¬ 
rent, ne pouvant plus être partagé dans les canaux, fe déborda par tout: 
ce Paradis devint un défert, & des tribus entières furent obligées de cher¬ 
cher de nouvelles habitations. Dans la carte de Tirieti, je vois près de 
Marib un ruiffeau fortant des montagnes, qui dirige fon cours dans les 
vallées, qui font vers l’intérieur du pays, où il fe perd fans écoulement, 
comme le font plufieurs autres ruiffeaux de l'Arabie. 

Comme cette contrée touche aux régions fertiles de l'Arabie, il femble, 
qu’elle puiffe être vifitée fans danger : & certainement elle en vaut bien la 
peine pour ceux, qui ont à coeur les progrès de l’Hiftoire Civile, aufli- 
bien que Naturelle. Si je parvenois en ces lieux, les articles fiiivants occu- 
peroient ma curiofité. 

i) Cette contrée fi remarquable mérite non-feulement une defcription 
géographique des plus exa&es, mais je voudrois encore, que le 
baffin de cet ancien étang, & tous fes environs, fans en excepter 
aucune montagne ni la moindre colline, obfervés & mefurés par 
des yeux phyficiens & géomètres, fuffent décrits avec la derniere 
précifion. Jé voudrois favoir, p. e. quelle efl: l’étendue de la 
vallée enfermée entre les deux montagnes, qui faifoit le réfervoir 

de 
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de d’étang; quelle pourroit avoir été l’étendue de la furface fu- 
périeure de cet étang, de cette furface, dis je, qui par fes éva¬ 
porations rendoit chaque jour à rAtmofphere une partie des eaux 
amaffées; de quelle grandeur eft l’ouverture antérieure des mon¬ 
tagnes; quelle eft la hauteur de ces montagnes aux endroits, où 
elles font les plus voifines l’une de l’autre; de quelle profondeur eft 
la vallée. Ce n’eft ici qu’un petit échantillon de plulieurs autres 
problèmes, qui s’offriront à réfoudre fur les lieux. J’ofe même de¬ 
mander à nos voyageurs la carte de cette contrée, fi finguliérement 
intéreffante. 

2) Seroit-il bien vrai, que dans fon origine la digue eût été un ouvra¬ 
ge de l’art ? J’en doute. Car dans ce cas il eut été auffi facile 
aux Sabéens de la réparer, après que les eaux l’eurent rompue, 
qu’il l’avoit été à leurs ancêtres de la conftruire. Une nation tente 
l’impoflible, avant que d’abandonner des terres fertiles, des jar¬ 
dins délicieux, pour errer dans la mifere. Ainfi je m’imagine, que 
la Nature elle-même avoit élevé cette digue, qui joignoit les deux 
montagnes, formoit avec elles une vallée fans écoulement; mais 
que l’Art eft venu à fon fecours, en comblant, peut être des cre- 
vaffes & des inégalités, & en établiffant les trois éclufes. Suppo- 
fé qu’un pareil ouvrage de la Nature étant creufé par les fouris, & 
l’iflu étant ouverte aux eaux, la vallée, qui leur fervoit de réfer- 
voir , ait éprouvé le fort, que, félon moi, éprouveront tôt ou tard 
les vallées, qui n’ont point d’écoulement ; dans cette lùppolïtion 
je conçois un dégât, dont la réparation pourroit furpaffer les efforts 
réunis du peuplé le plus nombreux. L’afpett même de ces con¬ 
trées préfentera à un oeil exercé des raifons décifives, que je ne 
faurois peut-être deviner d’avance: p. e. quelques débris de la 
vieille'digue, qui s’avancent des deux montagnes jufques vers le 
milieu de l’intervalle, qui les fépare; la proportion de la bafe de 
ces débris avec leurs pointes; la matière de ces débris ; le calcul 
de la malle de la digue entière, qui fe trouvera incomparablement 

A a plus 
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plus vafte, fi elle a été l’ouvrage de la Nature, que fi elle avoitr 
été conflruite par des mains d’hommes; la ligne de fa direftion;. 
le cours , qu’a pris le torrent. J’ai beaucoup trop de confiance 
dans l’habileté de mes amis, pour me donner la peine de pouffer 
plus loin l’énumération des circonftances à confidérer. Il peut 
arriver même, qu’aucune de celles, que je viens d’indiquer, mais, 
qu’un objet, qu’ils découvriront fur les lieux, décidera la chofe. 

3) Connoît-on encore, dans ces pays , l’étendue & les limites'des 
terres, qui étoient autrefois fertiles & cultivées ? Quel afpeft pré* 
fente cette région? De quelle nature font les différentes copches 
de terre? Cette couche de terre fertile, quoique mince, dont il. 
faut néceffairement que la furface ait été autrefois couverte, a-t-elle ■ 
entièrement difparu ? 

4) Les environs du torrent ne peuvent pas manquer d’être encore- 
aujourd’hui fertiles & cultivés; & les montagnes, d’où il tombe 
dans la vallée, font fans doute tapiffées cje verdure. Je prie nos : 
voyageurs de faire attention aux produ&ions naturelles de ces 
montagnes. On voit chez nous après plufieurs fieclés même fur- 
de hautes montagnes, où il fait un froid fenfible, furie Gruben * 
bagen, par exemple, fitué à quatre milles d’ici, les relies de vieux, 
jardins; &*je ne penfe pas, qu’aux environs de Saba la Nature ait 
été moins libérale à élever les ouvragef de l’art parmi fes propres, 
ouvrages. 

5) Quel efl le nom du torrent, ou des torrents,' en cas qu’il y en ait 
plufieurs? 

6 ) Quelle efl la quantité d’eau de ce torrent? Et de quelle grandeur, 
pouyoit être l’étang, qu’il rempliffoit de maniéré à lui reftituer ce 
qui fe perdoit par les évaporations? La hauteur de vingt braffes 
me paroît féntir la fable: un.connoiffeur verra aifément, par la 
pofition des montagnes, jufqu’où les eaux peuvent s’être élevées: 
& pour ce qui efl: de leur quantité, il efl: clair, qu’il faut avoir 
égard aux différentes faifbns. Les trois éclufes, pratiquées dans 

la 
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la digue, montrent déjà, que l’eau doit avoir été à trois différentes 
hauteurs, 

7) Oh eft la fource du torrent? & quelle eft la dire&ion de fon cours 
depuis cette fource jufqu’à Mari b ? 

>8) Quel eft l’endroit, où il fe perd à prélent? & combien de chemin 
fait-il encore, avant que de difparoître entièrement? Si l’on pou- 
voit le fuivre jufqu’à fa fin, je voudrois favoir comment il finit:, 
s’il tarit peu à peu, ou fi, arrêté dans fon paffage par des hau¬ 
teurs , il fe perd à la fin dans un marais. Si l’on ne peut faire ces 
obfervations fur le torrent de Saba : je prie nos voyageurs de les 
faire fur d’autres ruiffeaux. 

9) La Tradition des Mahométans, qui attribue l’élévation de cette 
digue à la Reine Balkis , eft-elle fondée ou contredite dans la vraie 
hiftoire d’Arabie ? 

10) Ne peut-on pas trouver dans f Arabie des monuments, qui fixent 
avec plus de certitude le temps, auquel la digue s’écroula? Cette 
queftion eft d’autant plus importante, que cet écroulement com¬ 
mence une Epoque de l’Hiftoire Arabe; & il me femble, qu’en 
•comparant cette Epoque avec d’autres monuments hiftoriques, il 
devroit être facile de découvrir la date de cet événement. Mon- 
fieur Reiske fe range à l’opinion de ceux, qui le placent entre les 
temps de J. Chrift & de Mahomet : & il penche- le plus pour le 
premier fiecle de l’Ere Chrétienne. Mais au lierf'de rapporter à 
nos Savants les opinions d’autrui, j’aime mieux apprendre d’euc- 
mêmes un fait, fur lequel la diftance des lieux & la difette de 
documents authentiques nous retiennent dans l’ignorance. 

11) Si dans ces contrées on trouve encore des décombres de la digue, 
je fuis curieux de favoir, fi l’on découvre quelque part une infcription 
fur les pierres. Dans ce cas il ne fera peut-être pas inutile d’avertir, 
que, pour déchiffrer ces infcriptions, on fera bien d’y employer 
l’Alphabet Ethiopique, outre les Alphabets des langues orientales 
proprement ainfi nommées. 

Aa 2 


12) Cette 
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12} Cette Région auroit-elle été la demeure des Sabéens, que la fer* 
tilité de leur pays a rendus ü fameux? La ville s’appelloit ancien¬ 
nement Saba : ce n’eft que la plus foible conje&ure ; car nous 
voyonales noms de N2&, & îGD donnés à, differents peu¬ 
ples de l’Arabie ,. Pf. LXXIL io. Mais ce qui feroit croire, que 
ç’ait été ici la demeure des jjrais, Sabéens j c’eft la fituation de cette 
ville dans l’Arabie heureufe, dans le voifinage de Hadramaut, où en 
effet le véritable Saba doit être fitué félon Moyfe, Gen. X. 26. 28 ; 
c’eft la defcription de cette contrée, que l’on repréfente comme un 
Paradis ; c’eft la Reine Balkis, célébré parmi les Arabes, pour 
avoir établi la digue. 

13) En cas qu’il en fût ainfi, les montagnes, où le torrent prend fa. 
fource, feroient peut-être les montagnes d’encens: & par confé- 
quent l’examen de ces contrées auroit une-fécondé utilité , relative 
aux articles XXIX. & XCL 

14) Quel eft Je pays Schicbr? Serom-ce le même, qui eft marqué fur. 

nos cartes fous le nom .de.Srger? Et alors comment faut-il lire ce 
nom, qui ne peut pas manquer d’être une fois au moins.vicieufe- 
ment écrit ? Eft-ce Schicbr , ou y. .-y . » >. Schigr (Seger) ?;■ 

Ce dernier.m’a l’air d’être une faute, commife dans nos cartes. 


xcv. 


J)es Animaux purs & impurs ; des CaraCteres, à quoi on doit les difcer• - 
ner ; É? de la-Souillure contractée par l'attouchement de la charogne. 

E n parlantd’Animauxpurs & impurs,, je pofe d’abord en fait,.que non-* 
feulement.les Hébreux, mais tous les peuples, que nous connoiffons,. 
partagent les-Animaux, .de la même maniéré, quoiqu’ils ne fe fervent point 
des mêmes expreflions, &.que leurs loix n’aient rien ftatué fur ce fujet.. 
Çar che? toutes les nations on eft accoutumé dès l’enfance, à fe nourrir de. 

cer-v 
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eertains animaux, & les Hébreux les nomment des Animaux purs: d’autres 
au contraire ne fervent point de nourriture, on^prouveroit de l’averfion, 
s’il s’agiffoit de les manger, & le peuple regarde même leur chair comme 
un aliment infâme.& contraire à la nature. Nous n’avons point de termes, 
pour exprimer cette différence; les Hébreux l’expriment par ceux d’Ani- 
maux purs & impurs ; & cette diftin&ion a été faite déjà long-temps avant 
les loix de Moyfe , & même long-temps avant Abraham. Gen. VII 2. 11 

y a plus- Les animaux impurs, le cheval & l’ane, p. e., tandis qu’ils 
vivoient, n’étoient point en abomination aux Ifraéiites; &-ce n’étoit pas 
un affront pour le plus excellent de tous les animaux, je veux dire, l’hom¬ 
me, que d’être en même-temps l’animal le plus impur, d’après les loix.de 
ce peuple.. 

En général ilfemble, qu’il feroit utile, tant pour perfectionner rhiftoiro' 
du genre humain, que pour mieux connoître les ufages oeconomiques, que 
Von peut tirer du régné animal, que des voyageurs fiffent attention aux 
animaux, que chaque nation regarde comme propres à la nourriture. Qua 
de foulagements n’auroit-on pas pu fe procurer dans des temps de famine 
ou du. moins dé cherté,, fi les pauvres , dont le goût efl: fouvent le plus diffi¬ 
cile , avoient eu affez de courage, pour effayer de nouveaax aliments, dont 
d’autres peuples font peut-être grand cas,& que la Providence fembleavoir 
réfervés exprès, pour fubvenir à l’infuffifance de nos aliments ordinaires, 
q.ui pourroit bien un jour réfultet d’une population exceffive du Globe? ' 
Même dans des pays, qui ne font pas trop peuplés, il peut être important 
pour la police de multiplier les aliments. Combien de mendiants fains «So 
robufles, qui, ne trouvant point à gagner leur vie, extorquent le pain 
d’autrui fans travailler, tandis qu’ils n’auroient qu’à ramaffer les aliments, 
dont d’autfes nations font ufage?Je n’ai jamais vu les Soldats François aller, 
à. la chaffe des limaçons & des grenouilles, fans faire cette réflexion... 

Mais je prie fur-tout nos voyageurs - de bien obferver en Arabie, quels 
font les animaux, qui paffent pour être purs, & quels font ceux, .qui pas- 
fent* pour impurs, parce que cela peut fervir à éclaircir, les loix de Moyfe. 

Aa 3 j Je - 
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Je fais bien, que ceux même d’entre les Arabes, qui defcendent d’Ifmaè'l, 
ne s’accordent point parfaitement avec les Ifraélites par rapport à leur 
nourriture: ils mangent, par exemple,.le chameau & la fouris montagnar¬ 
de; & comme Moyfe vouloit féparer fon peuple de toutes les nations par 
les loix alimentaires, il falloit aufli, qu’il lui défendît quelques aliments 
permis & ordinaires en Arabie , & qui faifoient même en quelque 
Jcrte la nourriture la plus naturelle & néceffaire des Arabes. Cepen¬ 
dant les aliments des Ifmaélite-s ont déjà plus de conformité avec ceux des 
Juifs, que n'en ont ceux des anciens Phéniciens, &ceux des anciens haf 
bitants de l’Egypte. 

11 ne s’agit point ici de ce petit nombre d’aliments, que la Religion in¬ 
terdit aux Arabes,on peut fans peine apprendre aiesconnoîtredansl’Alco- 
ran: mais il s’agit de ceux, dont ils s’abftiennent par coutume, ou par 
une ancienne fuperftition, dont l’Alcoran fait quelquefois mention en la 
condamnant; il s’agit encore de certains aliments extraordinaires pour 
nous, dont ils fe nourrilfent. 

Parmi les oifeaux, que Moyfe défend de manger, il y en a, dont la chair 
eft li dégoûtante, que l’on ne fe douteroit prefque pas, qu’il eût été néces- 
faire de la défendre. Je ne veux pour exemple que l’aigle, qui eft le pre¬ 
mier dans la lifte des oifeaux impurs. Il fembleroit cependant par cette 
•défenfe, que ces animaux aient été mangés par d’autres peuples. On peut 
dire la même chofe de plufieurs autres efpeces d’animaux', qui font encore 
plus ignobles, comme des léfkrds. Y a-t-il des peuples arabes, qui font 
leur nourriture de ces fortes d’animaux ? Et comment cela eft-il poffible à 
Fégard des aigles, à caufe de leur mauvais goût? Peut-être qu’à l’égard des 
oifeaux de proie, de ceux fur-tout, qui dévorent les poiffons, il faut faire 
une diftin&ion entre les différentes faifons de l’année. L’expérience mon¬ 
tre en effet, que quelques volatiles, que nous mangeons, ne font point 
mangeables dans certains temps de Tannée à caufe du goût huileux, qu’ils 
ont alors, tels.font p. e. les canards fauvages, les outardes, &c. 

H eft à préfumer encore, qu’il y aura une différence entre l’Arabie heu- 

reufe. 
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reufe, & l’Arabie habitée par les Bédouins, & les voyageurs voudront 
bien y faire d’gutant plus d’attention, que ces Bédouins defeendent d’Abra- 
ham, mais non pas les habitants de l’Arabie heureufe. 

Une bête pure, lorfqu’elle meurt de mort naturelle, eft-elle regardée- 
comme impure chez les Arabes, au point que celui, qui la touche ou 
en mange, foit fouillé durant un jour, & doive fe purifier, ainfi qu’il en 
étoit parmi les Ifraélites? Et quelles font leurs obfervances à l’égard des 
bêtes impures, qui meurent de maladie, & à l’égard des cadavres hu¬ 
mains? Eft-on fouillé par leur attouchement? & pour combien de temps? 
par quel moyen fe fait l’expiation de cette fouillure? En cas que leurs 
coutumes foient les mêmes à ces égards que celles des Ifraélites ; je 
fouhaiterois de favoir fi un animal fouille auflï-tôt qu’il eft mort, on. 
feulement quelque temps après : & s’ils comptent auffi parmi les ani¬ 
maux , qui fouillent l’homme, ceux, qui ont été déchirés, ou Ample¬ 
ment ceux, qui font morts de maladie. 

Perfonne n’ignore, que Moyfe renferme les animaux purs fous une- 
réglé générale. Y a-t-il une régularité femblable dans lès coutumes des- 
Arabes? Je fais déjà d’avance, qu’ils ne fui vent point la même loi, que 
Moyfe préferit Lév.. XI. 3., parce que fans cela ils ne pourroient man¬ 
ger le chameau. Mais peut-être qu’en vertu d’une ancienne tradition ils- 
ont partagé la loi de Moyfe, de façon à ne manger d’aucun animal 
qui ne foit ou ruminant, ou à pieds fourchus. 

Ces deux cara&eres même ont encore befoin de quelques éclaircifie* 
ments, i& quelque inutile que puifle du premier abord paroître ma ques¬ 
tion, je 11e laiflerai pas de demander ce que fignifie chez les Arabes < 5 r 
chez les Syriens le mot de ruminer, Mbyfe compte le 

fievré parmi les animaux, qui ruminent: ce qui pourtant eft nié par beau¬ 
coup de Naturaliftes, & par des perfonnes même employées auprès de ces : 
animaux. (*) Que jQtff foit le lapin ou la fouris montagnarde,, il eft du 

moins 

Je ne décide pas ici. Les gardes des gatennnes & des forées, que j’ai confultés, fe 

eonrre- 
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moins encore douteux, fi c’eft un animal, qui rumine, dans le fens propre 
du terme. Ainfi la queftion eft, fi les Orientaux ont coutume de compter 
parmi les animaux ruminants ceux, qui après leurs repas remuent ia bou¬ 
che de maniéré, que l’on pourroit dire, qu’ils ruminent. Car fuppofons 
que les Ifraélites aient penfé làdeflus comme d’autres Orientaux, & qu’ils 
aient mangé les lievres & les lapins, parce qu’on les mettoit dans la clarté 
des animaux ruminants, il n’étoît pas befoin. fans doute, que le Législa¬ 
teur entrât dans une difcuflion fur cette différence des claffes; il alloit plus 
droit à fon but en difant : quoique cet animal rumine, tu n’en mangeras 
point,.parcequ’il n’a pas la corne fendue. Enfin comme, pour ce qui 
concerne la defcription du pied,la langue hébraïque eft plus riche en mots 
propres que les nôtres, je voudrois favoir les termes propres, dont fe fert 
la langue arabe, pour exprimer les ongles* le pied des animaux fendu en 
doigts, la fente fupérieure de l’ongle, laquelle ne pénétré pas entièrement, 
la fente inférieure, & cette pomme molle. & épaiffe que les chameaux ont 
fous le pied. Je voudrois voir auffî une nouvelle defcription du pied des 
chameaux, '& fur-tout delapofition, qu’il prend, lorfque l’animal monte 
quelque hauteur, puifqu’il y a des difputes fur ce fujet, que l’on peut 
voir dans les Mémoires Anatomiques de l’Académie Royale de Paris. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

XCVL 

Pavé de Ferre des Salies, où efi érigé un Trône. 

I l paroît par certaines fables orientales aufli-bien que par quelques parta¬ 
ges de la Bible, que l’on pavoit anciennement de verre ou d’autres 

matie- 


contredifent les uns les autres. Peut-être que j’apprendrai quelque chofe de plus fûr l’été 
prochain. On m’a promis d’élever exprès & d’apprivoifer des levraux, & d’obferver en 
.quoi eonfUle cette fonftion animale du lievre, que plufieurs_gardes des forêts foutiennent 
hautement être celle de ruminer. 
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matières tranfparentes, les Salles, dans lefquelles étoit érigé un Trône. (*) 
Y a-t-il des reftes de ce luxe dans l’Arabie heureufe, en a-t-on au moins 
confervé le fouvenir, indépendamment du Trône de Salomon, dont par* 
lent les Commentateurs de i’Alcoran? 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX XXX 

XCVII. 

Du Saphir, & du Lapis Lazuli. 

Q uoique Saphir foit fans contredit un nom oriental, puifqu’on le trouve 
déjà dans le Pentateuque & dans le livre de Job, il n’eftpas moins 
certain, que les Arabes l'ont emprunté des Grecs; puifqu’ils ne l’écrivent 
point avec la lettre Sin ou Schin, comme ils feroient, fi c’étoit un mot 
propre à leur langue, mais avec la lettre Tfad, outre que la déri¬ 

vation de ce nom, prife de la couleur jaune,' feroit précifément la moins 
convenable à cette pierre. Je voudrois donc favoir, quels font les noms 
originaires, dans la langue arabe, que l’on donne à cette pierre en 
Arabie. 

Comme il eût certain d’ailleurs, que non feulement Pline, mais auflî les 
Hébreux, comprennent fous le nom de Saphir deux fortes de pierres tout- 
à fait différentes, je veux dire le Saphir véritable, & le Lapis Lazuli : on 
demande, fi en Arâbie le même nom eft aufïï donné à ces deux fortes de 
pierre par ceux au moins, qui ne font pas précifément des connoiffeurs de 
profjeffion, & qui par conféquent s’expriment avec plus de jufteffe. 

Y a-t-il des mines d’Arabie, où le Lapis Lazuli fe trouve en grande 
abondance? Le Livre de Job me le feroit foupçonner. (XXVIII. 5.) Dans 

l’ex- 


Qt) Je renvoie mes autres Lefteurs à mon Hiftoire du Verre des Hébreux, Hijloria vitri 
apud Hebram, paragr. 10. n.) inférée dans la quatrième partie des Commentaires de 
l'Académie de» Sciences de Goukigen. 

B b 


QUESTIONS PROPOSE* ES 


*94 

l'expofé, que l’on y donne, du travail des mines, cette .pierre eft trop chu- 
iéthent décrite, pour pouvoir s’y^néprendre. 

' Y a-t-il en Arabie 1 des éndroits, où l’on trouve le véritable Saphir? 

Ceux, qui ne font pas Marchands bijoutiers deprofeflion, comprennent- 
ils ^Diamant & le Saphir fous une même dénomination ? Ce font les deux 
pierres, qui fe reffemblent le plus par leur dureté : & le langage des Rabbins, 
femble quelquefois les ranger fous une dénomination commune. 

D’où efl-ce que le Saphir peut-avoir pris fon nom *V£)D? 

Le mot yij-LJ! L^o (Je Béryl tranfparenf) eft-il employé, pour défigner 
le véritable Saphir ? La Verfion Arabe l’emploie dans ce fens; Exod. 
XXVIII. j 8. & félon HUI , le véritable Saphir doit avoir été le Béryl des. 
Grecs* Quel efl le fens propre, que les connoifleurs en pierreries attar 
client au terme Les Interprètes Arabes le prennent communément 

pour le Saphir. Y a-t-il. encore dans l’Orient quelque veftige du mot chai- 
daïque Pfüjy, qui prouve, que ce foit le nom d’une pierre précieufe? 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 

XCVIII. 

Des Fîmes prêcieufes en générât. 

C e que j’ai dit plus haut’du Saphir me conduit à faire une obfervatioiî! 

& une queflion plus générale, avant de paffer à d’autres noms incon¬ 
nus des pierres prêcieufes.. La partie la plus obfcure de la langue hébraï¬ 
que, & fur laquelle la langue arabe répand le moins de clarté, c’eft celle,, 
qui regarde les noms des pierreries. Ces noms ne fe trouvent point du 
tout dans la langue arabe, pour autant qu’elle nous eft connue, comme 
D'ION")i & d’autres, dont je parlerai bientôt, ou elle les a emprun¬ 

tés de la langue grecque, comme le nom cité ci deflus du Saphir ou du. 
JpJjpe. Car il eft évident, & le Camus en convient d’ailleurs,. que c 
font des mots étrangers. 

Mais comme jufqu’ki nous ne connoiflons, à proprement parler, que la 

lan.« 
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langue de l’Arabie occidentale, ou la langue des Ifmaélites, & que nous 
ignorons prefque entièrement les idiômes de l’Arabie intérieure ou orien¬ 
tale, peuplée par les-descendants de Joktan; je ne désefpere pas, que les 
voyageurs ne nous rapportent de l’Arabie heureufe de nouvelles lumières, 
propres à éclairer cette face ténébreufe de la langue hébraïque. Quefques- 
unes de ces produ&ions de la Nature, dont je cherche les noms, l’Arabie 
orientale les poiïede elle-même, & d’autres elle les connoît du moins par 
le commerce, qu’elle fait avec les Indes. 

Cependant je fuis curieux de favoir la véritable raifon de cette difette 
apparente de la langue arabe, difette d’autant plus finguliere, que pour les 
noms des autres ouvrages de la Nature, cette langue eft ü riche. Cette 
contrée d’Arabie , dont nous connoiflons le langage, ne produiroit-elle 
point de pierres précieufes? 

Je nommerai dans la fuite plufieurs fortes de ces pierres. Mais les ques¬ 
tions, que je propofe ici, les regardent toutes & chacune d'elles en parti¬ 
culier. Je demande une fois pour toutes : 

1) Cette pierre, quelle qu’elle foit, eft-elle une produ&ion de l’Ara¬ 
bie même? Si non, d’où la tirent les Arabes ? 

2) Si elle eft une prodnélion de l’Arabie, dans quelle province la 
trouve-1-on? & dans quels endroits? eft-ce dans les champs, 
fur les montagnes, dans les mines ? &c. & quelle eft fa forme na¬ 
turelle , avant qu’on l’ait polie ? 

S) Quel eft fon nom originaire dans l’Arabie? Ce n’eftguereni de* 
marchands, ni de ceux qui portent ces pierres, que l’on pourra 
apprendre leurs noms, mais plutôt du commun peuple, qui habite 
les lieux, où elles fe trouvent. 

4) Son nom hébreu eft-il encore en ufage dans quelque Dialeéte Ara¬ 
be? Ou eft-ce un nom propre géographique? Carjepenfe, que 
les pierreries auront fouvent reçu leur première dénomination du 
lieu, où on les trouva pour la première fois, plutôt que de leurs 
propriétés inhérentes. C’eft ainfi, par exemple, que nous appel¬ 
ions une forte de cryftaux pierres de Boheme. Et je me défie de 

B b 2 la 
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la fagacité des Philologues, qui prétendent toujours décrouvrir 
quelque qualité affeftée à une pierre dans l’étyraôlogie de Ton nom. 
Si quelqu'un vouloit en ufer de même à l’égard des pierre s de Bo¬ 
hême , ou à l’égard du Tripoli ; tous les connoiflèurs de notre lan¬ 
gue ne fe moqueroient-ils pas de lui? 

5) Lorfque le nom hébreu & le nom grec font les mêmes, mais que ce 
dernier eft étranger dans l’Arabie, comme, par exemple, celui 
du Jafpe; on fera curieux de favoir, fi ce nom a fon origine dans 
la langue de quelque autre nation afiatique ou afriquaine, de qui 
les Phéniciens ou les Hébreux peuvent avoir les premiers reçu la 
pierre, qu’il défigne. • Car il n’eft guere pofîible, que les Grecs 
aient transmis aux Hébreux les noms des pierres précieufcs, qui fe 
trouvent déjà dans Moyfe, ou en général dans les Ecrivains Hé¬ 
breux , qui vécurent avant la captivité de Babylone. 

XS&S&&®CS 8 SSS&SSSSS& 9 SSSSS 0 & 9 G&SSS 9 SS&S£SSS$iSSSSSSSOÇ 

XCIX. 

De certaines Pierres précteufës- en- particulier, nommées dans Ut Bible. 

V oici maintenant les noms, que je fôuhaitérois de voir éclaircis. J’y 
joindrai en peu de mots les penfées vraifemblables, ou {propres à faire 
découvrir la vérité, qui me viendront dans l’efprit. 

*) niDST, Job XXVIII. 18. Ezéch. XXVII. 16 , On n’a que des 
conjectures fur ce mot. La feule chofe, quélepafiaged’Ezéchiet 
nous fafle connoître avec certitude, c’eft; que la Syrie produit le 
Ramoth. Comme le mot de Rama revient très-fréquemment dans 
la. Géographie des Orientaux, il faudra voir fur tout, s’il n’y a 
point un Rama en Syrie, qui produit une pierre précieufe, & qui 
lui ait donné fon nom. 

fi) Job XXVIII. I8 r Par la dérivation de ce mot du verbe 
■ ge/er, & par Je nom. de pierres à'Rlgabijch , (c’eft-à. dire, pierres de 

gla> 
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glace,) que le Prophète Ezéchiel donne à la groflc grêle, il devient 
vraifetriblable, qu’il eft parlé ici du cryftal, qui eft de toutes les 
pierres tranfparentes celle, qui reflemble le plus à la glace, fur- 
tout lorfqu’il a des fentes intérieures, & que pour cette raifon les 
Grecs ont appellé , ou glace, fylais l’ufage de la langue 

arabe s’accorde-t-il avec cette interprétation ? 

Grotius a prétendu, que fignifie l’Efcarboucle. Mais 

comme jufqu’ici aucun Savant verfé dans la langue arabe n’a pu dé¬ 
couvrir la moindre raifon, qui autorifât .cette penfée, & qu’on ne 
peut pas même deviner, comment elle eft venue à Grotius : il eft 
fans doute très - probable, qu’il s’eft trompé. Le témoignage des 
voyageurs en décidera. i 

3) CD"IK. S’il faut s’en rapporter aux anciennes Verfions, ilfemble, 
qu’il relie à peine un doute, que ce foit le Sardius des Anciens,, 
ou la Cornaline des Modernes. Cependant comme tous ces Inter¬ 
prétés pourroient n’avoir d’autre fondement qu’une conjecture, 
prife de la dérivation de la couleur rouge, & que cette étymolo¬ 
gie eft applicable à plus d’une pierre précieufe, & qu’outre cela 
DIX fignifie non-feulement la couleur rouge, mais aufli la jaune: 
nous ne parviendrons.à une entière certitude, que lorfque nous 
faurons, que le mot pül fubfifte encore quelques part en Arabie, & 
qu’il défigne une pierre précieufe. 

Difons ici quelque chofe des Verfions Orientales, qui ont be- 
foin de quelques éclairciflements. Le Syrien & le Chaldéen tra- 
duifent | oVn ncn & fpcD- L’étymologie montre clairement,, 
que ce doit être une pierre rouge. Mais fi c r eft encore aujourd’hui 
dans l’Orient le nom de la Cornaline, ou de quelque autre pierre 
précieufe de couleur rouge, c’eft fur quoi nous autres Européens 
avons befoin detre inftruits. Il nous faut demander les mêmes 
explications pour les Verfions Arabes, Saadias traduit l'Hyacinthe 
rouge , o j ce que je ne puis entendre que de l'Hya¬ 

cinthe des Modernes, dont une efpqce eft couleur de feu ; au 

B b 3 lieu. 
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lieu que l’Hyacinthe des Anciens étroit notre Améthyfte couleur de 
pourpre. Dans les Prophéties d’Ezéchiel, (XXVIII. 13.) l’Inter- 
prete Arabe a rendu le mot Grec f par S’il eft vrai, 

que ce terme arabe fignifie en effet le Lapis Lazuli, je ne fais plus 
où j’en fuis, & je prie nos Savants de voir dans les Bibles Arabes, 
qu’ils pourront rencontrer , s’il ne faut pas lire Jl. 

4) îTîtDÛ, ou, comme j’aimerois mieux placer les Voyelles, îTIDâ» 
(Potada), Ex. XXVIII. 17. Ezéch. XXVIII. 13. Job XXVIII. 19. 
Cette pierre eft d’autant plus digne d’attention, que, d’après le 
paflage de Job, elle doit fe trouver dans le pays de Cufch, ou 
dans l’Arabie Auftrale, & en Ethiopie. Selon le fentiment com¬ 
mun , tiré des Septante & de Jofephe , c’eft la Topaze; ( [To'pazius ) 
& je ne crois pas, que ce fentiment commun fouffre de fortes 
objeétions; quoiqu’il ne foit pas encore allez affermi, pour que les 
connoiffances, dont nos voyageurs vont s’enrichir dans l’Orient, 
ne puiflent lui donner un nouveau jour. On a d’autant plus lieu 
de l’efpérer, que, félon Artémidore & Pline , l’Isle des Topazes 
doit être fituée dans la mer rouge.’ 

Mais, en prenant le Pitda pour la Topaze, je doute.encore, fi 
ce doit être la Topaze des Anciens, qui eft notre Chryfolite mo¬ 
derne, & dont la couleur eft un jaune verdâtre, ou bien la Topa¬ 
ze d’aujourd’hui, que les Anciens appelloient Chryfolite. Le haut 
prix, qui eft attribué à cette pierre, dans le Livre de Job, me 
fait pencher pour la Topaze des Modernes, qui, par fa dureté & 
par fa beauté,furpaffe de beaucoup celle,àlaquellePÆ«* donne ce nom. 
On léveroit aifémentce doute, & l’on pourroit découvrir encore con¬ 
cernant cette pierre bien.des chofes inconnues en Europe, s’il y avoit 
moyen de déterrer cette Isle des Topazes, qui, félon Ar terni dore (*) 

& Pli- 


(*) Diodorus Siculus Lib. III. cap, 3p. Strabo Liv. XVI. p, 770, 
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& Pline , (*) doit être fituée dans la mer rouge. Je ne làurois dé¬ 
terminer fa fituation : & le Pere Hardouin ne m’a point convaincu, 
que ce foit Babelmandeb, Je ne fuis pas même bien fur de fon 
exiftence, vu que Pline raconte, que les brouillards empêchent 
les Navigateurs de la trouver; ce qui a un peu l’air d’une Isle en¬ 
chantée. Mais, fi elle exifte, voici les marques indiquées par 
les Anciens, auxquelles on devroit reconnoître fa pofition. ils 
expriment fa diftance du continent, tantôt par fept lieux romai¬ 
nes, tantôt par le chemin d’une journée. Avant que d’y aborder 
en venant d’Egypte, il faut traverfer un golfe, où la navigation 
efl: périlleufe à caufe des écueils cachés fous mer, & qui pour cet¬ 
te raifon a été nommé parles Anciens le Golfe impur. Dès qu’on 
a paffé l’Isle, la navigation devient moins pénible ; la mer prend 

une couleur verte; les eaux demeurent pourtant baffes, & pour la 

* 

plupart elles n’ont que deux ou trois braifes de profondeur, ce que- 
j’entens, d’après Strabon, des eaux voifines des côtes d'Arabie. 
Le rivage s’applatit, & n’efl; plus bordé de montagnes. Non loin 
de là doit être un port, que les Anciens nommoient tanlç*; At/xy,v. 
Ceci ne reffembleroit pas mal à. Babelmandeb , & Pline dit expreffé- 
ment : ejl Jita in cervice longe procurrente , ubi fauces maris rubr'u 
Suivant le même auteur, cette Isle doit avoir porté le nom de- 
Topbajîn, & ce nom, elle ne doit pas l’avoir reçu de la pierre To¬ 
paze, mais elle doit le lui avoir donné, llfaudroit, qu’en langue 
Arabe elle s’appellât ou (car en Syriaque on écrit 

Topbat avec un Dolath > ou enfin ô'o-L-». 

Pline veut, qu’elle ait pris fon nom des vaines recherches, par- 
cequelemot Topazin figaiüe chercher dans la langue des Troglodytes. 
Comme je ne connois point ce mot en Arabe, je prie nor voyageurs 

d’exa- 


(*) Lib. VI. c. 29. Lib. XXXVII. cap. 8. 
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^d’examiner, s’ilfe rencontré dans le langage de l’Arabie heureufe ; car 

I étymologie, que Schultens a fubflituée à celle de Pline, ne me 
plait pas aflez, pour que je l’adopte, & que je renonce à l’autre. (*) 

II refie encore une circonflance à examiner: c’efl que les Topazes 
de cette Isle doivent briller pendant la nuit : probablement lorf- 
que durant le jour elles ont été expofées à la lumière du Soleil. 

Je pafle aux noms, que nous liions dans les Verfions (Orientales;* 
& je prie nos voyageurs de remarquer, fi ces noms font encore 
ufités Quelque part, & s’ils lignifient l’une ou l’autre Topaze. 

( Zerqgo ) C’eft probablement la Topaze : & ce nom éfl 
pris de la couleur d’or, ou de la couleur de vin. 

Les mots chaldaïques JpT & Nflp"i* font également pris de la couleur 
jayne & verte. 

<2s? V'V , > dans Ezéchiel efl une trrduftion arabe de ToTra^cv. 

e > t/ —Y Emeraude, qui peut-être, à caufe de fa couleur verte, com¬ 
prend encore la Topaze. Cet abus du langage efl aflez ordinaire, 
lorsqu’il s’agit de pierreries.' 

Ce terme fe voit dans la Verflon Maure du Pentateuque, & 
je ne doute presque point, qu’il ne défigne la Topaze des Anciens 
de couleur jaune tirant fur le verd. 

5) iTpia* Cette pierre paTe communément pour être l’Emeraude, & 

Braun 


Dans fon Commentaire fur Job Ç XXVIII. ip. ) Schultens voudrait dériver ce 

mot du verbe <3_*a_s, fendre , parce que ce verbe fe dît auiïï des arbres, qui 

pouffent des bourgeons ; il croit trouver une analogie entre le bourgeon, qui fend 
l’écorce de l’arbre, & la pierre précienfe, qui perce du fein de la terre. Mais nxs & 
nas ne font pas le même mot, & c’eft une conje&ure purement arbitraire de penfer, 
que la lettre Tfade foit changée en la lettre Tet. La lignification du verbe ne convient 
pas d’avantage à la Topaze, qu’à toute autre pierre : & je crains, que ce Savant n’ait 
commis ici la même faute , que j’ai reproché plus haut aux Philologues, trop amou¬ 
reux des étymologies. Vo^ez art. XCVIII. vers la fin. 
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Braun a donné à cette opinion toute la probabilité pofi^ble. Mais 
comme cependant cette probabilité n’eft fondée que fur la dérivation 
diï V®rb© j3"Ü > jet ter des éclairs , d’où plus d’une piehteprécieafjb 
aüroitpu recevoir fa dénomination; il feraméceflaire de demander 
qticüte ,'laquelle de ces pierres*iira fbn nom oriental de cette pro¬ 
priété.Les" Veriidtns : Syriaques & Chaldatques ayant confefvéllé 
(jroahhiéfeiseu^ un.Jéger çbangemen^prèS, JjDj, 3 f » & fp"D» 

j' éfpere , - que - c e- fl ô m ne fe fera pas tout-à-fait perdu dans TOrient. 
Blais’ étoit vïâi, comme le rriême iBraàh-X& rend aflez vrailèm- 
blafete, (*) que fe Kp'IS'-déâ- 1 CbâSdéébs fût une pierre différente 
ddPémeraudevjé fie fcràirê&s pas non plus,'"que-i’émeraudèfôc 
dèfignée parle np“Q des Hébreux» 

J’ajoute â mes Queftions le terme qu’emploient 3ci les deux 

Interprètes Arabes, & que je ne fâche pas être le nom d’une 
pierre précieufe. Seroit-ce l’Hyacinthe jaline? Ce qui pourrait 
le faire petrfer,- cfeft qu’un peu auparavant l’un des Interprètes Ara-; 
bes âvoit parlé-de l'Hyacinthe rouge. 

Je finis ici fur cettePiàtiere, & je réferve le refie des pierres précieu- 
fes pour un nouveau Recueil de Queftions, parce- que je me hâte 
de paffer maintenant à un autre article, qui peut recevoir du jour 
par des obfervations faites en Egypte, que les voyageurs pour¬ 
raient'bientôt quitter. - 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

c. 

De quelques Oi/eaux impürs, dont il ejl fait mention Lèvit. XL &? Deut. XIV, 

D e tous les noms d’animaux rapportés dans la Bible, il n’y en a point, 
dont la fignificatien- foit-fi incertaine, que ceux des oifeaux, ■& Bo- 


(*) Je dis Amplement vrwfemblable, parceque fe preuve n’eft urée que de ce que les lu- 

C C ter- 
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rèort n’dl pas téftéi égàl Mol- même dans cette partie de ftm ouvrage. Ce- 
hrh'eft pas étonnant. Les Üifeaüx font de tout le Régné déjà Nature ce 
que le Pjiildagud connaît iemoins * leurs noms proyiftejaux manquent fou- 
veOî dans ks meilleutsDiâiont?lires, dans ceux même»: qqi font eompofés, 
par i des Âaieàrs de la'même nation , ou du nioins ees noms n’y font pas 
fuffifaainœnc a expliqués. t Aùffi Goliu ni eft-il à cet égard extrêmement dé* 
feftntux. La leôqjtLdps ; Itinéraires rn’aiJtppris- une quawkéide noms d’oi- 
fe^çiien:Arabe, qui ne. ie trouvent poipt dans ce Le^içogpjq^^- En un 
mot e’eft: prippipaJejnentici» que nous devons recourir à la langue arabe» 
telle qu^a-la’parleen Arabie même,'tStJai-demander un fecours» quela 
çpp§gii^in ee.de cette langue, ppifée dans les livres, ne fauroit nous donner. 
Mais'j’attends moins ce fecours du langage, qui fe parle dans les villes 
d’Arabie,: que deJ’idiôme des Bédouins, de celui des chaüèurs, & du jar¬ 
gon, <^s villages.. 

Je vais placer ici ; Jçs noms d’jodèaux uppurs, qui ont ençcirç bef^in d’être 
éclaircis» &. dont ijieft fait rpention Lév, XI. & Detp:. XIV^ j’y ajouterai^ les 
noms, qui y répondent dans les Verfions Orientales, & que je -n’entens 
pas encore, ainfi que j’ai faiç pjuç ha% à l'éga^des- quadrupèdes, & des 
pierres précieufes.. 

y 1 ** - *, Nefcher. 

Que ce foit le nom de l’Aigle, c’efl: ce qui ne.fouffre pas le moindre 
doute.. Mais fi les deux mots, qui fuivent, Peres & Oznija , défignent 
suffi des è^eee^d’Aigles, comme le Foutîênt Bocbart , & avec lui la plu¬ 
part des Modernes, il faudrait que. Nefcher , nom de l‘aigle en général, 
fût encore affeélé, préférablement à une ejpece d’Aigles, en particulier. Et 
quelle eft'cette efpéce particulière? 

Dna 

w t ;J.UF.ajJU«Kn . . ... * n. . . ..— < 

* 

v térpretes Chaldéens traduifent encore par émeraude quelques autres de ces pierres, qui 
éroîent dans le peflSoraT 'du'Granïï Trêtrèr ‘ Cèla ifeft point entièrement déctfif, car ü» 
peuvent avoir voulu exprimer divèrfea efpeeé» de U même'gtea». 
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Bochart, trop épris des étymologies, y bâtit des explications, qui font 
également applicables à plufieurs différentes fortes d’Aigles. Ici nous lui 
voyons précifément prendre le contre-pied des Anciens, dont l'opinion, 
n’eft pas entièrement à rejetter. Selon lui, Peres eft l'Orfraie, ou l’Aigle 
marine, Aquila ojfifraga ; & d ’Oznija il fait la Vaïeria, ou la petite Aigles 
noire. Au contraire félon les deux Verfions Arabes, & félon Rabbin fa¬ 
nas-, Peres eft la Valeria, ou le (_A.*c des Arabes, fi je ne me trompe poinp 
dans l’explication de ce terme: & félon les Septante & la Vuigate Oznija: 
eft l’Orfraie. Ces Interprètes,’ dans le temps; où ils vivoient, étoient 
fans doute plus à portée de connoître le fens des noms hébraïques des oi- 
ftfaùx, que Bochart ne pouvoit Je deviner par de fimples étymr ogies. : Em 
cas que ces deux mots foient encore quelque part en ufage, jedemande: 
qui a raifon : Bochart, ou les Anciens, qui le contrediferit, ou bien n^ 
Bochart , ni les Anciens. 

J’ofe nu moins me flatfêr, que le nom d'Oznija fera encore enufage, 
qUoiqué avec uri léger changement dé lettres, dans quelque contrée de i’O. 
rient, peut-être parmi les Samaritains, ouiur les bords de l’Euphrate ■& 
^lu Tigre. Ce qui me le fait elpérer, c’eft que dans la Verfion Chaldaïquô 
pat Onkelos je trouve ici le mot ntP. QUzziaj Jonathan & l’interprete 
Samaritain écrivent nW, (Uzzaj & chez les Taltttudiftes ce même oifeaa 
eft appelle tlp. (Oz) Il me vient à.ce fujet un foupçon, fur lequel.je''prie 
nos voyageurs de confulter le Texte de Moyfe daosdes Manufcrits Hébreux 
& Samaritains. Je. penfe, que ÎTJÎP pourfoit .s’être gliffé odaos nos 
Bibles par une; faute de Çopifte, & que Moyfe. a écrit mÿ. Ce nom 
propre du Roi Ozias, fi connu dans l’hîftoire des .Juifs; .pour roi ter è$«bien 
être emprunté du nom d’une efpece d’aigle , à laquelle fa lignification. 
Ça force du Seigneurj ne conviendroit pstamaL il Si les Latins con&craent 
rÂiglé à Jupiter, les Hébreux pouvoient également dériver fon nom de 

Jefttrot.-~- 

Si cependant fi’JW étoit bien écrit, on ne pourroit pas bien adopter la 

Ce a dé"- 
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dérivation prétendue de fj? (Jarce). y & iJ me faudroit ajouter cette queftion 
étymologique, favoir fi les Arabes ont le mot primitif (^y-c) 

’ Il fe pourroit très-bien, que le mot Uzzia , ou Uzza , ou Ozz fût connu 
comme le nom. d’un animal de la. fable; parce qu’il eft employé dans ce 
fens par lesThalmudiftes. Comme néanmoins Moyfe n’aura certainement 
pas défendu la chair des- animaux fabuleux, ni même celle des animaux 
étrangers, mais celle des animaux du pays, dont quelques nations vol- 
fines fe nonrriiïbient, éLque les Ifraélites avoient journellement devant les 
yeux: il faut bien, que ce mat'défigne un animal, qüi exifte dans la Na¬ 
ture; & je prie nos voyageurs d’en faire l’objet de leurs'recherches. Cette 
demande s’étend aufli fur le (Æka') ou le Griffon des Arabes. 

Bocbart a déjà remarqué,' que ce mot, employé ici par Saadias- , défigne 
noir feulement le Griffon de la fable, mais encore un animal réel, que l’on 
trouve dans la haute Egypte. Je pepfe, qu’on le trouveroit également dans 
^Arabie méridionale, ou du moins dans les déferts de cette contrée. Il 
me femble avoir lu quelque part, que l'on avoit aufli rencontré le Cuntur 
deç. Américains aux environs de Mocba. Si cqla^toit vrai,- & fi cet oifeau, 
pouirfuivi dans les endroits habités, faifoic fil demeure dans les déferts,& 
dans les isles, il n’en faudroit pas d’avantage, pour expliquer la fable.du 
Griffon. 

Les Chaldéens ont traduit Peres par ->p ou fi’ip, l’oifeau nud. A quel 
genre d’oifeaux cette dénomination eft-elle appropriée.par l’ufage? Celui, 
que l’on nomme.le,Roi des Vautours, QKoning van de Warwars ) Je trouve- 
t-on dans l'Arabie? Ce nom lui confiendroit le mieux, à caufe qu’il a la 
tête- & le cou chauves. Celui au moins, qu’a vxxÆbinus y (*) avoit été 
tranfporté à Londres des Indes Orientales. Sûppofé que ceRoi des Vau¬ 
tours, on 1!Urubu du Bréfil dé Sloane , fît fa demeure en Arabie ; je vou- 
drois, que nos voyageurs nous appriffent fèanoms arabes, & jofqu’ofi: on 
le trouvé en allant du midi au nord. 

NNni 

■ « « .1 . ■ i 

(*) Hiftory of Bîrds g. 4. 
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(Bar-Çazza) efl un autre mot chaldaïque, dont on fait ufage 
dans cet endroit, & qui m’efl totalement inconnu. 


HH iTX ilia 

, Je fuppofe d’avance, que (Râày Deut. XIV. 13. efl une faute 

de Copifte, & que dans les deux paflages le premier nom doit être écrit 
nxi* (Daa) Je tiens encore pour presque certain, que c’eft le nom or¬ 
dinaire de notre Autour, ou du Milvus des Latins. Ainfi je n’ai qu’une 
chofe à demander aux voyageurs. Le mot qui efl ici employé dans\ 

les Verfions Arabes, Cgnifie-t-il en effet ce voleur de poules, que nous 
connoiffons fi bien? 

Voici cependant quatre traductions du mot ÇRaa) qui fe trouve 
dans le Deutéronome ; je ne fai fis pas le fens de ces traductions. 

1) Saadias traduit 

Je fais- bien, qu’en vertu de fa dérivation ce mot défigne un oi- 
feau, qui déchire. * Mais quel oifeau ? C’efl ce que l’ufage de la 
langue arabe doit m’apprendre. 

2} tt £33 DD la fille de l'aile. 

3 ) ND1. (*) Ce terme efl: employé dans les dernieres Verfions Cha.~ 
daïques. L’Interprete des Pfeaumes s’en fert aufli, pour traduire 
Chafida . (,-iTDn) Mais je ne conclus pas de là, qu’il fignifie 
la cigogne.; car j’aurai occafion de remarquer plus bas, que Cha¬ 
fida eft un des noms d’oifeau, dont la fignification efl des plus 
douteufes., 

4) ^»of, traduction d’un Grec- anonyne dans les ffexapla. Quel eft 
Voifeau, qui fe nomme ainfi dans le Grec moderne ? 

Le 


(*y Cette ponftuation eft celle de Bnxtorf & des Polyglottes. Peut-être faudroit-fl écrire 
«ni. a i ors «'ni. q U e l’on voit daus d’autres manufcrits, ferait ou le féminin, ou ce que le 
Grammairiens nomment Status empbaticus, Vétat emphatique du mafcuiin, 

C c 3 
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Le fens des deux noms d’oifeau HH & ÎT# demeurera incertain, à 
moins qu’on ne puifle les trouver dans l’Orient, & fur-tout fur les ri¬ 
ves de l’Euphrate, où je croirois,. qu’il devroit être plus aifé de les 
découvrir, que par tout ailleurs. Les explications de Bockart font fon¬ 
dées ou fur des jeux de mot, comme lorfqu’il identifie , par exemple', 
Ajja avec le mot arabe Juju ; ou fur des caraCteres", qui conviennent 
également à plufieurs genres d’oifeaux. Pour faciliter la recherche de 
ces noms, je remarque, qu’ils femblent être formés par contraction des 
mots nvm & ÎTm. Bochart n’a point penfé du tout à cette dérivation, 
quoique firVTN fe trouve réellement dans la Verfion Samaritaine, & N»ni 
dans la Verfion Chaldaique de Jonathan. Les traduction fuivantes ont 
encore befoin d’être éclaircies. 

O NflH ( Daitha ) dans les Verfions Syriaque &^Chaldaïque. Ce 
que je crois favoir de certain, c’efl: que ce mot défigne notre Au¬ 
tour ordinaire, qui dévore nos poules. Car l’Interprete Arabe tra¬ 
duit le Syriaque par la-? par Job. XXVIII. 7. Cependant 
je vois, que non-feulement il emploie ce mot pour tous les trois 
oifeaux Daa , Ajja, &Dajja^ (*) mais qu’il rend même le mot 
hébraïque Chafida (Lév. XI. 1,9.) par le Daitha blanc. Par là ce 
mot paroît avoir, dans le Chaldaïque & dans le Syriaque, une 
lignification très-étendue, que je fouhaiterois de connoître. Les 
Juifs, qui par Chafida entendent la Cigogne, expliquent encore 
par ce mot le Daitha blanc. Je ferois bien étonné, que chez les 
Chaldéens & les Syriens la Cigogne & l’Autour euflent porté le 
même nom, & n’euITent été diilingués que par les adjeCtifs blanc 
& noir , qui encore feroient ici fort impropres. 

"iXTtVOÇ. 


(*) Le Syrien une fois pour toutes traduit ces trois mots par Daitho , fans y rien ajouter. 
Jonathan, au Liyre du Deutéronome, écrit 1. le Daitha blanc. 2. Le Daitha noir , & 3. 
le Daitha. Cependant après il traduit encore une fois les mots de nron , & de nsix par 
U Daitha blanc & noir. 
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s) '’lxrim. Les Dictionnaires Grees traduifent hardiment ce mot par 
Milvus. Mais ce que dit Suidas, que.lVx-nvo? eft le meffager dit 
printemps, < 3 t que pour'cette raifon il eft reçu par les pauvres 
■gens avec la plus grande joie, & même avec des génuflexions, ne 
convient guere à l’Autour. C’eft plutôt le Coucou, qui paflè pour 
le meflager du printemps, & la fable dit de lui, que dans l'arriéré* 
faifon il fç métamorphofe en Epervier. Il faudra donc s’informer 
dans les lieux, où l’on,parle Grec, file Coucou &l’Epervier ont 
le nom à"U-rmç en commun. 

3) Nn’fi"»D. Ep vertu de fa dérivation, ce mot fignifie un Oifeau de 
paie : mais quel oifeau? 

any :, Ores-. 

Il eft décidé , que c’eft le Corbeau; il ferait donc fuperflu de le deman¬ 
der. Mais je defirerois plus de certitude fur le nom fyriaque des Corbeaux.. 
L’Ihterprete Syrien traduit ( Nabo ) ce qui fignifie inconteftable- 

ment le Corbeau. Cependant, au lieu'de ce mot, Ephrem le Syrien lifoit 
(Nnko) P. I. p. 275. je penfe, que ce dernier terme eftaufli 
un nom des Corbeaux,dérivé - de croacer. Mais l’Interprete Romain 

le traduit halïëtus. Lequel des deux a raifon ? C’eft par ces petits échan¬ 
tillons, que je fouhaiterôis de voir, combien font fidelles ou inexailes les' 
Traduirions Latines faites à’ Rome, contre lefquelles je trouve bien.des. 
objections à faire. 


fliÿ* fil : Bath - J'aana, 

Je pôle en finie, que c’ëft ici un nom-de l’Autruche; & je demandé fbu* 
lement quel eft le cri de cet animal. Les Grecs ne font aucune mention- 
de ce cri, & les Orientaux en parlent fifouvent. Je voudrais favoir fur-tout, 
s’il y a une différence remarquable entre le cri des deux Sexes,, & s’ils fe 

xécja» 
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réclament & fe répondent, dans l'éloignement;'car c’eft à quoi leur nom 
hébreu & leur nom famariiain (*) femblent faire allufion. 

Je fuis perfuadë, que les voyageurs, fans que je 4 es en prié, s’occupe¬ 
ront de la defcription poétique de cet oifeau, laquelle fe trouve au Livre 
de Job, chap. XXXIX. Le verbe Nnofi dans le verfet i8«, & le verfet 
13e tout entier, exigent le plus d’être éclaircis. Peut être y réuflira t-on 
mieux en faifant abflra&ion des points du mot m 3 X, félon lefquels ce 
mot feroit un nom, & en le prononçant plutôt comme un verbe- rn3K. 

Le méchanisme des ailes de cet oifeaii fmgnlier mérite aufli quelque at-. 
tention. Il s’en fert, J pour s’aideV dans fa courfe i mais on fait, ' qu’elles 
diffrent li fort des ailes des autres oifeaux, qu’elles fembleroient, .lorfqu’il 
recommence à les mouvoir en avant, devoir précifément autant le retar¬ 
der, qu’elles l’ont avancé à chaque mouvement, qu’il a fait en arriéré, 

DOnn : Thacbmas. 

Le fcns de ce mot me paroît encore entièrement incertain. .Car 
ceux d’entre les Anciens, qui pouvoient en favoir quelque chofe par 
l’ufage des langues, fe partagent à peu près en deux partis égaux. 
Les Septante, la Vujgate, & Onkelos, font pour.la Chouette : Jonathan au 
contraire & les çfeux Arabes font pour l’Hirondelle. L’opinion de -Bochart, 
qui fe déclare pour l’Autruche mâl ■, n’ell appuyée que d’une étymologie,' 
que l’on peut alléguer avec autant & plus droit en faveur, de la Chouette ; 
& de la faufle penfée, que rttp* flD ne peut indiquer que le fexe féminin 
|le l’Autruche. D’ailleurs tous les Anciens font contre cette opinion: elle 
ne s’accorde point avec Pefprit des audres loix alimentaires de Moyfe, qui 
ne font pas mention de chaque fexe féparément; encore met-elle d’une 
maniéré peu probable la femelle de l’Autruche avant le mâle. Elle ne mé¬ 
ritera 


C*) nrvup ma- 
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ritera donc point du tout d’être mife en ligne de compte, à moins que, 
Contre mon attente, les voyageurs ne lui trouvaflent quelque appui nouveau, 
& il faudra plutôt, que nous demeurions indécis entre la Chouette & l’Hi¬ 
rondelle. 

Si le nom de Thachmas n’exifte plus nulle part dans l’Orient, l’antiquité 
refpeétable des Septante & d’Onkelos, jointe à la dérivation de ce nom du 
verbe (_>&♦&., bleffèr des ongles , devroit nous décider pour la Chouette , à 
moins que les voyageurs ne découvrirent, que dans l’Orient les Hirondel¬ 
les fuflent auffi odieufes, & aufii décriées pour leur férocité, qu’elles l’é- 
toient chez les Pythagoréens. 

HaJJelquiJl parle d’une Chouette, dont le nom arabe doit être MaJJafa, 
& le nom fyriaquc Berne. Il raconte, qu’elle vole le foir dans les maifons 
par les fenêtres, qu’on a laiffées ouvertes, & qu’elle tue. les enfants, qu’el¬ 
le trouve fans garde. De quelle maniéré écrit-on les deux noms orientaux, 
qu’il lui donne? 

J’ai fuppofé plus haut, que NV’Ï, dont Onkelos fe fert, étoit la Chouet¬ 
te, nommée ainfi du Ion répété Tf. Tf., qui eft le cri de fes petits. On 
pourra fans peine apprendre avec certitude la vraie lignification de ce mot 
fur les bords de l’Euphrate. 

Que peut lignifier le mot famaritain HD’PÜ ou rtDTJO, qui eft employé 
ici? 

: Scbabhaf. 

Ce nom eft encore de ceux, dont le fens eft incertain. Car la meilleu¬ 
re traduélion larus ou mouette ne repofe jufqu’ici que fur l’autorité des 
Septante, fuivis par la Vulgate. Il eft même encore incertain % fi le mot 
doit être écrit avec un Chet, ou rjNtî’ avec un Alepb , ou des deux façons. 
Le Chet (cyitîO eft dans le texte hébreu, & dans les verfions shaldaïques, 
& l’Aleph dans le texte famaritain, dans la verfion famaritaine, & dans 
les deux Arabes. 

Je crois avec confiance, quèles voyageurs trouveront quelque chofe de cer- 

D d tain 
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tain fur ce fujet dans l’Orient, (*) foie dans l’Arabie même, foit près de 
l’E^phratc. Car dans les verfions chaldaïques J’iQnîi' *!£)¥, dans les deux 
verfions arabes u»L*, & dans la verfion famaritaine HÛ’ILÎ', fa font confer- 
vés comme des expreffions connues.. 

Si ces termes lignifient la mouette, je prie nos voyageurs de faire atten¬ 
tion à un doute, que l’on m’a fait naître. On m’a dit, que cet oifeau a fi 
peu de chair, & que le peu, qu’il en a, fent fi fort l’huile de baleine, 
qu’il n’étoit pas néceflaire de la défendre. Y a-t-il des lieux, où l’on man¬ 
ge la mouette, ne fût-ce que dans une certaine faifon de l’année ?. 

^3 : Netz. 

On fera fürpris de me voir former une queftîon fur un oifeau, que tou© 
le monde croit connoître fans ambiguité* J’avouerai pourtant, que le fën- 
timent.ordinaire, celui de Bocbart, p. e., ne me fatisfait pas entièrement. 
Ce grand homme traduit Netz par accipiter , (P. II. Lib. II. c 19.} mais la 
lignification de ce mot eft fi incertaine , que fouvent on ne fait quelle eft 
l’idée, que les Ecrivains y attachent. Si l’on veut, que ce foit l’Autour 
dans le fens le plus vague, en forte que le Vautour, le Faucon, l’Eper- 
vier, & peut être l’Aigle même y foient compris : il n’en eft pas queftion 
dans le palfage de Moyfe, parce que précédemment quelques-uns de cesu 
oifeaux de proie y étoient déjà nommément défendus. Mais fi l’an veut, 
que ce foit notre Autour, ( Milvus ) qui pour l’ordinaire eft le premier, qui 
vienne s’offrir à l’efprit des Allemands : la traduction devient encore moins 
waifemblable, en fuppofant, que cet oifeau a déjà paru auparavant fous le nom 
de HUI- 11 eft plus probable, que p défigne une efpece particulière de 

ces 


(*^) Sbaw croit avoir découvert cet oifeau des Hébreux dans le uL a Xw des Arabe», 
(p. 252.) Mais les deux mots font fx différents dans le fond, que cette conje&ure ne ftu- 
joif me iàtisfaire. 
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ces oifeaux de proie, que l’on renferme quelquefois ibus le nom générique 
d’açcipiter. 

Le faucon ou l’epervier femblent avoir le plus de droit à revendiquer une 
place particulière dans ces loix fur les oifeaux immondes. Les verfions des 
Anciens me feroient pencher pour l’épervier, & la dérivation, quoique 
incertaine, de pci étinceller , pour le faucon, qui efl: fi célébré pour fes 
yeux étincelants. La décifion pourroit dépendre ici de la façon de penfer 
des Orientaux, du partage ordinaire, qu’ils font des animaux, & en vertu 
duquel ils comprennent foir le faucon, foit l’épervier, fous une des claflei 
d’oifeaux de proie, que nous avons déjà alléguées plus haut, & de la quan¬ 
tité plus ou moins grande, dans laquelle l’un ou l’autre de ces oifeaux fe 
trouve en Arabie & en Egypte. J’entends donc, que tous ces points for¬ 
ment autant de queilions, que nos voyageurs s’appliqueront à réfoudre. 

Cependant le point le plus décifif, ce fera la lignification aéiuelle de 
y y Je crois, que ce terme efl encore en ufage, fi non en Arabie, an 
moins fur les bords de l’Euphrate: car plus d’un Interprète Oriental,l’a 
confervé comme un terme connu. fe trouve dans le Syrien fans chan¬ 
gement, & à la fin du IVe fiecle ce mot étoic encore familier à Ephrem de 
Syrie, qui vivoit à Edefie. (*) Les Chaldéens traduifent ou N3C3 "13 > 
& au livre de Job, (chap. XXXIX. 1 6.) je trouve dans l’Arabe oa-*a_i. 

Que fignifie- cjÿk* > employé dans les Verfions Arabes du Pentateu» 
que? 

Que fignifie S ç *| dans le Grec ordinaire? Je fais bien, que les Diélion- 
naires traduifeot accipiter ; mais je ne fuis pas plus content du fens indéter¬ 
miné du mot latin, que de celui du mot hébreu. Le des Grecs pafle 
peut-être en Egypte pour un Autour bienfaifant: car les anciens Egyptiens 
le regardoient comme facré, & celui, qui le tuoit, étoit puni de mort. Il 
ne femble pourtant pas être le Rachama décrit par HaJJelquiJt , dont nous 
verrons plus bas, que Moyfe fait particuliérement mention. 

D'D: Cor. 

Ce que Bocbërt dit ici de l’Onocrotale (Onocrotalus) me fatisfait fi peu, 

Dd » que 
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que je crois devoir même l’excepter des articles, dont je propofe la re¬ 
cherche' aux voyageurs. Car ce n’eft qu’une Ample conjefture, contredite 
par toutes les anciennes verüons, ôi qui ne tient qu’à une étymologie, où 
la poche, que cet oifeau porte fous le bec, eft comparée à une coupe. 
Mais cela ne décide abfolument de rien, parce que l’on pourroit trouver 
une étymologie tout auffi plauAble pour d’autres oifeaux. Il eft arrivé , 
par exemple, par une Ample transpoArion des noms, qui font dans le 
Deutéronome, que les Septante paroiïïoient traduire Cos par i^Jêioç , le 
Héron : ce feroit donc une erreur de conclure de là, que ce mot Agni- 
fie en effet le Héron ; cependant A , pour appuyer cette explication , 
il ne falloit qu’une étymologie, elle ne me manqueroit pas, & j’en trou», 
verois une tout auffi naturelle, que- celle de Bochart. Rien ne feroit plus 
aifé, que de donner à cet oifeau, & même généralement à la plupart 
de ceux, qui fe nourriffent de poiffons, un nom dérivé du verbe 
fe tenir fur la tête , ou fe précipiter tête baijjee ; ce qui auroit d’autant 
plus d’apparence, que le mot hébreu D'D dérive en effet de ce verbe y 
lorfqu’il Agnifie une coupe, & qu’il s’écrit en Arabe Le génie de 

UJ 

là langue permettroit également de déduire Cof-dey^^=>, mugir, ce qui 
formeroit une dénomination très-convenable à l’efpece de Héron, que l’on 
nomme Butor. L’étymologie ne favorife donc ici aucune de ces explica¬ 
tions préférablement à l’autre : & Bochart n’efl: point autorifé à s’en pré¬ 
valoir, lorfqu’il contredit les Anciens , qui s’accordent peut être tous à 
traduire ^Otus , ou la Chouette à cornes. 

s 

S’il fe trou voit, que Cor. ne fût plus du tout en- ufage à- titre de nom 
cl’oifeâu, les étymologies, que je viens d’indiquer, aideront peut-être à 
découvrir une voie, qui conduit à la vérité-. Mais alors il s’agira principa¬ 
lement d’éclaircir les queftions fuivantes. 

i) Quel eft l’oifeau, que les Grecs appellent encore aujourd’hui dans 
leur langage ordinaire vwt «coç*g, ou le cor beau, noékirne?. 

Pour moi,, je fuis à peu près convaincu, que le corbeau noéhir- 
ne des Anciens n’eft pas proprement un oifeau'étrangerpôurnous, 
& que ce nleft pas nom plus le héron de Linnaeus, à trois plumes- 

longues, 
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longues fur la tête : mais que c’eft la Chouette à cornes ; au moins 
eft-elle certainement le corbeau noCturne d’Ariftote. Dans le pas- 
fage de Moyfe, que nous confidérons, le? Anciens femblent être 
partagés : les uns traduisent Chouette , & les autres Corbeau nofturne : 
& ce qui me confirme , que les deux traductions défignent le mê¬ 
me oifeau, c’eft la Verfion Arabe du livre des Pfeaumes. Car 
l’auteur de cette Verfion, qui ne traduifoit point d’après l'Hébreu* 

eu 

mais d’après le Grec, a rendu w}tmdg<*£ par qui défigne indu- 
bi table rirent une Chouette.. ‘ 

Je veux cependant, que tout cela foit encore douteux; & je 
demande, fi en Grece & dans l’Orient il fe trouve quelque part un 
autre oifeau, que la Chouette, connu fous le nom de- corbeau 
noélurne ? 

Si l’oifeau, que Gesner nomme le corbeau noClurne, après que 
Turner lui en eut envoyé la figure, & que depuis ce temps là on n’a; 
pu trouver nulle part que dans fon Recueil, fi, dis je, cet oifeau 
étok le corbeau nofturne des Anciens : les voyageurs ne pour¬ 
voient manquer de le rencontrer en grand nombre dans les pays, qu’ife 
vifiteront. Au moins n’eft-il pas croyable, que Moyfe eût dé¬ 
fendu de manger un oifeau, qui fauroit fe fouftraire aux yeux de 
tous les hommes avec le même fuccès, que Ta fait le corbeau noc¬ 
turne, dont on voit la figure dans le Recueil de Gesner. 

Mais je prie fur - tout les voyageurs de donner une attention' 
toute particulière au corbeau nofture* d’Egypte : car Strabon pré¬ 
tend, que c’eft un des animaux, qui feroient autrement faits en 
Egypte, que chez nous. p. 823-. ,, Le corbeau nocturne , dit il, 

,, efi plus privé en Egypte , que chez nous , il eft tout à fait Jingu- 
ri lier. Car chez nous il a la grandeur d’une Aigle & la voix baffe: 
„ (ce que j’entens du gros hibou); mais en Egypte il a à peu près 
, y la grandeur d'une Corneille, £? le cri tout différent. 

Que flgnifie ]?Q^ ÇUda') en Syriaque? Je vois feulement dans- 
Ephrem , le Syrien, que e’eft un oifëau nofturne. 

Dd 3 
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3) Y a-t-il un oifeau connu dans l’Orient fous le nom de N*VS, le Pê¬ 
cheur‘l C’eft ainfi que$w«ttè«n traduit dans le Lévitique; quoiqu’il 
fûit très-probable, qu’il faille lire SHîf la Cbùuette , comme en effet 
le même Jonathan traduit dans le Deutéronome, & l’Interpretç 
Samaritain dans les deux pairages. 

4) Dans les pays, où il refie des débris de la langue fyriaque & chal- 
daïque, y connoît-on un oifeau, qui s’appelle H*ip, (Cadja) ou 

(Carja') le crlcur? C’eft de l’un ou de l’autre de ces mots 
que ce fert ici Onkeîos ; & jufqu’à préfent les Philologues ne com¬ 
prennent rien ni à l’un ni à l’autre. 

Je dois faire, à l’occafion du nom de cet oifeau & du nom des 
-oifeaux fuivants-, une remarque générale, pour préferver les voya¬ 
geurs & d’autres Savants de la même erreur, où je fuis tombé en 
traçant la première ébauche de ces Queüions, & qui m’efl bien 
pardonnable, puifque le grand Bochart lui,-même ne l’a point 
■évitée. 

Piufieurs de ces noms paroiffent être traduits par le même Interprète de 
dieux maniérés différentes dans le troifieme & dans le cinquième Livre de 
Moyfe; comme cependant on ne fauroit croire, qu’un Interprète voulût fe 
contredire lui metae, il femble naturel de conclure, que les deux noms, 
qu’il emploie, pour rendre le meme nom hébreu, font fynonymes. Par 
exemple, Jonathan dans un endroit traduit notre Cos par KTÏ, & dans 
l’autre par Nûïûp : quoi de plus naturel que d’en inférer que Sajjada & 
Kippupa font des. noms différents d’un feul & même oifeau ? Je me plaifois 
beaucoup dans cette erreur, aufli long temps que je la pris pour une vérité, 
parce qu’elle me conduifoit à une conclufion déjà vraifemblable par elle- 
même, & très-importante pour l’Hiftoire Naturelle. Les Septante, dans 
le Lévitique, traduifent le mot Cos par Corbeau m&urne , & dans, le Deuté¬ 
ronome par Héron : quoi de plus évident, que leur corbeau noéturne eft le 
Héron, dont la tête eft parée de trois longues plumes, & quç Linnaeus, 
avec d’autres Modernes, nomment Nyàtcorax , pareequ’ils regardent la 
taille-douce de Gesner , où les trois longues plumes paroiffent également, 

comme 
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comme une copie défigurée de ce Héron, qui, félon Gesner, porte le nom 
de corbeau noéturne dans les pays ficués fur le Rhin ? Ma concluGon pe-c 

r_ , 

être vraie, Linnaeus peut avoir raifon: mais les prémilfes, qui m’avoient. 
fait découvrir le fentiment de Linnaeus dans les Septante, étoient certaine* 
ment faufies. 

. En relifant avec plus d’attention tout ce paffage, qui commence par p,. 
on trouvera, que les Interprètes emploient dans le Deutéronome les mêmes* 
noms, qu’ils avoient employés dans le Lévitique, mais dans un ordre dif¬ 
férent de celui, qui eft obfervé dans le Texte Hébreu. Les Septante, par 
exemple y n’omettent point le corbeau noCturne dans le paffage du Deuté¬ 
ronome, mais au lieu de le faire répondre au D^3 de notre Texte, ils le 
font répondre à îTl’DPT; tandis que dont ils fe fervent, pour tra¬ 

duire m’Dn» répond à p. La même chofe a lieu parmi la plupart des 
Anciens Interprètes dé ce paffage. Il n’eft pourtant guere poflible de 
les accufer paf-tout de la double inconftance de traduire différemment cha¬ 
que mot hébreu, & de confommcr la.faute en rendant par le même nom 
d’un oifeau de leur pays deux noms hébreux, qui n’ont pas la moindre 
reffemblance. Il eft donc clair, félon moi, que dans les Exemplaires du- 
Téxte Hébreu, fur lefquels ils traduifoient, ces noms étoient rangés dans un - 
ordre tout-à-fait différent. Ainfi il ne s’agit point d’une traduction diffé¬ 
rente, mais d’une variante leçon,_ Comme cette remarque m’épargne bien 
des queftions inutiles, & que je la fais principalement dans cette vue : je 
prie Monfieur le Profeffeur de Haven de la vérifier par occaûon, en con- 
fultant les manuferits du Deutéronome, qui ont quelque ancienneté, & de 
remonter au temps, où l’ordre de ces noms d’oifeau s’eft introduit dans le 
Texte Hébreu, tel que nous l’y voyons aujourd’hui.. 

“jbtP : Schelecb.. 

Ce mot eft-il encore connu dans l’Orient comme le nom d’un oifeau? 
J’en doute, & je ne le demande que comme par furabondance. 

Les Septante le traduifent par xttroppîtKTv;. Bocbart approuve cette inter¬ 
préta* 
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prétation, & décrit le Catamfte des Grecs en fe fervant des propres ter¬ 
mes des Anciens. Mais leurs delcriptions font fi vagues, qu’elles ne con¬ 
tentent point les Naturaliftes, & ne leur fourniffent pas même une image 
de cet oifeau. Tantôt il eft repréfenté comme une Aigle, & tantôt plus 
petit qu’un Autour. On dit, qu’il fe précipite dans la mer avec une force 
extrême, & y demeure plongé allez longtemps, pour prendre des peri (Tons. 
Lorfque fa vue s’obfcurcit dans la vieilleffe, il fond fur des écueils, au lieu de 
fondre furies poiffons, & ce doit être la cauTe ordinaire de fa mort. L’Aigle 
marine, décrite par Gesner & Frifch , efti’oifeau, qui s’offre à mon efprit: 
cependant il ne fauroit être queftion de lui, parce que les Septante en ont 
déjà parlé précédemment fous le nom de UmcIktoçv. 13. S’ils ne fe trompent, 
& ne parlent point deux fois du même oifeau, il eft clair, que le Cata¬ 
racte des Grecs eft un oifeau des mers méridionales, qui nous eft incon¬ 
nu, & que les voyageurs pourront découvrir fur le rivage de ces mers, 
dans les pays fur-tout, oh l’on parle le Grec moderne. 

Peut-être que toutes les Verfions Syriaques & Chaldaïques s’accordent 
avec la Grecque, & nous aideront à découvrir le CataraSle. Elles por¬ 
tent toutes ♦*?{ p, celui , qui tire les poiffons : ce que je crois être furies 
bords de l’Euphrate & dans la Syrie le nom connu d’un oifeau mangeur de 
poiffons. Mais de quel oifeau? C’eft la folution de cette queftion, & des 
autres, qui tiennent à la langue chaldaïque, que je recommande à la com¬ 
pagnie de nos voyageurs , fur-tout lorfqu’à leur retour ils pafferont par 
Baffora. 

Que fignifie ? Le Samaritain fe fert ici de ce terme, qui cependant 
appartient aufli à la langue chaldaïque. Ce n’eft pas, je penfe, la mê¬ 
me chofe que le mot ï3N, dont je parlerai ci-après ? 

Quel eft l’oifeau aquatique nommé ou Il doit être connu 

en Egypte fous le nom de Nauras. (ov^) Comme ^vo^ eft un oifeau 
du genre des autours , cet oifeau aquatique ne s’appelleroit-il pas par 

u» 

hazard '£••</,? Cette conjecture critique m’eft fuggérée par la convenan¬ 
ce étymologique avec jetter , jetter en bas. 

t\m': 
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tpBtf: Janfchuf. 

Ce mot efl: aufli de ceux, qui n’ont point de fens fixe. Selon Bochart 
& les Juifs, il défigne une forte de Chouette: mais jufqu’à préfent ils n’ont 
d’autre, raifon. à alléguer que la dérivation de , le Crépufcule , dériva* 
tion trop arbitraire, pour pouvoir y faire fond. Car ne pourrait * on pas 
également le dériver du verbe ifiême ^J, qui lignifie fouffier , & encore 
bien d’autres chofes ? 

Nous ferions plus avancés, fi t les voyageurs pouvoient feulement nous 
apprendre avec certitude, quel ellloifeau, (pu, dans le Syriaque & dans 
le Chaldaïque, s’appelle Nûiûpif car les Interprètes de ces deux nations fe 
fervent unaninement de ce mot, pour traduire Janfchuf , & non pour tra¬ 
duire Cos , comme Bochart fe.l’eft imaginé. Il n'y a que trois chofes, qui 
me foient connues touchant ce terme fyro - chaldaïque. La première c’ell 

vu 

fa dérivation de félon laquelle ce pourrait être Je nom d’un oifeau 

voleur : la fécondé c’efl qu ’Ephrem le Syrien fait de l’oifeau Kappupo l’em-' 
blême des menteurs & des fédu&eurs: la troifieme. enfin c’eft que les Juifs 
le prennent communément ppur une Chouette, fanS que je puiffe dire de 
quelle efpece. 

Si le foupçon critique, que j’ai fur les Editions des Verfions Arabes, 
étoit fondé, les voyageurs pourroieut trouver dans l’Arabie de quoi fixer 
nos doutes. Les deux Interprètes Arabes traduifent également , 

YEpervier. Or comme cet oifeau ne paroît pas convenir à notre paflage, 
& que peut-être même il a déjà été nommé ci deflus; je préfume, que les 
points, qui diftinguent les lettres, font ici fautivement placés, comme 
cela arrive fouvent dans l’Arabe, & que le mot doit être écrit ou,lj. 
(Nafif) Ce ferait précifément le nom hébreu: & fi dans la langue arabe 
ce mot fe trouvoit être le nom d’un oifeau, cela nous acheminerait beau¬ 
coup à découvrir ce que nous cherchons. Il manque dans Golius: 
mais combien dé noms d’oifeaüx n’omet-il pas? 

E e 



-QUESTION S'^PROPO S EVE S 


SiS 


- Quoique je ne croie pas, que l’Oifeau, que jeviens de nommer en Hé¬ 
breu, foit YIbis des Egyptiens, cependant, puifque les Septante le tradui- 
fent par-tout par tant dans les livres de Mûyfe, que dans les prophé¬ 
ties d’Efaïe XXXIV. 11, cela excite naturellement ma curiofité touchant 
on oifeau fi célébré dans l’antiquité, & fi peu connu des Naturaliftes mo¬ 
dernes. 

Mais pour bien faire comprendre mes queftions aux voyageurs, il faut 
avant toute chofe, que je leur rappelle certaines idées. Et d’abord, félon 
Hérodote , il y avoit deux fortes d’ibis, le blanc & le noir; le noir étoit 
proprement l’ennemi des Serpents , & faifoit fa demeure à l’entrée des dé- 
ferts, tandis que le blanc étoit un oifeau domeftiqùe. 

Ma fécondé remarque c’efl: que l’Ibis doit encore avoir été fort commun 
en Egypte du temps de Prof per AJpinus; il le décrit d’une maniéré, qui le 
/end fort reconnoilfable, & précifément comme les Anciens : au lieu que r 
félon Sha-Ji il doit être très-rare de nos jours. C’efl: pourquoi nos voya¬ 
geurs prendront garde de ne point con£6ndr.e Y Ibis avec quelque autre pi- 
feau. 11 elt certainement arrivé quelque chofe d’approchant k. HaJJelquiJl , 
puifqu’il a cru, que l’Ibis étoit une forte de héron, & qii’il le range fous la 
clafie intitulée : Ardea (Ibis ) tôt a alba, pedibus atris, ungutbus arcuatis ma- 
spnàr , Na 25. Car le héron blanc de HaJJelquiJl a le bec droit, tandis que 
non-feulement le témoignage unanime des Anciens, mais encore, les figu¬ 
res fans nombre, qu’ils ont gravées fur des monuments d’Egypte, & Profper 
Alpiws , donnent le bec recourbé comme un des caraéleres diftinétifs do 
l’Ibis. Je croirois plutôt, que l’Ibis des Anciens eft un oifeau fabuleux, 
que de prendre le héron de HaJJelquiJl pour cet oifeau. 

. Outre les defeription des Anciens, & celle die Profper Alpiaus, les voya¬ 
geurs ont; encore un double moyen de fe garantir des erreurs de cette na¬ 
ture, & de reconnoître le vrai Ibis.. Le premier leur eit fourni par les 
vieux monuments de l’Egypte, oit la figure de cet oifeau fe voit par - tout 

ex- 
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exprimée; le fécond, qui efl: encore plus fûr, confifte dans la contempla¬ 
tion des momies de Sakara , fi tant eft, que, - comme Shaw le rapporte,(*) 
le bec, les os & même les plumes de ces Ibis fe foient jufqu’à ce jour par¬ 
faitement bien confervés. Il efl; étonnant, que ni lui ni d’autres n’aient 
çonfidéré, de combien de}doute« le tranlport d’une ou de deux de ces urnes 
pourroit délivrer les Naturaliftes. 

Si par ces moyens les voyageurs découvrent le véritable Ibis, je les prie 
de nous donner une defeription exaéte de fa figure & de fon oeconomie, & 
de nous en procurer même une délinéation. Car celles, que nous en avons 
jufqu’ici, ne font point copiées d’après nature, mais d’après les monuments 
des Egyptiens, & cela par des Savants, à qui les Antiquités tenoientplus 
à coeur que l’Hiftoire Naturelle. Peut-être faut-il excepter la figure don- 
néeparj Bellonius, & quia été recopiée par d’autres, comme, par exemple, 
par Aldrovaridus. Mais c’eft ce que nous ne pourrons favoir avec certitude,. 
que lorfque les voyageurs nous auront procuré une délinéation nouvelle de 
cet oifeau, faite immédiatement d’après nature. 

Je ferois encore curieux de voir, jufqu’à quel degré d’exaétitude les figu¬ 
res de l’Ibis, placées fur les monuments égyptiens, s^ccordent avec la Na¬ 
ture, fur-tout dans les parties, par lesquelles les Naturaliftes modernes ex¬ 
priment le genre de cet oifeau, je parle des .pieds, du bec & de la tête. 
Cela répandroit de la lumière fur l’Hiftoire Naturelle de l’ancienne Egypte. 

Mais fi les voyageurs n’étoient point allez heureux, pour fe procurer un 
Ibis en vie, je les prie de nous le faire connoître autant qu’il fera polfible 
du moins par les Squélettes, que l’on en a confervés, & par les figures, 
qu’ils en verront fur les Obélifques. Moniteur le Profefleur Forskal voudra 
bien contempler en Phyficien ces monuments fameux, qui jufqu’ici n’ont 
été examinés que par des Antiquaires! 

Les Grecs auroient-ils raifon de dire, que l’Ibis ne fe trouve point drf 

tout 


(*) p. 24 *. 
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tout hors de l’Egypte? Il faut bien, que les Septante ne l’aient pas cru* 
pulfqu’ils le rangent.au nombre des oifeaux défendus, parmi lefquels il ne 
mériteroit point de place, fi les Ifraélites n’euflent jamais, eu oçcafion de le 
voir dans leur pays; & puisqu’ils aflîgnent les déferts d’Edom pour demeu¬ 
re à cet ennemi des Serpents, Ef. XXXIV. n. 

Quel efl le nom, que'porte a&uellement l’Ibis en Egypte? Quand mê¬ 
me on ne connoîtroit cet oifèau que par les momies & les obélisques, cela 
n-’empêcheroit point, que l’on ne pût apprendre fan nom. Dans la Ver- 
fion Cophte, faite d’après les Verfions Grecques , je. trouve Hippsn , 

fubflitué au mot Grec f(h;. 

L’Ibis a.-t -il un nom arabe ? J’en doute, tant à caufè que je n’en puis 
trouver, que parce que l’Interprete Arabe, dans le paffage d'Efaïe, que 
je viens de citer, (XXXIV. ii.J traduit le motïj 3 »j par , oifeau 

tout différent, & qui, félon Sbdw, (*) appartient au genre des Outardes, 
quoiqu’à la vérité il différé encore notablement de nos Outardes.^(Orix) 

Aldrovandus débite les mots d ’Aufchuz (**) & de Cafeuz pour des noms- 
arabes, de l’ibis: mais je doute fort, qu’il ait raifon; & comme il ne fe 
trouve point d 'Avitenna Arabe à notre Bibliothèque, je ne Ibis pas même* 
en état de déterminer, comment ces mots doivent être écrits en Arabe. J’e- 
prie nos Voyageurs de confulter fur ces noms là langue vivante des Ara¬ 
bes , pour nous en apprendre quelque chofe de certain. 


: Tbinfchameth. 

Bochflrt fait encore dè cet oifeau" une efpece de chouettes. Jé n’ài rien- 
àobjetter contre cette explication; mais je ne trouve point non plus 1 dé 
preuve décifive ep fa faveur. 

J'ai. 


' (*) p. 982. 283. 

Ornithologue Lib, XX. P. III. c, III. p. s 3 - 
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J’ai peu d’efpérdnce, que dans les langues vivantes de l’Orient on ren¬ 
contre encore, foit ce Thmfcheroeth, ioic quelque mot, qui s’v rapporte. 
Tout ce que j’attends des 1 voyageurs, c’eft qu’iis faeroric'nous dire, fi les 
termes fyriaques & chaidaïqaes (Cucubai ouLucubf) éi îTfnXi 

ÇQthijay employés par les Interprétés, font en effet des noms de chooét- 
tes r comme Bocbart le prétend, & de quelle forte de chouettes. 

J’ai des dputesfur L’unique- fondement, fur lequel Lâche,rt bâtir 

fa tradu&ion, c’eft lareflèmblance du fon de ce met avec'em*, Otiit , la 
chouette cornue.. Mais cela ne fait rien à la chofe, fi Otbïja eft un mot 
oriental, Dfui n’a point été emprunté des» Grecs. Jé demande' fi 1 e terme 
chaldaïque HTOsî, & même le terme hébreu nDSOD, ne fignifient pas une 
Oie. Ce qui me le fait conjufturer, c’eft que les mêmes Interprètes Chai* 
décos , qui dans le paftâge du Lévitrque traduifent Otijâ , n’etnpfoiéntplus 
pe mot dans le paffage du Deutéronome, fnais lur fubftituent celui de Ka\ 
blanc j OînnTI Npp) qui, félon Biixtor/^ défigne FOie. Voyez lonDiftion* 
naire, pag. 2107. L’Oie figurerait très-bien dans la compagnie d’autres oh 
féaux aquatiques, &'fa dérivation de B5F3, fouÿltr, lui conviendrait à mer¬ 
veille; parce que l’Oie fouffle contre fes ennemis, en avançant la tête. 
juÉqujoù, e® allant vers-le midi:, rencôntre-t-on nos Oies doinèftiqnes ? Jè 
fais, qu’em Abyffin» ce fon^ des oifeaux étrangers; 

Je n’ignore pas, que les Juifs mangent les Oies: mais leurs coutumes ne- 
décident point du fens des loix de Moyfc. 




Jè ne fais fi’ les Septante prennent cet oifeau pour le Tbïnfcb'ameth , on 
pour le Racbam , c’eft-à-dire s’il faut corriger la Vujgate par les Septante, 
ou les Septante par la Vulgate. Mais quoiqu’il en foit, lePorphyrion exi¬ 
ge une recherçhe. particulière. Si ce nleft point un oifeau.fabuleux, ou fi 
fon hiftoire n’eft point défigurée par des narrations hyperboliques, ou 
auroit d’autant plus de. droite efpérer, .que les voyageurs nous le feraient 
connoître, qu’il doit avoir fait fon principal féjour dans la Syrie feptèa- 

E e. 3. trionale- 
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triofiale, autrefois, nommée le pays de Cmtoagene. Cette èfpece de hé¬ 
rons, ou cetteefpece.de pluviers, que quelques Modernes appellent Por« 
phyrion, ne s’accordent point,avec .la defcription, qu’en donnent les'An¬ 
ciens. Eç fi leurs Relations ne' font, point menfongeres pour le fond même, 
rien ne devroit être plus facile que de reconnoître un oifeau, qui feïoit une 
clafle diftin£te& féparée de toutes les autres : car Ariftote lui donne cinq 
doigjts, (f) , Qn dit, qu’il trempe fon manger dans l’eau, & qu’il le p'drte 
à fon bçc, avec l’un de fes, pieds. Pline ajoute , (*) folutnoi'Jmbibitj* an 
quoi je n’entends pas bien cet Auteur, parceqtt’il diftîngue encore ce mrfu 
bibere, de l’aâion de tremper Ig nourriture. C’eft fon bec rouge, & fea 
longs;pieds, qui font de la même couleur, qui doivent l’avoir fait nommer 
-Porphyrion. 

Après tout, .i’aipeu d’efpérance, que les voyageurs parviermènt^ voir cat 
oifeau. Pline le place entre autres dans les Isles Baléares. Mais fi un oilèau fi 
fingulier y faifoit % demeure, il feroit presque impoflible, qa’ü eûtpuéchapper 
à Armjlrong , qui nous donné a la defcription de Minorque. Toute l’utilité, 
que j’attends de cette Queftion, fi le Porphyrion ne fe trouve pas en Syrie, 
c’eft qu’on le comptera avec plus de. certitude parmi les êtres fabuleux , & 
que peut-être les voyageurs nous apprendront, quel cftl’oifeaa* réellement 
exiftant en Syrie, qui a donné matière à une pareille defcription. 

riNp • Kuatb.- 

Outre les deux chapitres de Moyfe, qui traitent des oifeaux immondes, 
ce mot fe voit encore Ef. XXXIV. n. Soph. II. 14. & Pf. Cil. 7. Com¬ 
me les Juifs & les Chrétiens appuient communément leur explication 
fur. K dérivation de jfp, cracheri je dois avertir, que cette étymologie 

effc 


(f) Aldrovandui n’a point hazardé d'sxjlnnier ces cinq doigts dans la figuré, qu’il a don¬ 
née de cet oifeau, fans l’avoir jamais vu.’L. XX. P. IIL c. aS 1 . p. 128. 

(*) Plinius L. X- §- 63 , XI. §■ 7 P- 
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eft fans vraifemblance. La lettre Thau fe trouve toujours dans ce mot 
hébreu, même dans le tftatus abfolutus-. le Samaritain la conferve dans le 
pluriel comme une lettre radicale, en écrivant : & les Chaldéens ne 
la gardent pas moins dans la flexion , ffnp, Nflp. np- Je crois donc avec 
Kimcbi , que le Tbatt eft radical: & fi les voyageurs veulent nous appren¬ 
dre quelque chofé touchant k dérivation de Kaath, il faut qu’ils nous en- 
feignent le fens inconnu du verbe arabe #-v fi tant eft, qu’il y âit un tel. 
Verbe. 

Comme ce Kaath'z été autrefois ûfué dans la langue chaidafqüe & fama- 
ritaine, j’efpere, qüeJes voyageurs le trouveront encore quelque part dans 
quelque Diale&e OfilûtalC. Mais je ‘dois prévenir ici uné tnéprlfe, où te 
raflemblance de fbn pourrait faire tomber. Les Arabes nomment Kata r 
(tkj) une certaine efpece de'Perdrix, ou d’otfeau, qui a des plumes 
iur les pieds, & ce nom eft tiré du cri de cet oifeau 11‘ai - été décrit 
& en partie deffiné par GoBu}, '(*) Rujfch (**) dfc HhJJelqurJl. '(fj Mais 
l^Ortograpbe de notre nxp, qui eft la même dans trois langues orien¬ 
tales , le diftingue fuffifamment du Ua_s (Ntîp) des Arabes. Sans comp- - 
ter, que Moyfe n’ aura Certainement point défendu aux lfraélites de 
manger dés Perdrix. 

Il n’y a guere lieu de douter , que le Kaath- ne foit un oifeati'aqua¬ 
tique. Les Septante & JRptiltt- lé traduifent «par Pélican, & ce fbnt 
deux fortes autorités. Je n’entends point par là lé Pélican'des Moder¬ 
nes ou là Cuiller, mais le Pélican des Anciens, c’eft-à-dire, l’Onocrota- 
le, nom, qui fe trouve ici dans là Vulgâté, de qui eft fort à fa place.. Bo- 
cbart , féduit par une étymologie arbitraire, s’eft mal-à-propos fervi du 
même nôm, pour expliquer le mot Gwy ce qui le réduit ibi à-recourir au. 
Pélican des Modernes. La Verfion Arabe du Pf. CH. a rendu le mot grec 

ttsAi- 

» 1 • - . . - I l u t» ! ' i 'l ^ pH ii nli ■ U i ~ I Ja U i l - 

(') Lexic.-p. 1 934- 

(**) Natural Hirtory of Aleppo, p. 64. 

(t) Refa til heliga Landet, p. a8i fj 
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TreAnwè» par l'Oifeau Jlupide, dénomination, qui n’efl pas fans 

exemple dans rOrn-ithologie ; les Allemands ont un oifeau, qu’ils nomment 
le Toelpel , (/omlaui ) & les François en ont'un, qu’ils appellent le fou. 
Mais je voudrais favoir quelle efl: lj’efpece d'oifeau, qui porte ce nom en 
Arabe. Si ce n’étoit point l’Onacrotale, j’aurais une nouvelle queftion 
toute prête: quel efl donc le nom de l’Onocrotale ? J’ai lu quelque part, 
qu’il s’appelloit Æautel: mais t^mme cet Alhautel efl: traduit par Inglu- 
rcies , je foupçonne, que le mot efl: vicieufement écrit, & qu’il faut lire 
Haajel. 

Les Interprètes Orientaux fe font , pour ainfi dire., concertés, pour tra¬ 
duire notre.kaatb par kik, (*\ kok , (**), ou kak: (***)■ & cette réunion 
fenable fuppofer un fond de vérité. J’en fuis d’autant plus curieux de. fa¬ 
voir quels font les oifeaux, qui portept ce nom. Mais ma quefHon fe bor¬ 
ne aux oifeaux aquatiques ; car Bochart a déjà remarqué, que la Corneille 
etl aulïï appellée kik: & il n’efl: pourtantpas à préfumer, que ce foit elle, 
que Moyfe a voulu nommer dans cet endroit; il s’agit plutôt.dlpn oifeau 
aquatique du même nom, que le Thalmud nous dépeint avec un cou long. 
Et quel efl; cet oifeau? Pe.ut-être que le nom, dérivé de fon cri, efl: d’upe 
Signification fort étendue, car l’oie privée efl auifi nommée par les Juifs le 
kak blanc , comme je l’ai tjéja dit plus haujt. 

Y a-t-il des Orientaux , qui diüinguent entre kak, kik, & kok"? Selon 
Colins ce feraient des Synonymes. 

Dm •• Racham. 

» . t 

Je fuppofe,.comme prefque certain, que c’eft le Vautour Alracbam, (?»■,/) 

com- 

i ■ - - ----i- 

(*) Saadias traduit, quelquefeie-auffi te Tfcahmtd. 

(**) La Verfion Arabe; publiée par Erpenius, fe fert du mot eJè Syriaque de 

celui de Uno » & le Thalmud de même. • 

Les deux deruieres Verfions Chaldaïques du Pentateuque. 
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qui fe voit communément aux environs du Grand-Caire. Hajfelquijl l’a 
décrit avec tant d’exaélitude, qu’il ne relie peut-être autre chofe à faire 
aux voyageurs qu’à en defliner la figure ; & cela même ne feroitj>as ablcK 
lument néceiïaire, puifque Gesner nous a déjà donné une délinéation de 
l'Alracham fous le nom de Percnopterus , que Shaw reconnoît être parfaite¬ 
ment reflemblante. (*) Si cependant ils avoient le loifir de defliner cet 
oifeau, il faudroit le choifir dans la pofition, où il montre fa tête chauve 
fortant des plumes de fon cou. C’eft ce qui manque dans la figure de Ges¬ 
ner, où la tête eft retirée & la chauveté couverte. 

Je ne fais aucun doute, que ce Vautour ne foit le Racham de Moyfe. 
Mais ce qui me furprend, c’ell que, par rapport à un oifeau fi célébré 
d’Egypte, les Septante aient pu fe tromper au point de le confondre avec 
le Cygne, ou avec le Porphyrion, je ne fais lequel des deux. Seroit-il 
plus rare aux environs d’Alexandrie, où ces Interprètes compoferent leur 
Verfion? Ou eft-ce que pfufieurs oifeaux fe nomment Racham ? Ou bien 
le Texte fuivi par les Septante portoit-il un autre nom ? C’ell de quoi 
nous parlerons plus bas. 

L’Interprete Samaritain m’étonne encore par une faute trop lourde. 
Il ramene ici l’Autruche, (nn'OW) qui cependant a déjà été nommée, & 
à qui îùi-même avoit donné un nom hébreu à peu près femblable à celui-ci, 


le nom de ÎIÎYJI? mû- Si Monfieur le Profefleur de Haven fe trouve à 
portée de confulter des Verfions Samaritaines manufcrites, je le prie de 
voir, fi peut-être ce mot n’efl pas écrit nrVQÿJ- Cepourroit être là le nom 
de l’Alracham , dans la langue famaritaine , où les lettres Ain & Chef ren¬ 
dent le même fon, & font fouvent mifes l’une pour l’autre, félon la 
fantaifie du Copifte. 

Plufieurs Interprètes Orientaux placent ici un oifeau, qu’ils nomment 
oifeau que Bochart n’a pu découvrir. Il me femble, que les Orien¬ 
taux nous donnent pourtant quelques indices propres à le faire reconnoître : 

ils 


* 

(*) Exaâiy like tbe figure, wbicb Gesner batb givet 1 us «fit. p. 388. dans la note. 
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ils diîent par exemple, que fa couleur efl: bigarrée de verd & de blanc, & 
qu’il pourfuit les abeilles, ce qui paroîtroit manifeftement défigner le Me- 
m rops. -TTautres indices, comme la mal propreté de fon nid, conviennent 
à la huppe; & lorfqu’on le repréfente comme le mefïager de la phiie, on 
penferoit, que c’elt le Numenius. Or comme ces trois oifeaux appartien¬ 
nent au même genre, (que les Allemands nomment les Sichler,') il m’elt ve¬ 
nu dans I’efprit, que ce pourroit être un nom générique, qui félon les diffé¬ 
rents pàys'eft plus qu moins appliqué à telle ou telle elpece. Puifquè ce 
nom efl; aufli ufité dans la langue arabe,(où il s’écrit o») J»y>£>, ou cJlyjui, 
ou ,) & que l’oifeau, qui le porte, doit faire principalement fa 

demeure dans l’Arabie heureufe, il ne fera pas difficile aux voyageurs de 
nous procurer la certitude, que nous délirons. Je crois même, qu’ils iront 
plus loin. Le Merops étant un oifeau inconnu dans nos contrées\ & fai- 
fant fon féjour en Arabie, ils. auront foin de nous en décrire plus exacte¬ 
ment les différentes efpeces, auffi-bien que fa vie oeconomique, qui feule 
mérite déjà à plus d’un égard l’attention des Curieux. 

Ce même oifeau. s’appelle t-il aufli Kpipi», le verd? C’efl: ainfi que tra¬ 
duit Onkelos. 

En voyant prefquè tous les anciens Interprètes fe tromper fer YElracbam, 
oifeau li connu & fi bien déterminé dans l’Orient; j’ai de la peine à ne 
point foupçonner ici quelque variante. Si le Sçherakrak étoit appellé Voi¬ 
feau Hbaram (f'y 3 ^ yA»,) à caufe du grand nombre, qui s’en trouve dans 
la Terre Sainte aux environs de la Mecque , qu’on appelle en Arabe 
üV, je demanderais s’il n’y a point de Manufcrits Hébreux, où 
on life D*irr, au lieu de Dm- Ce n'elt pas, que je cruife cette maniéré de 
lire la véritable; mais j’y chercherois la clef de la diverfité des interpréta-' 
lions. (*) C’e£l une conjecture, que je n’ai point voulu taire, quoique je 

fente 


(*5 Pour prévenir, que mes Léfteurs ne m’obje&ent, que ces Verfions ayant été compo¬ 
ses avant Mahomet , leurs Auteurs n’ont pu. avoir en vue un oifeau de la. Terre Sainte dé¬ 
lai 
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fente très-bien, que le nom om pouvoit encore être donné au Mérops & 
à la Huppe à caufe de leur amour filial. 

nTDrr: Cbafida. 

L’ufage d’interpréter Cbafida par Cigogne a généralement prévalu. Nous 
fuivon s cet ufage, fondés fur l’autorité des Juifs du dixième fiecle, & fur celle 
de Bochart , l’illuffcre Auteur de l’Hierozoïcon : mais ces Evrivains eux-mê¬ 
mes n’ont été engagés que par une étymologie arbitraire à adopter cette 
interprétation, que peut-être on ne trouve pas-dans un feul Interprète an¬ 
cien. Les queftions, que je vais propofer, ont pour but de nous tirer de 
cette incertitude. Mais je remarque auparavant, qu’outre les deux paflages 
du Pentateuque, Cbafida fe trouve encore Jérém. VIII. 7- Zach. V. 9. 
Pf. CIV. 17. -Job XXXIX. 13. De tous ces paflages combinés il femble 
réfulter, que le Cbafida eft un oifeau périodique, à grandes ailes, & qui 
bâtit pour l'ordinaire fon nid fur des fapins. Il efl vrai, que ces carafteres 
conviennent à la cigogne, mais ils conviennent également à d’autres oi- 
feaux, à cet îîhïvoî, par exemple, dont j’ai déjà parlé ci-deflus, & que 
Symmaque prend ici pour le Cbafida. Il efl du genre des Autours, & les 
'Grecs le regardoient comme le mefTager du printemps. Il faut feulement 
fe défaire de l’opinion, que l’expreflion de Jérémie, connoitre fon temps , 
fuppofe néceflairement une transmigration dans des climats plus chauds; 
elle peut fe dire de tout oifeau qui s’abfente & revient dans certains pé¬ 
riodes. 

Mes premières queftions vont rouler fur des noms d’oifeaux, dont les 
anciens Interprètes fe font fervis pour traduire Cbafida , & que Bochart, 
peut-être un peu trop prévenu pour fes idées, foutient être les noms de la 

cigogne. 


la Mecque: je n’ai qu’à obfetver, que la Mecque a déjà paffé pourfainte Un temps im¬ 
mémorial avant Mahomet. 


Ff 2 



223 


QUESTIONS PROPOSE’ ES 


cigogne. Je voudrois favoir avec certitude ce qu’ils lignifient précifé- 
ment dans l’Orient. 

i) £_*_*_». Ce mot fe trouve dans la Verfion Arabe de Jérémie & 
de Zacharie. On fait allez en Europe, que c’efl: le nam de la 
Pie? mais il y a encore un autre oifeau, qui a le même nom en 
Arabe, & Bocbart veut, que ce foit la cigogne. A t-il raifon ? 
Je doute du moins, que l’Interprete Arabe ait pu avoir ici la 
cigogne en vue: car ce n’èft point d’après le Texte Hébreu, mais 
d’après les Septante, qu’il a traduit les Prophètes : & au moins dans 
Zacharie les Septante emploient le nom de la huppe, imty. Je croi- 
rois donc prefque , que dans quelques idiômes arabes £-*-*-» lig¬ 
nifie la huppe. 

,2) L’Interprete Syrien traduit conftamment }.D9Qjft*. ( [Churbo ) B'o- 
cbart , qui prend ce mot pour le nom de la cigogne, en appelle, 
pour toute preuve, à l'autorité des plus favants d’entre les Maro¬ 
nites , par où apparemment il entend ceux, qui ont travaillé aux 
Polyglottes. Mais je dois avouer, que je ne me fie guere à cette 
autorité, lorfqu’il s’agit d’un nom d’oifeau, parce que l’on peut 
en général reprocher, ou bien de la négligence, ou beaucoup d’in¬ 
habileté, à celui, qui a rendu en Latin-le Syriaque des Polyglot¬ 
tes. Il peut en avoir ufé ici, comme il fait fouvent, en traduifant 
Je mot fyriaque d’après l’interprétation du mot hébreu, qui écoit 
en vogue de Ion temps. On croyoit alors, que Chafidœ étoit la Ci¬ 
gogne , & voyant ce même Cbafida traduit en Syriaque par Churbo, 
il ne lui en falloit pas d’avantage, pour conclure, que Churbo étoit 
la Cigogne. Je doute ici d’autant plus de la jufteffe de fa tra- 
duébion, qu -Ephrem le Syrien décrit le Churbo comme un oifeau 
mal-propre, & comme le fymbole de ces hommes, qui fe vautrent 
dans leurs fales voluptés: circonllances, qui indiqueraient plutôt 
la huppe. 

Sappofé que fon intention ait été en effet de parler de la huppe, 
& qu’ainfi deux Verfions anciennes dépofaffent en faveur de cet oi¬ 
feau*. 
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fèau, il vaudrait an moinèla peine d’examiner, fi la huppe peut 
être le Chafida. Car quoique l’étymologie favorife cette explica¬ 
tion , je doute encore de fa jufteffe, & pour plus d’une raifon. 

3 ) îtnnm NfiH : Le Daitha blanc. Je fais, que depuis quelque? 
fiecles les Juifs nomment ainfi la cigogne : mais je ne crois pas 
pour Cela, que les anciens Interprètes aient défigné la cigogne par 
ce terme. Après tout, Daitha eft certainement le nom de l'ait* 
tour, comme je l’ai remarqué plus haut ; & feroit - il croyable, 
qu’aucune langue vivante affociât fous la même dénomination deux 
oifeaux aufli différents pour leur figure & pour leur genre de vie, 
que le font l’autour & la cigogne? Comme il eft certain, que d'au¬ 
tres Anciens, nommément St, Jérôme, qui eut un Juif pour Pré¬ 
cepteur, ôcSaadias, Juif lui-même, font de notre Chafida un Au¬ 
tour-. je m’imagine, que le Daitha blanc du Targum & du Thak 
mud ne fera également qu’ùne elpece d’autours à couleur claire. 
L’ufage des Juifs modernes ne me paraît digne d’aucune attention. 
Ayant fuppofé une fois pour toutes, que Chafida fignifie la cigogne, 
ils attachent l’idée de cigogne à tous lés mots, dont les Interprètes 
fe font fervis, pour traduire Chafida. 

En cas que le mot de Daitha fût encore en ufagé dans kl 
Syrie, ou dans les pays voifins de l’Euphrate , je prierais nos 
voyageurs de s’informer foigneufement, fr dans ces pays là on 
nomme ainfi la cigogne. 

4) «HJ ou tWl, ou avec l’addition, Nmirt Je préfume, 

que cette expreffion chaldaïque ne défighé' pas non plus la 
cigogne, mais l’autour. 

La fauffe ponctuation, qui n’eft que trop ordinaire, augmentera 
peut-être la difficulté, qu’il y a, de découvrir le fèns de ces mots. 
C’eft ce qui m’engage à avertir encore une fois, que probable¬ 
ment il faut écrire au mafcuîin abfolu & au féminin K*ni. 

. -4 n - 

Si, comme je le préfume, quelques anciens Interprètes caftent eu en vue 

F f 3 la 



QUESTIONS PROPOS E’ E S 


23P 

lacigogne, je le croirois de ceux, qui traduifent Chafida ipwcfléron, (*) 
(hçtiâus , ardeaOw»Car le héron ordinaire ne f^uroic être le Chafida, le pas- 
fage .de Jérémie, VIII. 7.. rend cette fignifiçatipn iropoflihle; & par un 
palTage de Suidas (*) il paroîcroit, que le commun ; peuple en Grece affo- 
cioit la cigogne aux hérons, & la comprençit fous le nom de Com¬ 

me cependant on peut objeéler contre ce palTage de Suidas, que fon expli¬ 
cation pe regarde peut-être que le de la Bible, à qui il donne une 
lignification contraire3 l’ufage de la langue; je voudrois favoir, fi dans le 
Grec moderne le fens du mot é^io? s’étend jufqu’à lacigogne. On pourra 
aifément l’apprendre à Çonftantinople de quelque Grec natif des Isles de 
i’Archipel, par lefquelles des troupes nombreufes de ces oifeaux font 
leur trajet. 

Le palTage du Pfeaume CIV. paroît prouver contre la cigogne. Car 
quoique cet oifeau falTp quelquefois fon nid fur des arbres ; le faîte des mai- 
fons efl pourtant fa demeure chérie & caraftériftique. Néanmoins, com¬ 
me dans l’Orient les toits font applatis & habités, les voyageurs nous ap¬ 
prendront fi cela force la cigogne à fe nicher ailleurs. 

; , La Cigogne abandonne -1-elle en hyver la Paleftine même, pour pafler 
dans l’Egypte, qui en elt fi proche ? Et au bout de quel temps revient- 
elle? En quelle faifon de l’année paroît-elle dans l’Arabie ? . 

Je viens maintenant à une idée, qui a fi fort paffé de mode, qu’elle pa¬ 
raîtra nouvelle à force d’avoir vieilli. J’ai déja ; remarqué-plus haut, que 
plufieurs Anciens prennent le Chafida pour l’Autour. Pour ne point comp¬ 
ter ceuît, qui traduifent par XHH & Nm, dont la lignification me pa¬ 
raît epcore incertaine, je dois au. moins mettre de,ce nombre la Vulga- 

te. 


.(*) Les Septante dans la Verfiou du JPeutapçuque & des Pfeaumes: Aquila par-tout: 
Tbeodotion dans le Pentateuque & dans Zacharie, La Vulgate dans le .Pentateuque, les 
Pfeaumes, & ie livre de J06. 

(**) Eçw< ho?,’ a Sot vçvîov- à nih&çyQç teyo/xivoç, y 030:0? »vr< 2 . 
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te, (*) ifymmaque , le vieux Jonathan , (**) & les deux Interprètes Ara¬ 
bes du Pentateuque; 

Cette traduftion a-t-elle quelque fondement? De Chafîda, joint im- 
médiadémënt au Vautour Egyptien , dont le nom Rabam fignifië le 
Vautour ' mifêriéordieux , le Chajîda , dis-je, qui prend également fon nom 
de l'amour & de la piété, feroit il le Milan d’Egypte ? Strabon (f) 
a déjà obfervé , que ce Milan a lé naturel plus doux, que celui des 
autres pays, & HaJJelquiJt le trouva fi privé & fi fociable , qu’il a vu 
ces oifeaux par centaines s’attrouper avec le Raham , pour lui aider à 
confirmer les deux boeufs, qu’on lui livre chaque jour au Caire. J’a- 
vbùê ,'que ce que*cet Auteur raconté du Raham ,' &' l’étymologie de 
Chafida, me font naître cette idée. L’étymologie n’effc qu’un fecourè 
peu fûr pour la découverte dé la vérité, parcéqû’ellë préfentè trop de faces 
■ diff érentes & mêmé oppofées. On a coutume de dériver Chafida de Ghe- 
fed , entant que ce mot exprime l’amour naturel. Mais ippj fignifië aulfi 
le Crime ôtrintefîe, &Yuf ce principe on pourroit avec le même droit fai¬ 
re du Chafîda l’oifeauîe plus odieux. Uné trbifieme dérivation 1 de 
dgmeri, en feroit un oifeau fociable, par exemple, le milan «fociable d’E¬ 
gypte. Enfin une quatrième dérivation de > , dans la lignification 
d’une Mare ou d’un amas d’eaux’croüpiflhntes, en feroit le hèroir. Ainfi r 
à moins que les voyageurs; né foient afîez heureux, pour découvrir le mot 
Chafida lui-même, employé comme un nom d’oifeau, (& j’en douterois 
jirefque) il faudra renoncer à la cértitùde philologique, & s’en tenir à là 
probabilité. 

* J Dan’s le Samaritain nous lifohs niVïlJb» qui efl: auffi un mot chaldaïque.. 
Eft-il fûr, qu’il fignifië l’hirondelle? J’ai demandé ci-deflus, àl’occafion 

du 


(*) Dans les deux Prophètes. 

Dans Zacharie, emw. 

Ct) tüv àçnœv , ïfhti , x») !eçd% o 'Atyvmuf , ÿftegaf ydç ar*g« «r «AA t&i. 
Lib. XVII. p. 8*3. 
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dji^mot DDfin, fi l’hiropdejle efl auffi odieufe au? Orientaux, qu’elle l’é- 
toit aux Pythagoriciens? Ii me faut demander àpréfent, fi les Orientaux 
l’eftimentà caufe, dp, fa- piété, comme fait Je peuple ,dq, nos contrées, qui 
croiroit commettre un péché en tuant cet oifeau.fi aflidu aux Eglifes, & û 
attaché aux hommes, & qui le regarde comme attirant le bonheur fur les 
miifpus, où il vient fe nicher. L’hiftoire même de la fuperftition n’eft 
pojnt indifférante à un efprit obfervateur, 

flfWN : Jnafa, 

Les jentimentsdes Interprètes anciens font fi partagés au fujet de cet 
oifeau, & fon nom admet tant de dérivations .différentes? que l’on ne peut 
compter ici fur rien.de certain. Le Çkaradrius de^ Septante a les mêmqs 
prétentions pour le. moins, que le Zumnpag 4 e Bocbart, qui dans 

la Ferfe efl appellé Do Bradran. 

Cependant, comme dans la Verfion Syriaque 1-2^1 s’eft cqnlèrvé conv 
me un terme connu, j’efpere,, que les débris,4e cette langue ou de la lan¬ 
gue çhaldaïque mettront leSjVoyageurs.ep, état de ,upus dpnner. yne déçi- 
jRon, 

Ce mot exifle -t-il quelque part.dans la langue çhaldaïque, ôc 
eft-ce le nom ordinaire d’un oifeau? Si cela nç fe trouve point, je crois, 
que ce mot efl mal écrit dans le Tbargum de Jérufalem fur le Deutéronome, 
pii il fe rencontre, & qu’il faut lire,, comme dans le Thargum de Jonathan, 
KHEÛX, le noir, c’eft • à - dire, le Milan noir. 

Les-Septante traduifent ; comme j’ai déjà remarqué plus haut". 

Te voudrois feulement favoir, fi l’oifeau, que les Naturaliflqs modernes 

.. * -- ' L ■ . - • ~ 4 ji.i 

npmment Charadrius, efl le même, que celui, à qui les Grecs donnoienc 
ce nom. Il efl à préfumer, qu’on pourra s’en éclaircir dans le langage des 
Grecs modernes. 

Hafjelquijb décrit quatre efpeces du Charadrius d’Egypte, No. 29.30. 
31. 32. La Compagnie des voyagéurs voudra bien vivifier l’une de ces 
defcripiièâs, en faifànt tracer la figuré, qui y répond." Je fuppofe toute¬ 
fois. 
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fois, qu’ils trouvent, que la chofe en vaille la peine, & que leDeflinatuer 
ait le loifir de s’occuper de ce travail. 

Les-deux Interprètes Arabes font pour lePerroquet. Il me femble, que 
cet oifeau n’habite ni la Paleftine, ni les environs du Caire, mais que fa 
patrie eft plus méridionale de plufieurs degrés. Cela étant, il eft clair, 
que Moyfe n’auroit pas eu befoin de défendre aux Ifraélites de le manger. 
Je demande pourtant, à quel degré vers le Nord les voyageurs trouveront 
la patrie du perroquet; car il me paraît étrange, que deux Interprètes, 
tous deux domiciliés en Afrique, fe fuflent trompés fl groffiérement dans 
un fujet, qui devoit leur être familier. 

• Dukifath, 

L’Interprete Syrien fait de cet oifeau le coq de bruyere ; les Septante^ 
la Vulgate, & les deux Arabes, le prennent pour la huppe : & il eft très- 
difficile de dire qui a raifon. J’ofe à peine efpérer, que ce mot foit encore 
en ufage dans l’Orient ; fans cela il ferait facile aux voyageurs de décider 
la queftion. 

La dérivation de (_Dik) le Coq , & de Nfi’3 le Rocher , paraît à la 
vérité fi naturelle & fi parlante, que l’on ne fauroit prefque douter , que 
de la compofition de ces deux mots ne réfulte le francolin. Mais pour ne 
point dire, que cette étymologie n’eft pas entièrement conforme aux réglés 
de la Grammaire, (*) je me contente de remarquer, qu’il y a.ici une va¬ 
riante, 

w— — m i —^—11 ' —■■>!!■ r — ——— mrnÊmmÊmmmrnm — 

(*) Je n’objecte point ici que 1 tDagefcb forte manque à la lettre Capb ; car on pourrait di¬ 
re, que c’eft la faute de celui, qui a ajouté les points au Texte Hébreu. Mon objeétion 
confifte en ce que le Texte porte Dukepbat, (wan) au lieu de Dukepba, (ns-ït) or 
Dukepbat n’eft au moins ni Hébreu, ni Syriaque, ni Arabe. Selon l’analogie des langues 
orientales ce mot devrait dériver de n pourvu, ou poÿidant, qui en Arabe s’écrit 
, & de Ufl’a , avec un Tbau radical. Cela lignifierait ‘.-celui, qui a de P ambre, & 
pourrait être un nom donné à la huppe par plaifanterie, ou comme l’on dit, per eupbemifmum x 

Gg 


QUESTIONS PROPOSE’ ES 


*34 

liante, qui jette de f incertitude fur la maniéré de lire ce mot. Dans le 
Texte Samaritain on trouve nü’JH; orthographe, que ceux, qui font dans 
l’Orient des recherches fur cet ôifeau, ne doivent point perdre de vue. 

Auroit il été’néceffairé de placer dans une défenfe de manger de certains 
animaux un ôifeau aufii dégoûtant que la huppe, qui par fa puanteur fe dé¬ 
fend 'âflfez de lui-même? Les voyageurs trouveroient-ils dans l’Orient une 
famille, quelque pauvre qu’elle puifle être, qui fafle fon repas delà chair maigre 
dê cet ôifeau?Mais d’un autre côté feperfuadera-t-onaifément,qu’unLégis- 
fcjteàf défende à fa nation le coq de bruyere,dorit la chair eflfifavoureufe? 
Y a-t-il quelque tribu arabe, qui le regarde comme un ôifeau impur? Ce¬ 
la ne ferait pas abfolument impoffible, parce que fes ferres reffemblent à 
celles des oifeaux de proie. UnJBailli, qui en mangeoit chez moi, ne 
connoiflant point ce genre d’oifeaux, s’imagina, que je l’avois régalé d’un 
tjifeau de proie, & emporta avec lui les ferres du coq, pour les montrer 
au garde des forêts, & pour s’informer fi c’étoient celles d’un ôifeau de 
proie. Des Orientaux pourraient penfer de même. 

Les Juifs en Arabie mangent-ils le Coq de bruyere, & la gélinote des 
bois? 

Il court une fable dans l’Orient d’un ôifeau, qui pafle pour pofTéder le 
Samir, ou le diamant, que les - uns prennent pour une pierre, & les autres 
pour un ver. On prétend, qu’il s’en fert pour délivrer fes petits, fuflent- 
ils enfermés dans une prifon murée, coupant fans effort non-feulement le 
verre, mais encore les plus grades pierres de taille au moyen de ce fecours. 
On débite encore, que Salomon ufa d’une fineffe, qui lui fut infpiréepar 
un diable des plus rufés^ il zeÆerra les petitsde cet ôifeau dans .une cage 
de verre, afin de pouvoir lui enlever le Samir , lorfqu’il viendrait pour les 
mettre en liberté. On ajouté enfin, que Salomon employa ce Samir , pour 
tailler & figurer les pierres énormes, qui entraient dans le bâtiment du 
Temple de Jérufalam. Bochart a tiré parti de cette fable, pour l'explica¬ 
tion du terme Dukifatb. Mais quel effc l’oifeau, à qui les peuples orientaux 
Attribuent ce pouvoir magique? On ne peut douter d’abord, que ce ne fbit 
la huppe, mais ne partagerait-elle pas cette gloire avec le coq de bruyere? 

ou 
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oa pour m’exprimer plus nettement, ne court-il pas une hiftoriette fem- 
blable fur ie compte de ce dernier ? 

La raifon, pour laquelle je propofe cette queflion, c'eft que je voudra», 
connoître avec certitude le N*TID "UJ, (perforator montis ), ou le KmKpJ, 
qui paraît ici dans toutes les verfions chaldaïques, & dans la verfîon fama- 
ritaine. Les Juifs modernes le font pafler pour le coq de bruyere; mais 
les anciens Juifs, & Saadias entre autres, qui certainement ne fauroit avoir, 
puifé dans les ^eptante, paroiffent avoir aufli appliqué ce terme chaldaïque 
à. la huppe. Ce terme nous eft encore tout aufli peu connu que le mot hé-> 
breu : fans cela ces quatre Interprètes feraient fans contredit pencher la 
balance pour la lignification, qu’ils ont adoptée. 

Bochart a conjecturé, que les Orientaux pourraient avoir donné le nom do 
Coq Sauvage à la huppe. Cela ne me paraît pas vraifemblable : je ne laijDTe. 
pourtant pas de recommander cette opinion à l’examen de nos voyageurs. 
Toutes les divifions des oifeaux, faites par des peuples, dont le tour, 
d’efprit eft fi différent du nôtre, m’intéreffent & réveillent ma curioüté. 
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ttdrefle au nom de l’Académie Royale des Infcriptions & Belles Let¬ 
tres de France h Meilleurs les Académiciens Danois, qui fe 
difpofent à faire le voyage de l’Arabie Heureufè. 

L es Académiciens, nommés par Sa Majeilé Danoife, pour aller dans 
l’Arabie Heureufe, ayant invité tous les Savants de l’Europe à leur 
envoyer des Mémoires fur les recherches, qui peuvent les occuper dans c© 
pays, l’Académie Royale des Infcriptions & Belles Lettres, zélée pour le 
progrès de la Littérature univerfelle, à trouvé bon, que quelques-uns de 
fes Membres s’empîoyafîènt à fatisfaire à une demande, qui ne peut tour J 
ner qu’au profit de l’Erudition. Elle eft perfuadée, que les illuftres Voya¬ 
geurs font pourvus de toutes les connoiflànces néceflaires, & qu’ils ont en 
particulier fait une affez longue étude de la langue arabe, pour tirer de 
leur voyage toute l’utilité, que l’Europe littéraire en peut attendre. Leur 
attention à interroger les Savants fur les points, qui doivent fixer leur cu- 
riofité, eft un garant de la diligence, qu’ils apporteront à les éclaircir; & 
l'Académie elpere recueillir de leur commerce des inftruélions plusprécieu- 
fes pour elle, que les tréfors de cette riche contrée. Elle leur iouhaite 1 © 
voyage le plus heureux; & comme elle a été exaéte à répondre à leur invi¬ 
tation , elle fe flatte, qu’avant leur départ ils lui accuferont la réception de 
ce Mémoire, & qu’à leur retour ils lui en adrefTeront la réponfe, & lui 
feront part de leurs découvertes. 

Les éclairciflements demandés par Mrs. nos Académiciens peuvent fe ré¬ 
duire à trois articles. Le premier concerne hiftoire & la chronologie de 
l’Yemen. Le fécond a pour objet quelques points de géographie. Le 
troifieme renferme diverfes queftions fur la religion, le gouvernement, la 
langue, les fciences, les moeurs & les ufages de l’Arabie Heureufe. ' 
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ARTICLE. 


Hijloire & Chronologie de V'ïemen. 

L e Royaume d’Yemen eft un des plus anciens Royaumes, & peut-être 
de tous les Royaumes connus celui, qui s’eft maintenu le plus long- 
tems fous la domination de fes premiers maîtres. La race de Joélan, fiG 
du Patriarche Héber , y a régné fans interruption durant plus de vingt-tram 
-ïiecles. 

Nous avons des liftes de fes Rois, mais tellement dénuées dè càtadleres 
chronologiques, qu’aucun de nos Savants n’a tenté jufqu’ici avec fuccès 
d’afligfier quèlques dates à leurs Régnés, La chronologie des anciens Rois 
de l’Yemen eft donc demeurée abfolument incertaine, & le peu de faits,' 
que nous favong de leur hiftoire, font pour ainfi dire errants fur ce vaftô 
océan dé fiecles, ôii nous les appercevons difj*èrfés. 

Il eft à délirer, que chez les pçuples mêmes de l’Yemén, foit dans leurs 
livresi foit fur leurs monuments, foit parmi leurs traditions, on puifl® 
trouver des fecours, pour débrouiller ce cahos. Mais pour-mieux profiter 
de ces fecours, il eft utile de conftatet d’abord l’état attuel de nos con- 
.noiflances à ce fujet, afin de mieux fixer les points, fur lefquels les recher¬ 
ches doivent fe diriger désormais. 

On fe propofe donc premièrement de prouver, que les liftes, qui 
nous font connues des anciens Rois de l’Yemen, font incomplettes de 
plus de moitié ; & cette difcuflion déterminera les endroits, o4 
elles font défeétueufes. 2 0 . de hazarder quelques conjectures far I» 
raifon des vuides, qui s’y trouvent, & elles donneront lieu d’exami» 
ner un point curieux de l’hiftoire ancienne des Arabes. On joindra à ce 
-Mémoire l’éffai d’une table chronologique de l’ancienne hiftoire de l’Ye- 
men, afin que l’oeil paille plus aifément démêler ce que nous connoiflons, 
& ce qui nous refte à connoître. On aura loin d’indiquer fur chaque régné 
les principaux objets, qui paraîtront mériter des éclaircüTements. 
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Quç, la lifte la plus étendue, que nous connoijfons: des anciens Rois de PTemen, 
èft incomplet te de plus de moitié, 

i*; a lifte la plus étendue], que nous connoifljons desancieus Rois de l’Y- 
pefl, .eftcelle, que le favant Pocock a publiée dans fon effai fur, 
l’hiftoire des Arabes. Elle s’étend depuis la mort du Patriarche Héber 
pan 1817. avant J. C., félon UfTerkjs, jufqu’à la conquête de l’yeme.n par 
les Ethiopiens., 70. ans avant la naiflance de Mahomet, par conféquent, 
l’an 502. de notre Ère, eafuppofant ces foixante & dix ans à peu près fo¬ 
lâtres, comme ils.étoient en effet chez le? Arabes, avant que, ^Mahomet eût 
reformé leur Kal$ndriqr. Gette lifte embraffe donc l’efpace de 2319 ans. r , 

Or elle ne contient en tout que quarante fixtRojs, ce quii affigneroit à, 
chaciui plus de,50 ans de régné. Cette durée eft excefiive, d'autant plus 
qufe ees.quarantefix Rois de la lifte de Pocock ne devroient, donc remplir 
qu’environ neuf ou dix fiecl.es, des 2319 ans, qu’elle embraffe., Elle ,eft 
donc incomplçtte de plus de nrçjtié. 

Cgjte. conjefiture fl vraifembjable va le. tourner en certitude. - Nous pl¬ 
ions voir, qu'en effet il y a dans la lifte de Pocock trois vuides, qui 
forment enfemble environs 1400 ans. 

: Le Patriarche H^ber ,, appelle Hqud par les Arabes , ; s’étoit;fixé dans la 
partie- méridionale de l’Arabie: il y mourut l’an, 1817.-avant l»Ere Chré¬ 
tienne. , $on, ffts Joftao, que.le& Arabesnomment Kçitban, éçoiedéjaperp 
4 ’une nombreuse poftérité, dont l’autorité paternelle le rendoit le Souye- 
raiiïk. ft eft regardé^ à ce titra comme le premier Roi.de- l’Yemem Ses 
fils y.formèrent divers établi ffeii^nts, quife trouvèrent, tous réunis fous Abd- 
fehattis, fon arriéré petit-fils. .. Abdfcbams les transmit à^fon filsHamyari, 
qui donna- fon ftom : à la .race dès. Hamyar.kes ; & cette race, au rapport 
d’Àbou’lfeda^ -régna fu*. l’Yemçft \ ans. : 

La race des Hamyarites ne ceffa de régner fur l’Yemen que l’an 502. de 
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notre Ere, torique ce Royaume fut conquit par les Ethiopiens. Donc en 
retrogadant durant l’efpace de 2020. ànsj il femhle, qu’On- devioit .fixer 
le commencement du régné d’Haœayr;à l’an 1518. av. J. C./m&isil faqtfft- 
marquer , que les Hamyaritee ne régnèrent- pas fans interruption*„ Lé 
Royaiimè d’Yemen paffa àdiverfes reprifes dans deux autres branches de 
la famille d’Héber, autres que la branche d’Hamyar, comme on le verra 
ci-après dans lés tables chronologiques. Ces Princes ufurpatenrs pofl&jey 
rent FYemen durant environ' 180 ans. Il fautdonc ajouter ce nombreux 
20201 ans remplis par les régnés des Hàmyarites, & l’on aura 2200. depuis 
le commèncement du régné d’Hamyar , jufqu’à la conquête de l’Yemen. par 
les Ethiopiens. Il faudra donc fixer le commencement du régné, d’Hamyajr 
à l’an 1698. avant notre Ere; 119. ans après la mort-d’Héber. 

Ôr depuis la mort d’Héber jufqu’à Hamyar, la lifte des Rois de rYeràétt 
compte quatre régnés de pere en fils, ou quatre générations, qui, félon 
l'évaluation commune, ont dû remplir 120. ans. 11 paraît donc ne jjas y 
avoir devuide dans la lifte des Rois de l’Yemen avant Hamyar. 

Depuis le régné d’Hamyar juiqu’au commencement de celui d’Afrikis, 
la lifte de Pocock compte treize régnés & huit générations; ce qui doitrem- 
p'iir l’efpace de 240. ans. Or Hamyar avoit commencé à régner l’an 169^. 
avant J. C. Donc Afrikis eommencâ à régner l’an 1458. av. notre Ere., Rn 
effet les hiftoriens arabes prétendent, qu’Afrikis',• qui avoit étendu fes con¬ 
quêtes jufqu’en Afrique, y donna retraite à un des peuples .ehaffés de la 
Paleftinè par Jofué. Or Jofué gouverna le peuple juif depuis l’an 1451. 
av. J. C. jufqu’à l’an 1443. Ce Synchronisme confirme notre Chronologie, 
& prouve, qu’il n’y a point encore de vuide dans la.lifte des.Rois de l’Ye- 
men, depuis Hamyar jufqu’à Afrikis. 

Cet Afrikis n'étoit point Hamyar ire. Depuis fix régnés les defcendants 
d’un frère d’Hamyar avoient ufurpé I’Yemen. Afrikis le transmit àDhou* 
ladar, & le laiffa à fon fils Alhodad. Le fil de ces événements ne oeut 
donc encore admettre devuide entre ces régnés. 

Mais immédiatement après le régné d-’AIhodad, -Jàlîite -ctePocockplaee 
le nom de la Reine Balkis. Selon les Arabes, Ràlkis étoii cette Reine de 
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Saba-j gui vint vifiter Salomon, & en effet Saba étoit la capitale,derVe- 
Tmen. Or Salomon ' rëgnoit près de cinq fiecles après Jofué, con¬ 
temporain d’Afrikis; 986 ans av. notre Ere. Il y a donc près de cinq 
fiecles entre Afrikis & Balkis. Le régné, d’Afrikis & de fes freres, celui 
de Scharhabil qui le dëpofféda, & celui d’Alhodad fils de Scharhabil, ne 
répondent qu’à trois générations, & par conféquent ne peuvent avoir oc- 
cttté qu’environ 90 ans: il y a donc un vuide d’au moins quatre fiecles en- 
trè^lhodad & Balkis, & s’il fâiloit quelque autorité, pour confirmer ce 
calcul, on diroit, qu’Eutychius dans fes Annales fuppofe fur le trône de 
i’Yçmen avant Balkis une longue fiiite de Reines, dont les noms ne fe font 
pas confervés. 

Voilà donc un premier vuide d’environ 400 ans dans la lifte des Rois 
i’Yemen, dont la place eft,bien exa&ement marquée. Nous allons en 
trouver bientôt un fécond plus confidérable encore. 

Cette lifte compte feulement neuf régnés & fia générations entre le régné 
de Balkis & celui d’Abon-carb. Nous venons devoir, que Balkis régnait 
du temps de Salomon, par conféquent vers l’an 9801 av. J. C. Or Abon- 
carb régnoit fept cents ans avant la naifiance de Mahomet (année* à peu 
près folàires, comme elles étoient du temps des anciens Arabes, ainfi 
qu’on l’âdéja rémarqué) Abon-carb régnoit donc environ 128 ans av. no¬ 
tre Ere. 11 ÿ avoit donc entre Balkis & lui environ huit fiecles &_demi 
de diftance. 

De ces huit fiecles & demi on ne peut en attribuer au plus que deux aux 
neuf régnés ou aux fix générations, que la lifte de Pocock place entre 
Abonncarb & Balkis. 11 reftera donc un vuide de plus de fix, fiecles & 
demi, & ce vuide ne peut être placé .avant le fucceflèur immédiat d’Abon- 
carb : car outre que les règnes précédents font regardés par les Arabes 
comme des régnés fort anciens, le fil de la fucceflion eft continu de pere 
• à fils, ou de frere à frere, jufqu’à Abon carb exclüfivement. Nous avons 
donc encore allez pofitivement laplace de ce fécond vuide immédiatement 
: avant le régné d’Afeog-carb ; ç’eft - à - dire, à peu près depuis l’an 800. av. 
l’Ere Chrétienne, jüfques yers l’an 128 av. cette même Ere. 
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Nous en découvrons encore un troifieme, mais moins confidérafele que 
les autres. Depuis le commencement du régné d’Abon-carb jufqu’à la fin 
du régné de Dhou’lnaovas, le dernier des Rois Hamyarites, il y a un inter¬ 
valle de 630. ans : car ont vient de dire, que le régné d’Abon-carb a com¬ 
mencé vers l’an 128. av. J. Ch.,& on a dit ci-devant, que celui de Dhou’ 1 - 
naovas avoitfini l’an 502. de notre Ere, lorfque les Ethiopiens envahirent 
fes Etats- Or pour remplir un intervalle de 630. ans, la lifte des Rois de 
l’Yemen n’offre que douze régnés & à peu près huit générations, qui n’ont 
pu occuper trois fiecles. Il refte donc un vuide de plus de trois fiecles & 
demi entre.le régné d’Abon-carb & celui de Dhou’lnaovas. 

La place, ou l’on doit rapporter ce vuide, n’eft pas aufli clairement 
marquée, que celle des vuides précédents. Cependant on doit faire ré-’ 
flexion,que le fil de i’hiftoire eft continu depuis Abon-carb jufqu’àVaciaâ, 
comme on Je verra dans les tables chronologiqnes ; qu’à la mort de ce 
Vaciaâ, vers le commencement de notre Ere, il arriva de grandes.révolu¬ 
tions dans l'Yemen ; enfin que c’eft particuliérement à ces temps de trou¬ 
bles & de confùfion, qu’il eft naturel de rapporter ces vuides- Or fi l’on 
réunit toutes ces confidérations, on fe déterminera volontiers à placer ce 
dernier vuide immédiatement après la mort de Vaciaâ, c’eft-à-dire àcom-- 
mencer peu avant J. C. jufques vers la moitié du quatrième fiecle de l’Ere 
Chrétienne. ‘ 

Il y a donc trois vuides bien conftatés dans la lifte la plus ample 
des Rois de l’Yemen’ celle que nous a donné Pocock; & l’on croit avoir 
fuffifamment déterminé leur place. Le premier eft d’au moins quatre 
fiecles, le fécond de plus de fix fiecles & demi, & le dernier d’environ 
trois fiecles & demi. Voici donc environ 140,0 ans à ajouter à l’efpace des. 
46 régnés, que Pocock place depuis la mort d’Héber jufqu’à la conquête 
de l’Yemen par les Ethiopiens. Cas 4 6 régnés, réduits à 30 ou 31 géné¬ 
rations, ont dû occuper entre neuf & dix fiecles. Joignons- y les 1400 ans 
de vuide, nous aurons pour la totalité de l'elpace, depuis la mort d'Héber 
jufqu’à l’extin&ion des Rois de l’Yemen par la conquête des Ethiopiens, à 
peu près les 2319 ans, qui fe trouvent en effet depuis l’an 1817. av. J. C., 
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date dé la mort d'Héber,' jufqu’à l’an 562 de notre Ere, date de la con¬ 
quête de l’Yemen par les Ethiopiens. On ne peut exiger de rapport plus 
précis dans un calcul de Pelpece de celui-ci, & ce rapport paroît confir¬ 
mer fuffifamment tout ce qu’on vient d’établir. 

Mais après avoir prouvé l’exiftence, l’étendue, & la place des vuides, 
qui fé trouvent dans la lifte des Rois deTYemen, on va tâcher de décou¬ 
vrir ce qui a pu caufer ces vuides. Les conjeélures à ce fujet tiennent à 
un point curieux de J’hiftoire ancienne des Arabes de l’Yemen, qu’il feroit 
à fouhaiter dé voir éclairci. 

SECONDE SECTION. 

Que la lifte des anciens Rois de l'Yemen n’ejl incomplette qùe parce que 
les hijloriens anciens n'ont pas eu deftein d'y faire entrer tous les 
Rois , qui ont régné dans l'Yemen* 

L es Ecrivains Arabes n’ont pas ignoré, qu’il y avoit de grands vuides 
dans l’hiftoire ancienne de l’Yemen, quoiqu’ils n’aient indiqué ni la 
place ni la durée de ces vuides. Abou’lfeda s’eft plaint, qu’il n’y avoit 
point d’hiftoire moins entière que celle des Rois Hamyarites; mais il n’a 
point cherché à en approfondir la caufe. Je crois l’appercevoir dans 
la lifte même de ces Rois, confervée par Pocock. 

Cette lifte ne fe borne pas aux Rois de la race d’Hamyar. On verra 
dan* les tables, qu’elle comprend aufli quelque* Rois de races differen¬ 
tes r qui ont ufurpé fur les Hamyarites , & pofledé pendant quelque 
temps le Royaume d’Yemen, mais on remarquera aufli dans ces tables, 
qu’il s’ÿ trouve deux Princes, défignés fous le nom de Tobbaï. 

Ce nom n’étoit point le nom particulier d’un Roi. C’étoit un titre tel 
que celui de Pbaraon chez les Egyptiens, à’Ægujle chez les Romains , de 
Mondar chez les Arabes de l’Yrack. Mais ce titre de Tobbaï ne fe don- 
noit pas à tous les Rois de l’Yemen : il appartenoit feulement à ceux, qui 
réunifloient fous leur puiflance l’Yemen entier; c’eft-à-dire cette vafte por¬ 
tion 
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tion de l'Arabie depuis l’océan & les deux golfes jufqua l’Hegjaze, & q U ] 
renfermoit par conféquent les provinces d’Oman, de Bahrein & d’H^idra- 
mouth. Ces trois provinces, démembrées en divers temps, ont formé 
des Royaumes féparés, & alors les Rois du refie de l’Yemen ne dévoient 
plus porter le nom de Tobbaï. Or on croit, que les liftes, fur lesquelles 
Pocock adreffé fbn catalogue des Rois de l’Yemen, fe bornoient aux Tob- 
baïs feulement. Ainfi les intervalles vuides, qui s’y trouvoient, nepro- 
venoient que de ce que les Rois, qui avoient régné en Yemen durant cet 
intervalle, n'avoient pas été Tobbaïs. 

Ce n’eft qu'une conje&ure; mais on la trouve appuyée, 1 °. fur l’ufa- 
ge de ce nom de Tobbaï dans les liftes des Rois de l’Yemen. Les 
Princes défignés fous ce nom avoient été du nombre des Tobbaïs, ils 
dévoient donc être compris dans la lifte: mais leur nom avoit échappé ; 
on y fuppléoit par celui de leur dignité. II 0 . il eut été également facile 
de répéter ce nom Tobbaï, toutes les fois qu’il fe trouvoit des Rois, 
dont le nom étoit oublié. On pouvoit donc remplir aifément ainfi 
le vuide des liftes: on ne l’a pas fait, fans doute parce que ces Prin¬ 
ces n’avoient pas mérité ce titre. III 0 . Ces probabilités fe trouvent 
confirmées par Cette obfervation finguliere, c’eft qu’en effet il y a tou. 
te apparence, que les Rois, qui ont régné durant les intervalles, que 
les liftes ont laiffé vuides , n’ont pu porter le titre de Tobbaïs, parce 
qu’ils n’ont pas poffédé l’Yemen entier. Ceci exige quelque détail. 

Nous avons remarqué trois intervalles vuides dans la lifte des Rois 
d’Yemen. Le premier d’environ quatre fiecles, qui finiffent à Balkis. 
Ce vuide eft immédiatement précédé par une révolution, qui arrache le 
trône d’Yemen aux ufurpateurs defeendus de Modad, & qui le reporte 
dans la race des Hamyarites. Il eft naturel de penfer, que les defeen- 
dants de Modad dépoffédés fe formèrent un petit Etat démembré de 
ce vafte Royaume; & cela devient plus probable encore quand on ob- 
ferve, que les régnés, qui précédèrent celui de Balkis, furent des ré¬ 
gnés foibles. On a dit, qu’Eutychius plaçoit fur le trône d’Yemen une 
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longue fuite de Reines avant Balkis : n’auroit-il point voulu par là dé- 
figner la foiblefle de ces régnés? ou cette foiblefle n’auroit-elle point 
accrédité l’opinion, que ce furent des régnés de .femmes? A. l’égard de 
Balkis elle-même, la maniéré, dont l’Ecriture fainte peint cette Reine, ha¬ 
bile, riche, puiflante, autorifè à penfer, qu'elle fut la reftauratrice de la 
dignité des Tobbaïs. 

Le fecond vuide commença vers l’an 800. av. l’Ere Chrétienne, & ne 
finit que vers l’an 128. avant cette Ere. Or nous favons, que durant cet 
intervalle il y avoit des Rois particuliers dans la province d’Ôman, & dans 
une partie de celle d’Hadramouth. C’étoient les defcendants de Cahlan, 
qui, après avoir ufurpé l’Yemen fur les Hamyarites, en avoient été dépos- 
fedés, & é’étoient peu de temps après formé un Etat afféz puiflant dans ces 
deux provinces. Zebid étoit leur capitale. Ils étoient ordinairement en 
guerre avec les Rois d’Yemen, dont la capitale étoit alors Sanaa; car Saba 
venoit d’être bouleverfée par une inondation, dont.la mémoire eft célébré 
chez les Arabes. Un de ces Rois de l’Oman, nommé Dhou’lzogar, ré* 
gnoit du temps de Caïcaous, Roi de Perfe, que l’on croit être Cambyfe y 
Pere du grand Cyrus, environ cinq fiecles & demi avant notre Ere. Il eft 
évident, que les Rois de l’Yemen ne pouvoient alors porter le nom de 
Tobbaï, ni félonie fyflême propofé être admis dans les liftes, que Pocock 
à compilées. 

Le troifieme vuide s’étend à peu près depuis le commencement de notre; 
Ere jufqu’aux environs de l’an 350. Or précifément dans ce temps-,dés 
divifions inteftines, des guerres civiles, bouleverferent le Royaume d’Ye¬ 
men , qui fouffrit des démembrements confidérables. On trouve dans cet 
intervalle de nouveaux Rois érigés en diverfes provinces de l’Yemen. Thaïr 
fut un de ces Rois: il régnoit dans la province de Bahreïn vers l’ap 330. 
de notre Ere : il attira contre lui les armes de Schabour II. du nom, Roi 
de Perlé, qui ravagea fes Etats* le prit, & le fit mettre à mort. Le Roi 
de Perfe ne garda point fa conquête. Il fit la paix avec les. Arabes». & laifla 
L’Arabie libre. Sans doute qu’alors les portions de L’Yemen , qui avoient 
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été poffédées par Thaïr & fes predeceffeurs, furent réunies au refie de 
PYemen; & dès lors ces Rois durent reprendre le titre de Tobbaï. AulB 
les voyons-nous vers l’an 350. reparoître fur la lifte de Pocoek. 

Cette lifte ne paroît donc laiffer de vuides, que lorsque les Rois de PYe¬ 
men femblent avoir dû perdre le nom de Tobbaï, & ces vuides ceflent 
toutes les fois qûe ces Princes ont pii reprendre ce titre. 11 y a doue 
tout lieu de croire , que cette lifte ne contient en effet que les noms 
des Tobbaï, & qu’à cet égard on doit peut-être la regarder comme 
complette. 

Pour fixer à ce fujet nos idées, il feroit utile de raffembler, autant 
qu’il fe pourroit , -les noms des Rois particuliers , qui ont régné* dans 
diverfes • parties de PYemen , avec les Synchronismes de leurs régnés. 
On jugerpit, en comparant ces liftes avec celle de Pocock, fi effecti¬ 
vement il n’y a de vuides dans cette derniere, qu’autant que la puis- 
fance des Rois de l’Yemen a été démembrée. 

ïl refte à réduire en Tables chronologiques le Syftême, qü’pn a ex- 
pofé jufqu’ici ; on raffemble fommairement les preuves des dates cer¬ 
taines , & les motifs des dates certaines, & lès motifs des dates con¬ 
jecturales ; & on marque fur leurs époques les divers points, qui peu¬ 
vent fervir d’objet aux recherches. 

On ajoute deux queftions fur l’hiftoire des temps poftérieurs à Ma¬ 
homet. 

P». Les premiers fucceffeurs de Mahomet ayant transporté Te fiege dfe 
PEmpire en Syrie & enfuire à Bagdad, où il a fubfifté jufqu’à la prife 
de cette ville par Tartare Houlagan dans le XIV e Siècle, c’en prin¬ 
cipalement dans cette derniere ville , que les fciences ont fleuri fous 
PEmpire des Califes.. Quel étoit pendant ce temps, là l’état de l’Ara¬ 
bie? 

11 °. Les Rois de l’Yemen defcendent-ils des anciens Rois, ou tirent- 
ils leur origine de la Dynaftie des Ayoubites , par un oncle de Sa- 
ladin? 
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article second. 

Eclfùrciffmenïs demandés fur quelques points de Géographie. 


L a Géographie peut tirer de grands avantages d’un voyage entrepris 
daqs l’Yemen par des perfonnes habiles & éclairées. 

On ,a la defçripçion de quelques routes de Moka vers Sanaa, villf prin¬ 
cipale dans l’intéripur de l’Yemen, le voyage de Bartemji dans le recueil 
deRamufio, & les géographies orientales d’Edrifi, d’Abulfeda, & celle, 
qui efl intitulée Gehan-numa, miroir du. monde , dont il y a une traduction 
francoife à la- Bibliothèque dUrRoi., C.’elL principalement de ces trois der¬ 
nières pièces plus méthodiques & plus complettes que les autres, que M. 
JDanville a tiré ce que contient l’Arabie dans la première partie de fa carte 
d’Alie, donnée au public en 1751. Comme on n’en connoît point de plus 
ample & de plus détaillée, on feroit obligé à Meilleurs les Académiciens 
Danois, s’ils vouloient bien la comparer avec le lqcal, pour en reconnoî- 
tre les fautes & les otniflîons. 

Il y a une hiftoire de. la conquête de l’Yemen par les Turcs,’ écrite en 
Arabe & en Turc, dont je titre traduit!en latin, eR: Fulgur Temanicum. 
Le récit de cette expédition pourroit fournir des notions fur quelques par¬ 
tions de lieux. 


Depuis que le détroit de Bab al-Mandeb efl: fréquenté par lesrpvigateurs 
de toutes les Nations commerçantes de l’Europe, il femble,- |tie la latitu- 
• de en détroit être exactement déterminée. Cependant la divérflté des in¬ 
dications y. met encore de l’incertitude. Si l’on pénétré dans l’intéfieur 
des terres, des obfervations de la hauteur du pôle en quelques lieux prin¬ 
cipaux ferviroient d’appui à la géographie, par rapport à un pays, qu’elle 
ne connoît pas avec une entière certitude. 

On remarque fur le6 cartes, qu’en général l’Arabieelt dépourvue de ri¬ 
vières confidérables. Il ferable même, que s tjprrents, qui defeendept 
des montagnes, & qui coulent dans les vallées, il y en a beaucoup, qui 
ne portent point leurs eaux dans la Mer. M. Danville lui-mCme n'eft point 
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alluré, que la riviere des environs de Sanaa prolonge fon cours jofqu’au ri¬ 
vage de la mer des Indes, quoiqu’il l’ait ainfi tracé dans fa carte. 

On retrouve en plufieurs.lieux principaux des dénominations, qui lé rap¬ 
portent à celles, dont il eft fait mention dans Strabon, dans Pline, & dans 
Ptolémée. Il feroit-eflentiel de comparer les indications de ces anciens 
géographes avec le local a&uel. Un des points les plus curieux feroit de 
réconnoîcre la place & l’état aftuel de l’ancienne Mariaba ou Mareb, au¬ 
trefois capitale des Homerites, & reculée dans la Contrée d’Hadhramaout; 
eft-ce l'ancienne Saba, comme M. Danville l’indique dans fa carte? Sous 
Je régné de Dhouhabfchan vers l'an 850. av. J. C. il arriva une inondation 
qui ruina la ville de Saba, capitale de l’Yemen, & qui fubmergea le pays. 
Cette inondation fut caufée par l’écroulement des digues, qui contenoient 
les eaux d’un vafte réfervoir deftiné à l’arrofement des terres. Il feroit cu¬ 
rieux de favoir s’il fubfifte quelque lac dans le lieu , qui fut inondé; ou fi 
le pays delféché offre des ruines de l’ancienne Saba. Dans ce dernier cas 
quel champ pour les découvertes! Un défert d’une vafte étendue fépare 
l'Yemen des cantons d’Omon, & d’Yemama. C’eft fur ces cantons éloi¬ 
gnés de l’Yemen & fitués vers le golfe perfique,qu’on auroit un plus grand 
befoin d’être inftruit. On ne fait autre chofe de Mahrah, qui confine à 
l’Yemen vers le Levant, fi ce n’eft que ce pays eft très-aride; qu'on y par¬ 
le une langue particulière ; qu’il fournit des chameaux, qui fupportent plus 
long-temps la foif dans ces déferts. C’eft à l’extrémité d’un canton nommé 
Seger, & fitué entre Hadhramaout & Mahrah, que l’on place le Kabr-houd 
ou le tombeau d’Héber, que les Arabes fédeijtaires regardent comme leur 
Patriarche. 

Il eft parlé dans le voyage de l’Arabie, publié par la Roque, de quel¬ 
ques édifices fuperbes, qu’on voyoit dans la ville de Sanaa. Si l’on va dans 
ce canton, il feroit utile d’examiner, à quel temps peuvent fe rapporter 
ces monuments, quel en eft le goût & l’objet, & d'en lever le plan. 


AK- 
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ARTICLE TROISIEME. 

Quejlims diverfes fur la Religion, le gouvernement , h langue, la littéra¬ 
ture, les fciences-, les moeurs Q* les uf âges de PTemen. 

Religion. 

T es Arabes de l’Yemen ont-ils confervé la Religion Mahométane dan* - 
fa pureté? Subfifte-t-il dans leurs ufages quelques veftiges de l’ancien* 
ne idolâtrie, que Mahomet'a cherché à détruire parmi eux? Suivent-ils 
l’Alcoran, le croyant incréé & éternel, ou fuivent-ils les traditions? Sont- 
jls ce qu’onappelle Sunnites ou Schiites ? 

Les quatre Sedes réputées orthodoxes parmi les Mahométans, celle des 
Hanefites, des Malekites, des Schafeites, & des Hanbalites'lont elles re¬ 
connues parmi les Arabes? Chacune de ces Seétes a-t-elle en Arabie, com¬ 
me elle avoit à Caire, un Imam, qui juge fuivant la dôdrine particulière 
de la Sede? Celle des Schafeites a-t-elle la prééminence en Arabie? Scha- 
fei fon auteur étant venu à l’âge de deux ans à la Mecque, où il fut élevé, 
.& où il pafla la'plus grande partie de fa vie, cette raifon feroit Croire, que 
fa dodriné ferpit la plus favorifée. 

.L’Alcoran contenant, félon les Mahométans, les loix fur la Religion, 
le culte, leschofes civiles,' en un mot ce qtle’nous appelions le droit canon 
&'le droit civil, les Arabes tirent-i^s, ainfi que les Turcs, toutes leurs dé¬ 
cidons dé ce livre? Celles du Mufty de Conftantinople font-elles fuivies en 
Arabie, ou le Scherif ou Prince de la Mecque -a-t-il feul la législation -dans 
Jes affaires, qui concernent la Religion & l’Etat? 

Les Arabes ont-ils des Imams particuliers, autres que le Roi, que les 
Voyageurs difent en faire les fondions? Ont-ils des Calenders, des Der- 
wifchs, des Santons? connoiffent-ils toutes les fedes, qui divifent les autres 
Mahométans fur le point de la Religion? ont-ils pour les Perfans la même 
averfion que les Turcs? 

S’il fe trouve encore des Chrétiens en Arabie,comme il y en avoit beau¬ 
coup du temps de Mahomet, de quelle Sede font-ils? 

Les 
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Les Juifs y ont-ils des établiflements, 
gués? 


Gouvernement. 


des écoles, des Synago- 


Depuis la furprife d’Aden par les troupes de Soliman fécond, quelle 
autorité les Turcs ont-ils dans l’Arabie? y levent-ils des tributs? ont- 
ils des garnifons dans quelque place de l’Yemen, outre celle de Confida? 
Quoique Meflieurs les Académiciens Danois n’aient pas apparemment des- 
fein de pénétrer dans l’Hegiaz, où. l’entrée des deux villes facrées & de 
leur territoire eft févéjrement interdite aux Chrétiens, cependant on fe 
peut flatter, qu’ils acquerront quelque nouvelle lumière fur ce pays. Si la 
chofe fe trouve poffible, on feroit bien-aife de favoir, en quoi confifte le 
droit de proteélion , dont jouit le Grand-Seigneur fur les deux villes 
facrées. 

Quelle forme de gouvernement les Arabes obfervent-ils entre eux, quelle 
relation ont-ils "avec les Nations, qui les environnent? 

On fait, que les Arabes ont toujours été très-jaloux de leurs généalogies. 
On trouve dans plufieurs Auteurs la lifte de leurs Tribus. On demande fi 
les Arabes perfiftent dans cette maniéré de penfer : fi leurs Tribus fubfiftent 
diftinguées & féparées : s’il refte parmi eux quelque trace de celle des Che- 
raïfchites, dont étoit Mahomet? ^ourroit-on favoir le temps de la dilper- 
fion de leurs anciennes Tribus dans les différentes contrées ? 

La diftinétion anciennement obfervée entre les Arabes purs defcendants 
d’Jachtan ouKathan, & les Moft Arabes, ou Arabes naturalisés, defcen¬ 
dants d’Ifmaël par fon mariage avec la fille de Modad, a-t-elle encore lieu 
dans cette Nation? 


Langue Arabe. 

Les anciens Arabes tiroient gloire de trois chofes, de leur langue, de 
leur fabre, & de l’hofpitaüté. La langue arabe, une des plus anciennes 

Ii du 
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du monde, efl: remarquable par la multitude de mets, qui fervent à expri¬ 
mer une même chofe. On lit dans les notes de Pocock fur Abulpharage, 
qu’Ibn Chalawaifch avoir fait un livre fur les noms du lion, qui font au 
nombre de 500. & que ceux du ferpent palTent 200. Mahomet-el Firuza- 
badi, qui a compofé le grand dictionnaire arabe appellé Kamus, dit qu'il 
avoit écrit un livre entier fur les 80 noms, que l’on donne au miel, & qu’il 
ne les avoit pas rapportés tous; il ajoute, que dans fon Dictionnaire on 
trouve une épée exprimée de mille maniérés différentes. Nos lexicogra¬ 
phes européens donnent fur chaque racine un nombre confidérable de figni- 
fications métaphoriques, dont la plus grande partie efl; tirée des qualités 
principales des chameaux, l’animal le plus utile fur le fol aride & brûlant 
de l’Arabie. Si tant de noms différents, pour défigner une même chofe, 
en expriment des qualités diverfes, on doit regarder la langue arabe com¬ 
me trés-riche. On ne pourroit tirer la même conclufion, fi cette variété 
d’expreflions ne confiftoit que dans des métaphores, qui transporteraient 
les noms d’une chofe à une autre. 

Après le caraCtere de livre infpiré, que les Mahométans donnent à PAI- 
eoran, le plus grand éloge, qu’ils en font, efl: d’être écrit avec autant 
d’élévation dans les penfées, que de pureté & d’harmonie dans le ftyle. Si 
cette pureté de la langue arabe s’eft confervée jufqu’à nos jours, ce doit 
certainement être dans l’Arabie Heureufe, oii elle n’a point été altérée par 
l’abord des Etrangers. On demande fi les Arabes de l’Yeihen parlënt en¬ 
core aujourd’hui auflî purement, que du temps de Mahomet; fi leur lan¬ 
gue n’a point été altérée depuis , & jufqu’à quel degré elle a pü l’être, fi 
le génie métaphorique fubfifte toujours parmi eux. Pour dire, par exem¬ 
ple, qu’on tiroit les fabres de leurs fourreaux, pour égorger les ennemis, 

diroient-ils encore :filiae vaginarum emicabant efuispenetralibus --— Jitien- 

tes aquatum defcendere in venatn jugularem,ôc pour rendre cette penfée : qu’il 
efl; glorieux aux Mufulmans de teindre leurs fabres dans le fang des infidè¬ 
les, diroient-ils ï O quem pulchra monilia cruoris infidelitatis fuper fponjas verae 
ulïgimis ! Ce* deux exemples font tirés des extraits d’Emadeddin Maho¬ 
met» 
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met, & cités par M. Schultens à la fuite de fon hiftoire de Saladin. Le» 
Arabes de l’Yemen confervent-ils encore aujourd’hui ce caraâere empha* 
tique dans leurs écrits & dans leurs converfations? 

Après avoir parlé de leur langue, il convient de parler de leur écriture. 
Pocock dans fes notes fur Abulpharage a avancé, que quand l’Alcôran 
parut, il n’y avoit dans tout l’Yemen pqs une feule perfonne, qui fût ni 
lire, ni écrire. Cependant M. Schultens a donné, fous le titre de monu¬ 
ment a vetujiiora Aràbiae , des fragments d’anciennes poéfies arabes, dont 
quelques-unes, félon cet auteur, remontent au temps de Salomon. M. As- 
femani, dans fa dilfertation fur les Nefloriens de Syrie, dit, que la Biblio¬ 
thèque du Vatican conferve, parmi les manufcrits de Pietro délia Valle, 
les ouvrages de fept poètes fort eflimés parmi les Arabes, dont les cinq 
premiers étoient antérieurs à Mahomet, & les deux autres vivoient du 
temps de ce faux Prophète. Pour que l’aflertion de Pocock pût fubfifler, 
il faudroit fuppofer, que l’Yemen auroit été plongé dans une entière igao- 
rance, tandis que le refie de l’Arabie cultivoit les lettres & la poéfie. Il 
faudroit même dire, que les peuples de l’Arabie Heureufe auroient alors 
perdu l’ufage de.leur ancienne écriture. Car il efl certain, qu’ils ont eu 
des caraêteres plus anciens que ceux, qu’on nomme Coufiques. Abou’l- 
feda rapporte l’infcription gravée fur une des portes de Samarcande par 
ordre de Schamer, qui régnoit dans l’Yemen 950 ans av. J. C, & il ajoute , 
que cette inferrption étoit en caraêteres hamyarites. Eutychius parle aufli 
de ces cara&eres. On demande fi ces anciens caraéleres font encore con¬ 
nus dans l’Yemen : s’il y refie quelque tradition fur l’objet de l’infcription 
de Samarcande: fi c’efl une preuve, comme quelques auteurs l’on dit, que 
Schamer ait été le fondateur ou le conquérant de Samarcande, ou feule¬ 
ment qu’il y ait voyagé, & peut-être contrarié quelqu’alliance avec le Roi, 
qui y régnoit. On chercheroit en vain l’infcription même. Abou’lfeda, 
qui l’a copiée, avertit,qu’elle fut détruite durant fon féjour à Samarcande, 
au commencement du XIV e . Siècle. 

11 paroît certain, que l’écrifure & la langue des anciens peuples del’Ye* 

Ii 2 men 
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mèn différoient abfolument de celles des peuples de l’Hegiaz. Cette cfer- 
nîiére langue a prévalu, parcequ’èlle fut la langue de Mahomet & de l’Al- 
coran. Subfifte-t-il encore des traces de l’ancienne langue de l’Yenien ? 

Aux caractères hamyarites ont fuccédë les caraCteres coufiques. Il feroit 
utile d’en raflembler les alphabets différents, que l’on pourroit découvrir.. 
Il feroit fur-tout intéreffant de connoître, en quel temps on a ajouté de 
nouveaux caraCteres à l’alphabet arabe, qui étoit conforme à celui des Hé¬ 
breux. On fait, que l’inventeur des caraCteres arabes modernes, fubfli- 
tués aux Coufiques , eft Ebn Moclah Vifir fous le Calife MoCtader 
l’an 316. de l’Hégire, ou un de fes freres, nommé Abdallah al Haflan. 

Il faudroit aufîi tacher de découvrir l’époque, où l’on a commencé à dé- 
fîgner les voyelles d'ans l’écriture arabe, & quels ont pu êcre les lignes, 
ufîtés pour les défigner, . avant les fignes, qui font actuellement reçus. 
Dans les plus ancien^ manufcrits, qui fe trouvent à préfent dans l’Yemen,, 
voit-on des points voyelles, ou quelques fignes,qui en tiennent lieu?Trou- 
veroit-on dans l’Yemen quelque traduction de la Bible, différente de cel- 
les, que nous avons? Y découvriroit-on des traductions de quelques ouvra* 
ges grecs, inconnus en Europe? 

Si Meilleurs les Académiciens de Danemàrck paffent par le mont Sinaï,. 
nous efpérons, qu’ils voudront bien copier en lettres figurées les infcrip- 
tions gravées fur les rochers, & peu exactement rapportées dans le voyage; 
de Pocock. Ce travail ne fera pas perdu pour la littérature. 

Littérature & fciences de l’Temen. 

Les Arabes s’adonnoient à l’Aftrônomie, comme on le voit par quelques 
aftérismes: ils adoroient l’oeil du taureau, le Sirius, & d’autres étoiles* 
Ce culte indique des connoiffances dans cette fcience. Subfifte-t-elle par¬ 
mi eux, & à quel degré? 

Ils s’appliquoient beaucoup à l’éloquence, & à la poéfle ; ils s’affem- 
Bloient à certains jours marqués, pour réciter des vers écrits fur de grands- 

papier» 
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papiers d'Egypte, ou fur de grandes planches, qu’ils embelliffoient d’orne^ 
ments dorés. Ces vers avoient ordinairement pour objet l’éloge de ceux y 
qui s’étoient diftingués par quelque aftion d’éclat, foit dans les combats, 
ibit de quelqu’autre maniéré. Les poèmes antérieurs à Mahomet,- dont 
nous avons déjà parlé, font une preuve de leur amour pour la poéîr^. M. 
Schultens a publié- jtnfqu'au fixieme difcours d’Hariri, connu fous le nom de 
Confçjfus, que l'on récitoit dans les Affemblées nommées Macamat. Sut 
quoi l’on peut’confülrer la bibliothèque orientale de M. d’Herbelot, au 
mot Macamat. Si Pietro délia Valle, qui voyageoit dans l’Orient il y à 
140 ans, & qui n’a point pénétré dans l’intérieur de l’Arabie , a cependant 
rapporté les ouvrages de fept des anciens poètes, & fi M. Schultens en a 
expliqué de plus anciens: on peut efpérer, que les nouveaux Voyageurs 
n’auront pas moins de bonheur, fur-tout étant dans le pays même,& qu’ils 
enrichiront la littérature orientale dë quelque nouveau tréfor en ce genre. 

Les réglés de la poéfie arabe, qui paroiffent très-compliquées, ne fe 
trouvent que dans un petit traité de Samuel le Clerc, imprimé', à Oxford 
en 1661. à la fuite du commentaire de Pocock fur l’élégie du Tograi. Si 
Meflieurs les Danois pouvoient éclaircir cette partie, la littératnre leur en 
auroit obligation. 

Le plus grand nombre dë Commentateurs de l’Alcoran, des hiftorienS 
arabes, & des autres Ecrivains, foit fur des matières de philofophie, foit 
en quelqu’autre genre que ce puiffe être, étôient Syriens, Egyp'tiens, éta¬ 
blis à Bagdad du temps des Califes, en Efpagne, en Afrique, ou dans 
l'Empire Turc : on trouve peu de ces ouvrages, qui foicnt fortis de l’Ara¬ 
bie. Quelle en peut-être la caufe? Les fciences y font-elles perdues? Les 
Auteurs Arabes prétendent, que les peuples de l’Arabie Heureufe font les 
premiers, qui ont fait connoître l’hiftoire des peuples voifins, avec Iefquels 
ils commerçoient, tels que les Ethiopiens, les Perfes, les Indiens &c. 
Seroit-il impoffible de découvrir chez eux quelque chofe de ces anciennes 
hiftoires? 


ü 3 


Moeurs 
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,, j Moeurs & ttfages âç l’Temen. . 

Il paroît, que les Arabes, qui font aujourd’hui ufage du Sabre, ne font 
que les Bédouins ou Coureurs, qui pillent les Caravannes, & que les habi¬ 
tants de l’Arabie Hçureufe vivent dans une profonde paix., . Cette opinion 
eft-elle bien fondée? L’hofpitalité t eft-elle toujours en honneur parmi eux? 
l’exercent-ils. indifféremment envers tout le monde; ou zélés obfervateur^ 
de la loi mahométane, ne la pratiquent-ils qu’en faveur de ceux, qui font 
de leur religion ? • 

Le cara&ere des Arabes eft-il auffi férieux & auffl taciturne , qu’on les 
dépeint? 

Sont-ils toujours adonnés aux forts & à la divination par les flèches, 
ufage fi ancien parmi eux, & que l’on trouve dans les prophètes? 

. La gravure des monnoiçs fut longtemps inconnue parmi les Egyptiens ; 
ils fe fervoient de feuilles ou de morceaux informes de métal. Leur mon- 
noie d’or n’étoit qu’une feuille aflez mince. On en découvre fouvent fous 
la langue des momies ; & de plus nous apprenons d'Arrien dans fon Periple 
de la mer Erythrée, que, dans les fiecles moins éloignés, les peuples, 
litués auprès de la ville d’Adulis, tiroient de l’Egypte certaine efpece de 
clinquant, qui, réduit en morceaux, leur fervoit de monnoie: xx) ô^x\- 
xoç 5 xgwrrxi irçoç xô<rpov, xx) hç ffvyxoffÿv xvt) vopiVpatro?. Les Arabes, voi- 
fin s des Egyptiens, n’ont pas dû. connoître plutôt l’art de graver les mon- 
noies. On demande s’il fe trouve quelque fois dans la terre des feuilles, 
des lames, ou des fragments de métal taillés, avec une forte d’intention, 
& deftinés à faciliter le commerce. 

Dans la fuite les Arabes, fuivant Elmacin, (Hift. Saraç. p. 64. edit. Er- 
pen.) eurent des monnoies grecques & des monnoies perfanes. Ces derniè¬ 
res, qui étaient d’argent, dévoient être femblables à celles, que nous avons 
dans nos cabinets. Elles repréfentent d’un côté une tête ornée d’une tiare 
fort riche, & au revers un autel avec le feu facré. A côté de i’autel font 

quel- 
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quelquefois des figures. Il doit s’en trouver en Arabie; il ferait bon de 
les ramafier, parcequ’elles contiennent des légendes en anciens caraéteres 
perfahs. 

•Suivant le même Klmacin, les premières monnoies, que les Arabes frap¬ 
pèrent avec les cara&eres de leur langue, ne contenoient que ces deux 
mots: Dieu.eft éternel. Nous n’en connoiffons point avec cette légende* 
mais il pourrait s’en trouver en Arabie. 

Si on découvrait des médailles arabes & frappées en Arabie, en or ou 
en argent, avec des têtes ou des figures, elles feraient précieufés. 

On pourrait s’informer encore, fi l’on n’a pas découvert des Momies dans 
quelque partie de l’Arabie, s’il n’y fubfifte pas quelque monument fembla- 
ble pour le goût à ceux de l’ancienne Egypte , fi fur ces monuments on ne 
trouverait pas quelque trace d’Hiéroglyphes; enfin fi les Egyptiens, qui 
dans les plus anciens temps paroiflent avoir eu des communications avec 
les peuples les plus orientaux de l’Afie, n’en avoient eue avec les anciens 
Arabes. 

Les Hifloriens Arabes font fouvent mention du Dinar. D'Herbelot en 
parle dans fa bibliothèque orientale. 11 ferait,important d’en rapporter en 
Europe quelques-uns, dont le poids & le titre en fiflent çonnoître le prix. 

L’article de leurs poids & de leurs mefures ne ferait pas moins curieux. 
Le Géographe Turc, imprimé à Conftantinople, dit en parlant du caffé, 
que chaque balle efl de trois quintaux d’Arabie, & que quatre quintaux de 
ce même pays & dix Bathmans font égaux à un quintal de Syrie. 

Les parfums de l’Arabie, fi célébrés par les Anciens, font-ils encore au¬ 
jourd’hui l’objet du commerce des Arabes? Comment le font-ils? avec 
quelles Nations? quelles raarchandifes achettent-ils ? quelles autres, donnent- 
ils en échange ? 

Pour ce qui regarde le caffé, l’ufage de cette boiflon eft-il ancien parmi 
les Arabes? ce qui ne paraît pas par leurs hiftoires. Depuis quel temps 
a-t-on commencé à s’en fervir? Eft-il vrai, comme le difent quelques Au¬ 
teurs, qu’on ne doit rapporter cette découverte au plutôt qu’à l’année 6 $ 6 . 
de l’Hégire, ou 1257. de J. C? 


Pour 
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ï*5tir terminer cette longue fuite de guettions; on ne peut trop exhorter 
Meilleurs les Académiciens Danois, à recueillie tout ce qu’ils pourront de 
faits, de noms , de dates, de fynchronismes fur l’hiftoire de l’ancien 
Royaume de l’Yemen ; hiftoire juiqu’ici très-peu connue, mais qui doit 
avoir été très-intéreffante, puifque c’eft celle d’un Royaume, qui à fubfifté 
très 4 ong-temps, d’un Royaume vafle, guerrier, commercant, publiant ôc 
riche ; d’un Royaume enfin, où les fciençes & les arts ont fleuri. Leur ori¬ 
gine & leurs progrès chez les peuples de l’Yemen font un fond inépuifable 
de recherches. 
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Première fuite des Rois Hamyarites durant environ 120 ans. 



1817 JoCTAN OU 

kathan - ~ - fils du Patriarche Héber. 

Yarab La mort cPHéber fixe le com- 
Yaschab meaeement du régné de fon 
fils à l’an 1817 avant J. C. 
Les Arabes le regardent com¬ 
me le premier Roi de FYe- 
men. 

Abdschams- ..Joctan et lès trois fucces- 
feurs fe font fuccédés de pe- 
re en fils. Leurs régnés ont dû 
par conféquent occuper 120 
ans:car ces régnés font équiva¬ 
lents il des générations, et l’é¬ 
valuation d’unegénération eft 
communément portée i 30 

t 
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Première fuite des Rois Bamyarites durant environ 120 ans. 


Ans 

av. J. C. 


1698' 


Noms des 
Rois. 


Obfervations chronologiques. 


Hamyar--- 


•ans. Selon ce calcul Hamyar 
fils d’Abdfchams dut com¬ 
mencer fon régné vers l’an 
1697; et en effet nous allons 
voir, qu’il le commença en 
1698. 

- fils d’Abdschams, donna fon 
nom aux Rois de fà race. 


Ces Rois régnèrent 2020 ans, 
félon Abou’lfeda; à quoi il 
faut ajouter environ 180 ans 
pour les régnés des Uufurpa- 


Objets de 
Recherches. 


Vayel 

ALSACSAC 


teurs, enclavés entre les Ham- ! 
yarites : ce qui fait en tout I 
2200' ans. La race des Ham- 
yarites n’a fini que l’art .502 1 
de notre Ere , comme on le 
verra plus bas. En rétro¬ 
gradant 2200 ans, on aura 
l’an 1698 av. J. C. pour le 
commencement du Régné 
d’Hamyar. 


YAFAR--- 


- Ces quatre régnés depuis 
Hamyar inclufivement ren¬ 
ferment quatre générations, 
mais la demiere ne doit pas 
être comptée , Yafar ayant 
été dépouillé parDbouriafch. 
Ainfi nous n’évaluons les qua¬ 


tre 
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Rois de la race dn Modad durant 150 ans. Première fuite des Rois '-Haipyarite? durant 

environ 120 ans. 


Ans 

av. J. C. 


Noms des 
Rois. 


Dhouriasch 

* 

Noman 


Obfervations chronologiques. 


tre régnés qu’à 90 ans, juf- 
qu’à l’an 1608 av. J. C. 

- Dhouriafch defeendu d’un 
frere de Vayel ufürpa lè tbrô- 
ne fur* Noman fils d’Yafàr. 
Noman chaJflk l’ufiirpateur. 
Ces deux règnes ne repré- 
fentent qu’une feule généra¬ 
tion. , 


Objets de 
Recherches. 


: ■ ASMAjH 


SCHADDAD 

Lokman 
Dhousadad - 


- fils de Noman dépouillé 
par Schaddad defeendant de la 
race de Modad, ou Matates 
frere -d’Hamyar. 


- Schaddad ufiirpa le trône 
fur Afmah , et le transmit 
fucceffivement à fes deux frè¬ 
res. Ainfi ces quatre régnés 
ne repréfentent qu’une géné¬ 
ration. 


Hareth 
Dhou’lkar- 
nain assaad. 
Dhou’lma- 

NAR AbRAHAH 


- Ces trois régnent de pere 
en fils forment trois généra¬ 
tions , et occupent par con- 

t * 
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Rois de U race de Modad durant 150 ans. 


* Ans*” î~~ Noms des 
av. J, C. j> yj \ Rois. 

' I 


: Qbfervations chronologiques. 


Objets de 
Recherche*. 


Afrikis - 
Dhou’ladar 


féquentpoansu Ainû le régné 
d’Afrikis, qui leur fvcceda, 
commença l’an 1458 av. J. C. 

-- *- T . - - - - Fut-ce eomme'con- 

frere d’Afrikis. Afrikis quérant qu’ Afrikis 
étoit contemporain de Jofué palTa dans! l’Afrique» 
Or Jofué gouverna les Juifs comme lejdifentquel- 
dépuis 1451 ji^qu’à l'an 1443. ques Auteurs Ara- 
Afrikis et.foa- frere ne com- bes, ou Rit-il con- 
pofànt qu’une génération, traint de s’y réfugier 
leurs deux régnés ne durèrent par les Rpis tFÀlîy- 
que jnfim’à.lfan 1428av. J.C. ,rie, qui fe chafièrent 
et terminèrent la fuite des de fes Etats, comme 
Rois de,la race de. Modad ou le difeiit quelque? au- 
Matates., qui avoient régné très avec bien moins 
150 ans. de vraifemblance ? 

Les Rois d’Aflyrife du 
temps d’Afrikis ^pa- 
I roiflènt avoir été 

fort peu puiflànts; 
Leur Empire étoit 
pour lors affoibli par 
quantité de démern-; 
bremeüts. 


I428 SCHARBAK®. - 


- defcendu cFAlfàcfaC petit 
fils d’Hamyar , depofleda 
Dhou’ladar, et remit le trô¬ 
ne cf Yemen dans & Maifon 
des Hàmyarites. 
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Secônde fuite des Rois Hamyaiites. 


Ans 

av. J. C. 


Noms des 
Rois. 


Obfervations chronologiques. 


Alhodad - - fils de Scharhabil. Le régné 
de Scharhabil n’a pas dû être 
fort long, ce Prince ayant 
été obligé de conquérir fon 
Royaume. Ainfi l’on ne peut 
fuppofer pour ce régné, et 
celui d’Alhodad, deux géné- 
râtiçns complettes. Qr en 
leur aflignaht 40 ans, nous 
tomberons à l’an 1388 av. J. 
Ç. mais le régné de Balkis, 
qui fuit, ne commença que 
vers l’an 980. Il y a donc 
ici un vuide de plus de 400 
ans. 

I er vuide de 

plus.j de 400 ans. - -- - - 


Balkis ~ 


. J Cette Reine eft fuppofée 
avoir vifité Salomon. Elle, 
régnoit donc vers l’an; 980 
av. J. C. .- - 




Objets de 
Recherches* 
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- RalTembler s’fl eft 
poffible des Mémoi* 
res fur ce vuide. 


- La vifite, que Bat 
kis fit à Salomon, n’a- 
voit-elle point pour 
objet quelque traité 
de commerce? Les 
Etats de cette Reine 
n’étoient-ils point l’O- 
phir de l’Ecriture, 
d’où les flottes da 
Sa- 




Rois defcendus de i Secondé fuite des Rois Hahtyarites durant 

Cahlan 30 ans. 1 environ 538 ans. 


Ans J Noms des 
av. J. C. ] Rois. 


Obfemtions chronologiques, 
d’un Roi, qui mérita de fes 


- Objets de 
Recherches. 


fujets le furnom de bienfal¬ 


lant.I - Ce Monument fub- 


fifte-t-il, ou quelque 
tradition conferve - 
t elle la polition du. 
lieu, où il fut érigé 2 

Schamer — - fils de Malec, fit graver 
■» 

fiir une des portes de Samar¬ 
cande une infcription , qui 
portoit: de Sanaâ à Samar¬ 
cande , il y a milles parafantes . 

Cette infcription, que rappor¬ 
te Abou’lfeda , étoit en ca- 
rafteres Hamyarites. 

AfiouMAifEC - -- fils de Schamer. On, don¬ 
ne 90 ans à ces quatre ré¬ 
gnés , parce qu’ils ne com¬ 
prennent que trois généra¬ 
tions. 



AmrAm - - - A h mort d’Àboumalec, 1 
Amram ufurpa le trône fur 
le légitimé héritier. Amram 
1 n’étoit point -Hamyarite ; il 
defcfendoit de Cahlan, frere 
d’Hàmÿar. *». 

Amrou ma- 

zjkia - -- - frere d’Amram. Ces deux 
régnés, qui ne forment .qu’une 


/ fet u 
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Troifieme fuite des Rois Hamyarites. 




Ans 

av. J. C. 


86 o 


Noms des 
Rois. 


Al alkram - 


Obfervations chronologiques. 

feule génération, ne doivent 
par conféquent s’évaluer qu’à 
30 ans. 

- fils d’Aboumalec , recou¬ 
vra le trône ufurpé fur fa 
race. 


[No. 
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Dhouhab- 

SCHAN - - 


ToBBAâ - - 


- fils d’Al Alkram. Son ré¬ 
gné eft célébré par la fameu- 
fe inondation, qui boule ver fa' 
la ville de Saba, Capitale de 
l’Yemen, et fubmergea le 
pays. 

- frere de Dhouhabfchan. 
C’eft la première fois, que ce 
nom de dignité foit employé 
dans la lifte dèPocock, pour 
fuppléer le nom du Prince. 
On n’évalue qu’à 30 ans ces 
trois derniers régnés : car en 
y comprenant les deux précé¬ 
dents , ÎTs ne forment en tout 
que deux générations, et n’oc¬ 
cupent que 60 ans Or on' 
en a donné 30 aux deux pre¬ 
miers : il n’en refte donc que 
30 pour les 3 derniers, moins 
célébrés que les deux autres, 
puisque le nom même du der¬ 
nier Prince ne s’eft pas con-, 

ttt 


Objets de 
Recherches. 


fer- 


Troifieme fuite des Rois Hamyaritesi 


Ans 

. J. C. 


Noms des 
Rois. 


Qbfervations chronologiques. 

fer-vé. Selon ce calcul, Co- 
laïcarb a commencé ion régné I 
870 ans av. J. C. - .. I 


CoLAÏCARB - 


Objets de 
Recherches. 


- D y aurait bien des 
Recherches à faire 
fur le mot de Tob- 
baâ. D importe de 
favoir , quelle idée 
s’eft confervée dans 
rYemen de la dignité 
et de la puilfancedes 
Rois, qui ont porté 
ce titre. 


-- fils du Roi précédent. La 
durée naturelle de fon régné 
a dû s’étendre julqu’au corn- ' 
mencement du VIII. Siede 
avant l’Ere Chrétienne. Or 
le régné, qui fizit, n’a commen¬ 
cé que 128 ans av. cette Ere. 
Il fe trouve donc en cet en¬ 
droit un fécond vuide de près 
de fix fiecles et demi. 


800 Seconde vuide d’envran fix fiedes et demi- .. H faut tâché- de 
| découvrir cequis’eft 


128 Abon Carb -- 


paflfé dans l’Yemea 
durant ce vuide. 


- Son régné commença 700 
ans avant la naiffance de Ma¬ 
homet. Ces années étoient 
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Seconde fuite des Rois Hamyarites. 


Ans 

av. J. C. 



f 

I 

I 


Obfervations chronologiques. 


à peu près Polaires, félon l’an¬ 
cien calendrier des Arabes. 
Or Mahomet naquit l’an 572 
de notre Ere. Abon Carb a 
donc commencé à régner 128 
ans av. J. C.. Ce Prince fut 
tué par les fiens. 


Hassan 

Amrou 
Dhou’lawad - 


Objets de 
Recherches. 


- Ce Prince paflk 
pour être le premier, 
qui introduisît la Re. 
ligion Juive dans l’Ye- 
men. H y a cepen¬ 
dant lieu de croire» 
qu’elle y pénétra plu¬ 
tôt. Les Juifs pré¬ 
tendent, que la Rei¬ 
ne d’Yemen, qui vi« 
fita Salojnon, 4 em- 
brafTa le Judaïsme* 
fl y auroit bien des 
recherches à faire fur 
les anciens cultes 1 , qui 
fe formèrent otfs’in- 
troduifirent dans PYe- 
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- ïbn fils fut afiaffiné par fon 
propre frerê. 

» 

- fûccéda à fbn frere, qü’il 
avoit afïàffiné. On croit ne 
devoir donner que 30 ans à 

ttt a 





Tfoitfesot fuite des Rois Htoyarite^ 


Ans 

av. J. C. 


Noms des 
Rois. 


I Qbfervations chronologiques. 


ces trois régnés pleins d’hor¬ 
reurs ; parceque , quoiqu’ils 
contiennent deux générations, 
la durée de ces générations 
eft abrégée par les meurtres, 
qui terminèrent deux de ces 
-régnés^.. 


98 Abdeelal - - fils de Amrou. 

ToBBAâ - -- frere d’Amrou. - - 


J No. ii.] 


Hareth 'J - fils, d’Amrou. 


Objets de 
Recherches. 


~ On a parlé dans le 
mémoire, joint à ces 
Tables, de la fignifî-- 
cation du mot Tob. 
baâ. Il feroit très» 
intéreflànt de raflèm- 
bler ce que l’on pour¬ 
rait de Mémoires, 
non - feulement fur 
les] Rois de l’Yeflien, 
qui ont porté ce ti¬ 
tre , mais fur Fidée 
exa&e, que l’on atta- 
choit à ce nom, et 
fur l’ufage,qu’on en 
failbit. lln’étoitpas 
abfolument particu¬ 
lier aux Rois de|PYe- 


Mori, 







Ans 

av. J. C. 


Noms des 
Rois. 


Obfervations chronologiques. 


Objets de 
Recherches. 







Troifieme fuite des Rois Hamyarites. 


Ans | 
av. j. C. | 


Noms des 
Rois. 


Oblèrvations chronologiques. 


AbrahaH' - . - fils d’Alfabah. 
Sabhan - fils de Dakikan. 
Dhouscrana- 


Dhou’lnaôï 

VAS - 


~ Le régné de ce Prince dut 
être court. II fut tué par un 
jeune homme, à qui il avoit 
voulu faire violence. Quand 
on fuppoferoit ces trois ré¬ 
gnés équivalents à trois géné¬ 
rations , ils rie temonteroient 
que 4 ans au.deflùs de la da¬ 
te, qu’on a marquée pour le 
commencement du: régné 
d’Abrahah: car le régné de 
Dbou’lnaovas,qui fuit, a com- 
. mencé Pan 436 de notre Ere. 

finit dé régher fà ans avant 
la naiffance de Mahomet ; p*ar 
conféquent l’an 502 de l’Ere 
Chrétienne. Les Arabes va- 
r rient fur la durée de fon ré¬ 
gné. L’opinion la plqs pro¬ 
bable lui affigne 66 ans. Ce 
régné commença donc #143 6. 


Objets de. 
Recherches.. 
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La perfépution \ exer¬ 
cée contre les .Chré¬ 
tiens de: l’Yemen par 
Dhou’lnaovas,! lui at¬ 
tira la guerre, de la 
part du Roi d’Éthio¬ 
pie. 





Troifieme fuite des Rois Hamyarites. 


O O 


Ans 

av. J. C. 


Noms des 
Rois. 

Obfervations chronologiques. 

Objets de 
Recherches. 



pie. Refte-t-il quel¬ 
ques Mémoires dans 
l’Yemen fur cette 
perfécution, que nos 
Hiftoriens Ecclefiafti- 
ques n’ont pas igno¬ 
rée ? Dhou’lnaovas, 
vaincu et réduit aux 
demieres extrémités. 



fe précipita dans la 
mer, et laiflà l’Yemen 
entre les mains des 


Dhou’lnaovas, dépouillé de 

Rois d’Ethiopie, qui 
le firent gouverner 
par des Vice - Rois, 
tes Arabes de l’Ye- 
men confervent-ils 
quelques détails fur 
la conquête de leur 
pays par les Ethio¬ 
piens ? 


fes Etats par les Ethiopiens 
et réduit au défelpoir, fe pré¬ 
cipita dans la Mer. Il lailfa 
un fils nommé Dhoujadan, 
qui ne put recouvrer l’Em¬ 
pire de fon Pere. 



[ No. 15. ] 
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Fin 






Troifieme fuite des Rois Hamyatites durant 1362 ans. 


Ans Noms des 
av. J. C. Rois. 

502 Fin du Régné 
de Bhou’lnao- 
vas et de fEm- 


Obfervations chronologiques. 


Objets de 
Recherches. 


J pire d’Yemen. - -- R paroît feulement, qu’il fe 
maintint quelque temps dans 
un Canton de la Province de 
Bahrein, mais peut-êtré dans 
la dépendance des Vice-Rois 
d’Ethiopie , dont le pouvoir 
date immédiatement de la 
mort de Dhou’lnaovas. En 
voici la preuve. 


Dhou’lnaovas termina fa 
vie 70 ans avant la naiffance 
de Mahomet. Mahomet n’a- 
quit l’année même de la mort 
d’Abrahah , fécond Vice - Roi 
de l’Yemen. Abrahah avoit 
gouverné l’Yemen 50ans,et 
fon Prédéceffeur Aryat l’a- 
vôit gouverné 20 ans. Donc 
Aryat, premier Vice-Roi de 
i’Yemen, avoit commencé à 
: régir ce Royaume 70 ans 
avant la naiffance de Maho¬ 
met, la même année, que 
Dhou’lnaovas avoit terminé 
fa vie. 
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extrait 

DE LA 

DESCRIPTION DE L’ARABIE 

PAR 

Mr. carsten niebuhr, 

Tiré de la Bibliothèque Qrientaîe de Mr. MICHAÈLÏS. Part. IV. 

C et important Ouvrage a été annoncé dans prefque toutes les gazettes, et 
probablement il eftgîéja entre les mains d’un très-grand nombre deRerfon- 
nes; je me bornerai donc dans cet Extrait à ce qui intéreffe fur-tout les Ama¬ 
teurs de la Philologie Orientale. Les fujets, que j’ai fous les yeux, font fi abondants, 
que l’on pourrait donner plus d’un Extrait de l’Ouvrage, qui les contient, et ce¬ 
pendant il ferait toujours difficile de fe renfermer dans des limites étroites : mais 
j’écris une Bibliothèque Orientale, et dans le grand nombre des fujets, qu’ex- 
pofe Mr. Niebuhr, je n’en choifirai que très-peu, qui vont directement à mon 
boit. Ce n’éft pas fans doute le véritable but de l’Ouvrage même. Mr. Niebuhr 
fit le voyage en Arabie, non en Philologue, mais en Mathématicien, et l’on 
verra quelles durent être fes occupations dans cette qualité, en jettant les yeux 
for le 2 7 § de l’Inftrufldon, (*) dont feu le Roi de Danemarck avoit muni la 
Compagnie des Voyageurs. Mais Mr. Niebuhr a fait plus que fon devoir, ~ 
principalement après la mort de fès compagnons de voyage ; et fl a rempli fon 
Livre d’obfervations très-alforties au but de ce Journal ; il les a même multi¬ 
pliées au point, qu’il m’en faudra pafler plufieurs fous filence, pourrie pas' 
aller au de là des bornes d’un Extrait. 

La 

(*) Elle eft platée immédiatement apres la Préface de mes Qtieftîons, proposes à une fociété 
de Savants, qui par ordre de S. M. le Roi de Danemarck fout le voyage d’Arabie, 
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EXTRAIT DE LA DESCRIPTION DE 

■t&fhikfï®gje Orientée, et l’HiftoIre Naturelle, qui en eft infégrërafcle, att- 
roieut retiré la plo$ grande utilité de ce Voyage, fi la mort n’eût enlevé Mrs» 
de ïïaven et Forskal, dont le premier étoit proprement parti comme Philolo¬ 
gue, et le fécond comme Phyficiep. T Ce fermer, s’étoit en même-temps appli¬ 
qué aux langues orientales avec un loin extrême. C’étoit un génie exquis, pro¬ 
fond, quelqèefdfe" un peu trop fceptique. Suppofê même, qu’ils eufleiit moins 
travaillé dans leur département, que Mr. N. n’a fait dans le lien, ou que, Te 
fiant trop à leur mémoire, ils n’eulfent pas lait affez d’annotations ; ils n’auroient 
pas laifle d’enrichir la Philologie et l’Hiftoire Naturelle de bien des obfervations 
nouvelles, qôe l’on chercherait envain. dans les 'livres, et que l’Orient feulpeut 
fournir. Leurs mort , eft fans contredit une perte conlidérable pour les fciences» 
Cependant le Voyage n’a pas été* inutile-, quoique Je malheur ait voulu, que de 
quatre ou de cinq Voyageurs , y compris le Peintre, il n’en retournât qu’un 
feulât fi leur mort les a empêchés de remplir leur but dans toute fon étendue,, 
la poftérité fecônhoiflente n’oubliera pourtant jamais 1 *.faveur, que feu S. M» 
le Roi de Danemarek a accordée aux fciences ,> et que S.M. le Roi régnant leur 
a continuée, en foumiflànt avec tant de générofité aux fraix de ce Voyage» 
L’éloge le moins fufpeâ et le plus beau, que l’on puiffe faire de cette faveur 
royale , tfeft de dire, que des étrangers ont fouhaicé avec taie efpece d’envie- 
patriotique, que ce fût plutôt leur propre nation, qui eût fourni à ces fraix. (*), 
Ceft une objection bizarre et très-injuftc, queceüe y qu’une-envie méprifà* 
bîeet une haine perfoneEe ont faite contre ce Voyage, favoir qu'il rfenrêfulteroit 
aucune .utilité , puisque les Voyageurs étaient prefque tous morts. L’événement réfute la: 
première partie de cette objeftion, vu que l’ouvrage de Mr» N. donne beaucoup» 
plus de lumières, que les rircotxftances nepermettoient d’en attendre. Perfonne 
dTaîJleurS ùè' peut empêcher la mort de ruiner les meilleurs projets : et il eft toujours 

glO' 


(*) Voici comment s’exprime fur ce fujet l’A uteurdes Obfervations on divers Paffages- of fcrip* 
«ue from Voyages and Travels into the Eaft : tbe learneà world is extremely obliged to tbe Ring 

%f. Denmark: . — —— it is bowever spitb Jome regret, tbatl fee otber Nations feizing tbe- 

gjory af making tbefe discoveries, and J could earneftly w isb^my native Quntry wauld immtdia* 
ttly engage in an bonpurabU riwlsbif ixitb t hem. 
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glorieux pour des Rois, de ne pas délibérer avec tant de foUkitude et’ d’oeco- 
nomie, s’il faut pourvoir aux fraix d’un voyage, parce que les voyageurs peut 
vent mourir. Les Parents font étudiée et voyager leurs Fils, fans fe^aifTer 
retenir par la crainte, que la mort de leurs Fils leur feroit perdre toutes leurs 
dépenfes. Outre cela Mi;. N. remarque encore dans l’Avant-Propos de fon Li¬ 
vre , que la mort de fes Confrères ne doit empêcher perfonne de faire le même 
voyage; qu’aucun d’entre eux n’eft mort d’une maladie contagieufè : qu’il crait 
plutôt, qu’ils ont été eux-mêmes la plupart la caufe de leur mort, attendu qw’ils 
ne vouloient pas fe conformer à la façon de vivre du pays, mais qu’ils man- 
goient trop de viande, ce qui eft très-mal-fain dans ce clipiat chaud, fur-tout 
lorsqu’on manque de vin. C’eft l’opinion de Mr. N,, et les Médecins en juge¬ 
ront. Üo Voyageur peut s’abftenir de manger tant de viande : etMr. N. s’eft 
bien porté, après avoir renoncé dans l’Arabie à la méthode de Vivre ufitée en 
Allemagne. Perfonne encore ne doit- fe laifler détourner de ce voyage par ce 
que J’oq, raconte communément du caraftere des Arabes. Mr. N. dit là deflus 
bien des chofes remarquables dans fon Avant-Propos, (p. io—• 13.) et dans 
fon Livre même. Il allure non-feulement, que dans l’Yemen on peut voyager 
en- fureté, mais encore, que les habitants du pays font polis et affables. Ef¬ 
fectivement le projet d’un voyage en Arabie offre aujourd’hui beaucoup plus 
de facilité, après que Mr. N. a détruit nombre d’épouvantails, qu’on s’étoit for¬ 
gés; et ce projet s'exécuterait avec moins de peine, qu’il n’en coûta, pour le 
faire réuffir, lorsqu’il fut conçu, il y a 17 ans. Enfin Mr. N. déligne même 
quelquefois les endroits à vifiter par ceux, qui voudraient dans la fuite entre¬ 
prendre le voyage d’Arabie, pour s’éclaircir dans ces endroits fur tels ou tels 
objets; et il leur donne plufieurs autres avis falutaires. 

P. 15 et 16 il fait mention du livre, dans lequel, était au Caire, il a appris 
l’Arabe, tel qu’on le parle aujourd’hui; il recommande ce livre à d’autres ; et, 
non content de permettre, il fouhaite mène, que je le faffe imprimer. C’eft 
le même livre, dont j’ai parlé dans la Préface de la Grammaire Arabe; (p. 19.) 
et fi je ne fis pas mentions alors de Mr. Niebuhr, c’eft uniquement parce que 
je n’étois pas dégagé de la défenfe, qu’on avoit faite en envoyant cet ouvrage. 
' A préfent l’impreffion ne dépend plus que de mon loifir, et d’unEditeur. Mais 
il faut avant toutes chofes achever fimpreffion à peine commencée de certaines 

A 2 pie- 
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pièces (*)Importantes, qui n’ont pas vu le jour encore, et qui font tirées de 
h Géographie d’Abulfèda -d’après le Texte Arabe du Mâ'nüfcrît de Pàril A- 
près cela on pourra fongef à quelque nouvelle entreprife. Le délai peut même 
être utile. ' Le Mamifcrit eft fans voyelles : et je voudrais' le publier en le ponc¬ 
tuant, non d’après la Grammaire Arabe, mais d’après la prononciation des A- 
rabes, telle qu’elle eft aujourd’hui en ufage parmi le vulgaire. (Voyez P. 
TTI . p. 196, 197.) Or je n’aimerois pas régler cette ponctuation fur une 
fimple Théorie et fur P Analogie, mais plutôt fîir la prononciation aétuelle d’un 
Arabe de. naifïànce : et peut - être que l’occafion s’en préfentera, avant que je 
trouve un Editeur, & le temps de mettre la main à l’oeuvre. 

P. 17. Mr. N. fait mention de mes Queftions propôfées à la Compagnie des 
Voyageurs. Ils les ont reçues par écrit et par pièces à Conftantmople, en E- 
gypte, et les'dernieres dans i’Yemen; mais Mr. N. lui-même, fî je comprends 
bien ce qu’il dit, n’a pas eu ces Queffitons paf écrit, quipour la plupart regar- 
doient fes Compagnons de Voyage : il n’en a eu la copie qu-’en 1764. après leur 
décès. Il remarque, que dans l'a fuite il n’a point reçu d'autres Queftions de 
ma part, comme la fin de ma Préface pourrait faire fbupçonner : — ——— 
En effet on n’en a point envoyé d’autres. Je me fuis contenté d’en coucher 
plufîeurs par écrit: on ne les envoya point, parce qu’il devint toujours plus 
difficile de les faire parvenir aux Voyageurs. Ce qui en fait preuve, c’eft que 
les copies des Queftions envoyées-en rÿtfs par fèu-Ie Comté Bemftorf par trois 
Toiites différentes ne font parveneus .à Mr. Niebuhr dans les Indes qu'au mois 
d>’Août de l’année 1764, et par conféquent plus d’une année après le décès de 
fes deux Compagnons de Voyage, à qui proprement elles étoient adrefiëes. 

Quoique, comme on l’a dit d-deffus, ces Quêtions ne fuffênt pas du tout 
du département de Mr. Niebuhr, mais qu’dles concernaffent uniquement I’Hi- 
ftoire Naturelle ou la- Philologie-, et que d’ailleurs elles lui fuirent tombées 
trop tard entre les mains : il n’a pas laifle dès lors d’annoter avec le plus grand 
zele pour les ftiences les découvertes feitës- l’année d’auparavant-, que fa mé¬ 
moire 


(*) Je veux dire la Defcription d’Egypte, de Gefira, d’Irak, de Hurellan, de Farfiflan, e£ 
peut-être de quelques autres pays encqre. On espere, qu’elle parôitra cet Eté. 
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moire lui rappelloit avec une fidélité très - exafte ; de faifir les occafions, pour 
prendre des informations et pour faire des recherches fur ce qui pouvoit fervir 
à réfoudre ces Queftions. Aulfi a -1 - il fait plus qu’il n’étoit de fon devoir. 
Peut-être que les autres Voyageurs ont moins fait que ce à quoi ils étaient 
obligés, du moins en ce qu’ils ont confié à leur mémoire ce que rinftruéüon 
Royale leur enjoignoit de marquer dans leur Journal. Et les réponfes, queMr. 
N. a données, non pas tant dans la Préface, mais dans la Defcription même de 
l’Arabie, font d’un très-grand poids. Mais, avant que d’en parler, je dois 
m’expliquer vis-à-vis du Public fur un fujet de plainte, queMr.Niebuhrforme 
contre moi, et qu’il indique dans la Préface, (p. 19.) Mr. Niebuhr avoit d’a¬ 
bord compofé un livre exprès, qui ne renfermoit que les Réponfes faites âmes 
Queftions ; il me L’avoit envoyé, en me chargeant de la lire avec attention , d'ef¬ 
facer , de corriger , et de lui faire part de mes remarques ultérieures. Je me fers de 
fes propres paroles, (p. 19.) Je lus .cet Ouvrage avec un grand plaifîr, mais 
j’avoue, que pour tout le refte je n’en fis rien. C’eft ce que Mr. N. prit fort 
mal, comme je le fais par fes lettres ; et on appercevra fon mécontentement 
dans la Préface : il réfolut alors de ne point publier féparément ces Réponfes 
à mes Queftions, mais de les inférer au milieu du Texte de fà Defcription de 
T Arabie, où il- renvoie continuellement à la Queffion, qu’il éclaircit. Il faut 
pourtant excepter quelque peu de chofe, qui fe trouve darre la Préface, et qui 
fait la partie la moins confidérable des Réponfes. Le mécontentement de Mr. 
N. me fait de la peine: mais le Lefteur ne laifle pas de gagner au changement, 
qu’il a produit dans l’Ouvrage, dont je rends compte ; car, autant que j’en 
puis juger, les Réponfes font mieux placées ici au milieu d’autres obfervations, 
qu’elles n’étoient auparavant fans connexion, du moins cet arrangement me 
plait d’avantage. L’Editeur de mes Queftions n’y perd rien- non plus ; (peu 
a’en faut, que je ne penfe, qu’il a confeillé la chofe) car à préfent quiconque 
veut comprendre l’Ouvrage de Mr. Niebuhr, et éviter de fe former quelque¬ 
fois. de fauffes idées, doit fe procurer un des exemplaires, qui peuvent lui relier 
encore de mes Queftiôns. Je ne fuis donc pas du tout fâché de ce changement 1 . 
Cependant le refpeâ dû au Public exige, que je ne garde pas tout- i -fait le fi- 
lence fur la plainte de Mr. N., mais que jeproduife les raifons, qui m’ont em¬ 
pêché de corriger fès. Réponfes. Autant que Mr. N. eft mécontent de moi, 
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autant le Public fera peut - être content de ce que je n’ai pas acquiescé à fa 
•demfqde. Ses Réponfes en feront eftimées d’avantage. 

Et d’abord je n’ai ni envie ni le temps de me charger de ce travail ; et il 
doit être libre à chacun de ne pas faire telle choie, dont un autre le prie, fur- 
tout lorsque cela, donne de la peine, et eft oppofé à toutes nos inclinations. 
Cette première exeufe ne feroit-elle pas déjà fuffifante ? Quand mêflié j’aurois 
eu le temps, n’aurait - il pas fuffi, que je n’eùife pas eu envie, défaire des 
remarques fur l’Ouvrage .d’autrui ? 

Mais dire, - qu’on n’en a.pas envie, cela n’eft pas amical. —- —— Sup- 
jpqfé que cela ibit, perfoime n’eft en droit de s’en plaindre; et communément 
tout homme fenfé s’en fait une maxime, puisque pour l’ordinaire on perd un 
ami dans la Perfonne de celui, dont on critique l’Ouvrage. Qui peut iàvoir 
4 ’avance, comment nos avis feront reçus ? Pour les donner à quelqu’un, et 
les donner avec confiance, il faut avoir avec lui une habitude perfonnelle & 
plus ancienne et plus intime, que celle, que j’avois avec Mr. Nr. 

Mais je n’avois pas le temps : je ne pouvois acquiescer à ce que Mr. N. de- 
firoit. Cela eft fi vrai, que, bien qué j’euffe long-temps chez moi fes Répon¬ 
fes à mes Queftions, je ne pus néanmoins jamais les lire dans un temps, où 
j’aurois pu mettre mes remarques par écrit. Mr. N. parle et me permettait 
d’effacer : mais ce n’étoit point là mon affaire, et cela me paroiffoit trop in¬ 
discret. Je n’ai pu lire fes Réponlès que dans les heures de mon plus grand dé- 
laffement, et cette lefture me les faifoit paffer avec plaifir. En général je de¬ 
mande en grâce dès à préfent et pour toujours, que l’on me dispenfe de dire 
mon fentiment fijr tout Ouvrage, qui me fera envoyé en Manufcrit. Je ne 
crois pas y être obligé; et j’ai fi peu de loifir, que l’on m’accufefa plutôt d’en¬ 
treprendre trop de travail, que d’en entreprendre trop peu. 

J’ajoute à ceci, que pour l’ordinaire je ne trouvois rien à critiquer. Mr. N. 
fe défioit lui - même de fon ftyle allemand, parce qu’il avoit été fi long-temps 
hors de l’Allemagne. Cette défiance étoit très - raifonnable ; il feroit à ibuhai- 
ter, que maint autre Ecrivain l’éprouvât : mais enfin je pris tellement plaifir à 
la fimplicité et à la candeur du ftyle de Mr. N., que je ne fais s’il n’étoit pas 
même quelquefois préférable à celui, qu’il emploie dans là Defèription de l’Ara¬ 
bie, et qui me plait pareillement. On y trouve des minucies à corriger, quoi 

qu’el- 
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qu’elles foient très-rares ; mais on n’y regarde pas de fi près en Allemagne, où 
il n’eft point de Dialecte nnhrerfellement approuvée, et On aime mieux un peu 
de négligence, que trop d*exaftitude. 

J’ai trouvé des fautes dans les chofes, mais très-rarement, et elles étoient telles , 
qü'il valoit mieux les laiflèr fubfifter, que de les corriger. Prenons, p. e., que Mr. N. 
n’ait pas compris telle ou telle de mes Queftions auffi parfaitement, qu’auroient 
fait Mrs. de Haven et Forskal, qm tous deux avoient été mes Auditeurs dans 
plufieurs de mes Colleges, et pour qui les Queftions avoient été deftinées plus 
directement : cela n’a point rendu là Réponfe inutile. Il m’a para, que dans 
l’occafion il difoit toujours quelque choie, qui valoit la peine d’être lu. pai 
vu, que quelquefois il répondoit négativement à ma Queftion, qu’il avoit peut- 
être trop bien comprife, tandis que le détail fùivant étoit affirmatif. Devois-je 
donc lui confeiller de lupprimer ce détail utile, ou de convertir en affirmation 
fa réponfe négative, qui plus elle meparoifToit impartiale, plus elle dévoit être 
avantageufe à la vérité ? 

•Mais voici une confidération plus importante encore.* Pavois propofé des 
Queftions, Mr. Niebuhr y avoit répondu : il s’agifloit de matières, qui peuvent 
intéreflèr les Savants et la poftérité, qui ne nous connoiflent point perfonnellement. 
Je penfbis, que nos Queftions et nos Réponfes duffent être auffi peu fufpectes, 
qu’un Protocole en Juftice ; et maintenant elles font telles en effet. Mais fi 
j’avois pris la liberté, que me donna Mr.. N., qui eft-ce qui fe ferait fié à 
fes Réponfès? Qui pourrait être fur, que je n’euffe rien changé, ou que 
je n’eufle confeillé de faire des changements , pour fàvorifer mes opinions ? 
Quel tort cela n’auroit-il pas fait à Mr. Niebuhr lui-même? Chacun fait, 
qu’il y a des Gazettes Littéraires, qui n’ont prefque d’autre but que de con¬ 
tredire et d’interpréter en mal tous mes écrits et toutes mes aéb'ons, 
et dont les Auteurs ne ménagent pas même aflëz 4 e Public, pour cacher 
leur haine , encore que par là ils renoncent jusqu’à la prétention à l’impar¬ 
tialité: * cris auraient-ils jetté, s’ils euffent pu dire avec quelque fonde- 
ment, que j’avois fait des changements dans les Réponfes de Mr. N.? Un pa¬ 
reil foupçon aurait fuffi, pour décréditer fon Ouvrage. On ne permet pas dans 
un Protocole en Juftice, que perfbnne, moins encore l’Interrogant change ou 
modifie la dépofition de l’interrogé : félon toute Ipparence je paraîtrais ici corn- 
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me l’honnête-homme jusqu’au caprice, qui ne veut rien changer ou fuggérer, 

et l’accufation de Mr. N. deviendrait glorieufe pour moi.-—— D’ailleurs 

fi Mr. N. fait fouvent à une de mes Queftions une rèponfe négative, pendant 
que ce qui fuit emporte une affirmation ; cela même juftifie plus fortement, ou 
excufe du moins, le refus, que j’ai fait, d’ufer de la liberté, qu’il m’a voit ac¬ 
cordée. Devois-je donc, je ne dirai pas effacer fa réponfe négative, mais fou- 
haiter feulement, qu’il l’eût fupprimée? Mais dans ce cas là il faudrait me fup- 
pofer trop de fang froid. L’affirmation de Mr. Niebuhr acquiert un double de¬ 
gré dç force aux yeux des Lefteurs, lorsqu’ils la trouvent dans la relation cir- 
conftanciée, où Mr. N. avoit répondu d’abord négativement. On voit ici que 
le témoin jie collude en aucune façon avec l’interogateur, et ne dépofe rien, 
pour fe concilier là bienveillance. 

Mr. N. a mêlé quelquefois des choies fiiperflues dans les Réponfes, qu’il a 
faites à mes Queftions, ou bien les informations n’ont pas été priles là où il 
falloit: p. e. il a confulté des Juifs, ce qui alfurément n’avoit pas été mon des- 
fein. Je n’avois pas bafoin d’en avertir ceux, pour qui ces Queftions avoient 
été direélement deftiaées. Ils favoient déjà, combien peu de fond il ÿ avoit à 
faire fur ce que difent les Juifs touchant la fignification des termes hébraïques, 
principalement de ceux, qui appartiennent à l’Hiftoire Naturelle, après avoir 
été dilperfés depuis fi long-temps parmi d’autres peuples, et la langue hébraïque 
n’étant plus leur langue maternelle depuis deux mille ans. Ils là voient*, que les 
meilleures inftru&ions, dont les Juifs puiffent nous faire part, fe trouvent dans 
les écrits des plus doétes Rabbins, et que je defirois proprement des lumières 
fur le fens, qu’a tel et tel mot dans la langue maternelle des Arabes. 3 Wr. N. 
au contraire, qui ignorait cela, et qui vouloit tenter toüs les moyens poffibles, 
pour remplir avec la derniere exa&itude le but de fon voyage, alla:confulterdes 
Juifs. Or il en reçut pour l’ordinaires des réponfes, qui n’ont rien de nouveau pour 
nous, ou bien quelque conjeéhire très-incertaine, qui quelquefois lui paroillbit 
fiifpe&e à lui-même, et avoir l’air d’une défaite imaginée, pour ma^pr l’igno¬ 
rance du Juif, qu’il avoit confulté. Mais devois-je effacer tout cela, ou même 
confeilier de le fupprimer ? Je le regardais d’un oeil indifférent : mais enfin tout 
le monde .ne penfe point comme moi, et il y a encore bien dès gens, qui ajou¬ 
tent foi aux explications des Juifs; il étoit donc poffibie, que d’autres'prifiènt 

plai- 
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plaifir à lire celles, que Mr. N. rapportent. Elles n’occupaientqu’unpetitefpa- 
ce: et ceux là môme, qui n’aiment pas ces fortes d’explications, auraient du 
moins pu avoir la curiofité de fevoir, fi celles des Juifs dans l’Orient Soient 
dans le même goût, que celles des meilleurs Rabbins, dont nous liions les 
écrits. Mr. N. a affe&ivement retranché quelques paflàges de Ion Manufcrit,* 
parce qu’un Savant lui avoit dit à Copenhague, qu’on làyoit déjà en Europe 
ce que contenoient ces .paflages. Ce Savant étoit probablement.Mr. Kall, Con-, 
feiller de Juftice. Je ne blâme point ces retranchements; ils.m’ont même ren¬ 
du la lefture de l’Ouvrage plus agréable: cependant fi ces paflàges y fuflentde-, 
meurés, je n’y aurais point'trouvé à redire, xy. 

Quelquefois je trouvois encore une autre obfervations à ferre dans k partie, 
géographique iur la comparaifon des noms arabes, non avec les grecs, (car je 
trouvois, que relativement à ceux-ci Mr. N- «voit très-heureufement rencon¬ 
tré) mais avec les noms hébreux: je crus cependant, qu’il valoit mieux, m’en 
taire, parce que tous les. Lecteurs ne la feraient pas. Mr. N. ne s’étoit pas. 
appliqué à l’Hébreu, et en effet cette étude n’entrait point du tout .dans fon. 
objet ; en conféquence il avoit comparé des noms hébreux avec le fon, qu’ils 
ont dans des traduéHons européennes, et non d’après l’ortographe hébraïque. 
Ceci me parut problématique, et capable d’induire en erreur; et .je crus avoir, 
remarqué, qu’il eût été très-important de fuivre ici l’ortographe orientale. Je 
penfois néanmoins, qu’il valoit mieux, que Mr. Niebuhr fournît ces conjeâu- 
jes à l’examen impartial du Public, for-tout,avec ce tpn modefte et douteux, 
qui lui eft naturel. Je confidérois, que, s’il fe trompoit, cela ne pouvait lui 
faire aucun tort, puisque par zele pour les fciences il.avoit fait plus qu’il n’é- 
toit obligé de faire, et qu’il avoue lui - même- n’être pas verfé dans l’hébreu;: 
et je compris, qu’en expofant fes opinions, tandis que d’autres y qpppferoient 
leurs objeélions, le Public pourrait juger enfuite de quel côté pencherait la 
balance. 

Il s’offroit encore une difficulté particulière. La plupart des remarques, que 
j’aurois pu faire, principalement furla langue hébraïque, exigoieot. un .certain 
détail ; il m’étoit impoffible de les expafèr en peu de mots à Mr. N. abfent, 
de feçpn à lui faire fentiten même - temps lesraifons;, fur lesguellesielles étoient 
fondées : et je n’avois abfolument pas le loifir d’entrer dans ce détail. M im - 
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pofibiiiànemo bbtigatur, non - feulement lorsqu’il efl queftion de rendre des fèr- 
vices- ordinaires, mais même quand il s’agit de devoirs bien plus importants 
encore. —— Souvent on ne s’entend pas, en fe communiquant par 

écrit des--avis et des remarques ; et dans le cas dfun mal - entendu le papier ne 
peut fournir 1â réponfe, que l’on donneroit par un mot de convention, et 
qui expliquerait tout en un moment. C’eft effectivement ce que j’appréhen- 
dois. (p. 416, 417O Mr. Niebuhr m’offre un. exemple, qui éclaircit admira¬ 
blement la choie, et qui-juftifiera non - feulement aux yeux du Public, mais pro¬ 
bablement encore à fes propres yeux, la crainte, où j’étois, de n’être pas en¬ 
tendu , en donnant mes remarques fimptement par écrit. R ne peut compren¬ 
dre, que je ne veuille pas regarder comme un vrai miracle, que, lors du pas- 
fige des I&aélites par. le golfe arabique, le fonds de ce golfe parut à fec, tan- 
•dis que je reconnois cët événement pour une choie furna.urelle au fuprême degré. 
Mais c’eft ce que je n’avôis point du tout dit dans les paroles rapportées à lac 
même page, je m’étois contenté de m’exprimer de la forte : „ la préétfion. «tv 
taine ès cet événement, Je'ne dirai pas Amplement eîtraordiriairei, mais uni- 
„ ique dans l’hiftôire, èloit furnatureUt au fuprême degré , et une tout aujfi forte, 
,, preuve pour la divinité de la mijfion de-Moyfe y que pourroit l’être un miracle quel.. 

eowqvùi”' Quelque, foin que j’euffé pris, pour -m’exprimer auffi clairement qu’il 
riiè fût poflîble, Mr. N ne faifit pourtant pas ma penfée, et ce que j’avoisdit 
delà prëvifiüti d’une choie fort extraordinaire, il l’èntendit de la choie même, 
nôfr-fëülèment ltla ftnpfè lëéturè dte ce paffagé , mais’encore en le transfcrivant 
mot à-mot- Or- fi en faifant familièrement à Mr. N. quelques courtes remar¬ 
qués , làns ^m’exprimer avec autant d’étendue et de clarté, que je Pavois fait pour 
lè Publie dans Toblèrvation'imprimée fur le paflàge de Moyfe, (Exode XIVJ, 
à quelle-‘mUMfcüdede méprîtes cela n’^uroit-il pas donné lieu? Et ne valoit-iL 
donc pasniiéux de ne faire aucune- remarque ? 

Malgré tout cela les inftances réitérées de Mr. N. m’avoient déterminé àfur- 
montet toute ma répugnance, et à coucher mes obférvations fur le papier dans 
mes premières heures de.ioilir. Mqis Mr. N m’en dilpenlâ lui - même : car pré- 
ciférneht - 16 rsque j’allois mettre, la main à l’oeuvre, il me redemanda fon Manu- 
ftrît, doBt il avoit befoin pour une certaine raiftm, et voulut le ravoir par les 
premier ordinaire.' 1 La raifoa en effet était preffante, je renvoyai doncd’abordi 
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leManufcrit: cependant la maniéré, dont il fut redemandé, n’étoit pas des 
plus polies. Mais ceci ne regarde point le Public, et il a lieu de fe féliciter dé 
ce que cet accident m’a eftrpêché de faire ce que d’ailleurs j’étois réfoïu de faire 
malgré moi, je veux dire, de communiquer à-Mr. Niebuhr mes obfervations 
fur fes Réponfes. Le Publie a maintenant un Protocole dé fes Réponfes, tel 
qu’il doit être. Que Mr, Niebuhr foit bien ou mal difpofé à mon égard, c’eft 
de quoi le Public fe fouciera moins que moi, (car je perds à regret un ami.) 
et plus il verra,'que Mr. N. a pris mon fileftce enfnâuvaifepart, momsilnous 
accufera de coBufiorij . 

Je piaffe maintenant 4 l'Ouvrage même. Mr. N. confirme, (p. 2.) que les 
contrées■ montagneufes d’Arabie font fertiles, mais que les grandes plains font 
pour l’ordinaire ftériîes., faute de pluie. (Droit Mofaïque § '23, p. 80. § 24, 
p. -86.)' Qn concevra à prêtent, pourquoi, en Hébreu , fignifie à-la-fois 
plains', et défert ; et mes Auditeur-ffour qui proprement je fais cette remar¬ 
que, fe rappeHerônt, que j’avois coutume de la faire fur le mot ni*ïÿ, et ail¬ 
leurs.) .Mr. N., ni en paiTant de Suez au Sinaï, ni pendant le féjour j qu’il a 
fait dans l’Yemen ^ nia point vu de vallées v dans lesquelles fe raffemblent le® 
eaux durant lafaifcn des pluies, et s’évaporent peu à peu dans la fuite, faute 
d’écoulement ordinaire. Il en èft parlé dans la Qüeflfon quarantième. Les mon- 1 
tàgnes, qui traverferit l’Arabie du Sud au Nord, vont fi fortement en pente 
vers le golfe arabique, que les eaux, qui s’y raffemblent, trouvent-bien tôt des 
chemins au deffous ou au deffus de la terre; Mr. N. en rapporte quelques exem¬ 
ples et les détaille: d’une maniéré inftruéïive et diftin&e. (Je vois bien à pré» 
fent, que ma Queftlon. quarantième ne regardoit'pas proprement dès 'Voyageurs, 
qui parcourent les montagnes de l’Yemen, ou les côtes maritimes, mais que 
çes fortes de vallées, dont l’exiftence efl; vraifemblable-, -parce-que la-langue 
arabe a des mots particuliers, qui les défignent, doivent être cherchées dans 
l’intérieur de l’Arabie deferte, dans le plat pays.) . Mr. N. n’a point entendu 
parler de vallées, qui produifent.du fel, (p. 3.) ni dans la partie occidentale 
de l’Arabie, ni dans l’Omanniais il en a vu une près de Bafra, et c’étoit ,à- 
la-fois une vallée fans écoulement. On lin à parlé de quelques autres. Là de- 
fcripdôn, que fait Mr. N. du vent Samum, (p. 7.) efl; très-remarquable,mais 
elle donne moius dans le merveilleux, que les deferiptions ordinaires. 

B 2 (P. 



12 


EXTRAIT DE LA DESCRIPTION DE 


(P. *50 Dans les régions mofltueufès de Hedfchas on trouve des tribus en¬ 
tières de Juifs indépendants, qui ont leurs propres Scbtcbs. Us demeurent prin¬ 
cipalement dans le diftrift de Chaibar, G-î-pOCp- $77 , 378.) et Mr. N. nom¬ 
me 'quelques-unes de leurs tribus. Les Arabes accufent ces Juifs dé Chaibar de 
pilier les caravanes: ils font odieux aux Mahométans 1 , et Béni Chaibar a palTé 
chez ceux-ci en proverbe. Ils paroiffent n’avoir : point de communication avec 
d ? autres Juifs, qui habitent les villes fituées fur la frontière de l’Arabie. Ceux- 
ci faifoient femblant de ne pas les connoître, ou ne les connoiffoient pas en 
effet, et Mr. N. foupçonne, que ce pourroit bien être des Caraïtes. Je ne 
contredis point cette conjeftüre, majs jüsqu’à préfent je ne la trouve point fon¬ 
dée non plus. (*) Nonobftant cela Mr. N. ne laiffera pas de rendre les Cri¬ 
tiques curieux d’avoic. ua.exemplaire de la Bible tiré de cette demeure des Juifs 
fi totalement féparée. Mais le moyen de pénétrer dans cette contrée ?' —— 
Selon Mr. N., (p; 184.J il doit y avoir encore à Ténaïm, anciennement la 
principale demeure des Juifs, non-feulement des familles juives, mais encore 
des fynaîiogues. Mr: N. remarque lui-même, que, s’il y avoit dans l’Yemen 
d’anciens exemplaires de la Bible, il faudrait les chercher àjTénaïm. Les Juifs 
à Taos et à Sanaa étoient du moins;allez finceres, pour avouer h Mr.N., que 
dans leur,p.ays ils n’avoient jamais oui parler d’exemplaires de la Bible, quieus- 
fent plus de-500 ans, et les livres, qu’il; vit chez eux, étoient imprimés à Am- 
fterdatn ou à Venife. f Les Juifs prétendent, qu’if y- a encore 5000 familles de 
leur nation fous la domination de l’Imam de Sanaa. Généralement parlant les 
Juifs font difperfés en Arabie, et fuivant la remarque de Mr. N., qui efl déjà 
çonnue d’ailleurs, ils. ont moins embraffé la Religion Mahométane, que les Chré¬ 
tiens 


(*) Que les aunes Juifs ne connoiflènt point ceux de Chaibar, cela ne prouve point,'que 
ceux-ci foient des Caraïtes: des déferts féparent les-uns 'des autres , et la diftance des lieux 
peut être la caufe de l’ignorance des premiers. Mr. N. cite ce qu’il avoit lu dans la Géu- 
graphie de Nuba, fayoir que lors. de. l’établiffement de la Religion Mahométane filii Cor ait as- 
(ùaaji. yS) avoient habité le Chaibar : mais, au lieu de Caraïtes, il s’agit peut.- être dans ce 
paffage de la famille de Kuraït, qui eft un nom très-commun parmi les Arabes. On ne peut 
entendre le paffage de Nuba des Caraïtes, à moins que lui-même ne fe foit trompé de nom, et 
qu’il n’ait confondu les Caraïtes, (fe&e juive) avec les fils de Kuraït. (tribu arabe.) 
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tiens de l’Arabie. (Mahomet blâme beaucoup les Juifs, et flatte les Chrétiens, 
dans l’Alcoran. Ces derniers devinrent plus facilement fa proie, à caufe que 
de fon temps l’Eglife Chrétienne fe trouvoit dans certaines circonllances mal- 
heureufes, que je ne faurois détailler ici.) 

Les placés publiques font encore aujourd’hui dans l’Yemen des lieux de di- 
vertiirement, et fervent ainfi à deux ufages. (p. 28.) (prédfément comme les 
portes des villes, où étaient anciennement les places publiques, comme il eft 
dit dans la Bible. Gen. XIX. 1; Jcb. XXIX. 7. Pf. LXIX. 13. &c.) 

Arvieux, dont plufieurs Savants ont regardé les relations comme fulpe&es, 
eft repréfenté par Mr. N. comme un Auteur digne de foi en ce qui concerne 
Les moeurs et les ufages des. Arabes, (p. 30.) (Cette-remarque eft importante, 
attendu qu’Arvieux nous fournit tant de lumières, et qu’on eft obligé de s’en 
rapporter fi fou vent à fon témoignage. C’eft dommage, que nous n’ayions 
d’un fi bon Auteur qu’une fi mauve tràduélion allemande.} Mr. Niebuhr rap¬ 
porte une hiftoire ,'Xpeu près femblable à celle, qu’on lit dans Arvieux, et qui 
montre, que les peres portent la vengeance jusqu’au meurtre de leurs filles, 
quand leur conduite les déshonore., (p. 31, 32.) On |demanda au CafFé à 
un Arabe d’un ton un peu moqueur, s’il était le Pere de la belle femme de 
N. N.. L’Arabe foupçonna, que l’honneur de fa fille était équivoque, et quit¬ 
ta fur le champ la compagnie, pour ôter la vie à fa fille. Il apprit, qu’elle 
étoit innocente, conçut une haine implacable contre l’impertinent queftionneur , 
attenta à fa vie, verfa beaucoup de fang; et à la fin l’aflaire prit un tour fin- 
gulier. Il faut lire le dénouement dans l’Ouvrage de Mr. N., car ce détail n’en¬ 
tre pas dans mon plan. Voici encore un palfage bien remarquable: (p. 39.} 
J'appris à cette occafion , qu'il ri étoit pas permis au mari de tuer fa femme pour cau¬ 
fe d'adultéré , mais bien à fon pere , à fon frere , &c. pane qri'elle avoit grièvement 
affronté fes parents „ On s'en rappelloit des exemples à Bafra et à Bagdad , —— — 
et l’un de ces exemples eft ici allégué. Ceci encore s’accorde avec les moeurs 
des Arabes, telles que les dépeint Arvieux. On trouvera la raifon, pour la* 
quelle je dte ce trait, dans la note de mon Syntagma Commentationum, P. L 
p- 58. 

Mr. N. décrit là maniéré, dont on venge aujourd’hui les afïàffinats. (p. 33, 
34 j 35-} On doit, s’étonner de trouver cet ufage fi. exa&ementconforme avec 
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ce que j’avois presque uniquement recueilli de quelques anciens livres, et rap¬ 
porté! dans le § 134 du Droit Mofaïque, fur le même ufage parmi les Arabes 
Bédouins et Ifmaélites. On verra au commencement de ce paragraphe, que je 
ne foupçonnois pas même une pareille conformité entre cet ufage et entre les 
moeurs de l’Yemén. Ce -qu’il y a encore de fingulier, et qui formé un nouveau 
ftircroît de tous les maux attachés à cet ancien ufage, c’eft qu’il eft rare, que 
la famille de celui, qui a été afîaffiné, fouhaite, que le meurtrier foit puni de 
mort par le Magiftrat, ou qu’elle veuille l’immoler lui-même à fa vengeance, 
parce qu’elle croirait délivrer fes parents d’un indigne fiijet, d’un fardeau oné¬ 
reux. Dé cette façon la vengeance frappe d’ordinaire quelque innocent, et 
fouvent le plus notable, de la famille du meurtrier. Tout ce paffage mérite 
d’être lu avec une attention finguliere. 

Les moeurs arabes dans lés villes font aujourd’hui beaucoup moins févéres 
au fujet des preuves de la virginité d’une nouvelle mariée, que ne l’étoient an* 
eiennement les moeurs des Ifraélites, telles qu’elles font dépeintes dans le § 9e 
du Droit Mofaïque : mais on n’y a aucun égard. On fe rappelle à Bafra un 
feul exemple, qu’un mari ait «envoyé fa femme, pour l’avoir trouvée en dé¬ 
faut de ce côté là : et on y conferve les marques de la virginité des femmes de 
baffe condition, pour pouvoir fe juftifier auprès de leur parents, au cas que les 
maris s’avüàffent de tenir des propos mal-honnêtes fur leur compte. Cependant 
à Alep un Arabe fe fit drcffer ,yn aéte par le Cadi, portant , que là fiHé étoit 
tombée d’un chameau, afin de pouvoir juftifier dans la fuite le défaut des mar¬ 
ques de fa virginité. Au contraire les Bédouins dans l’Arabie déferte, et prin¬ 
cipalement les habitants des contrées montagneufes de l’Yemen, obfervent en¬ 
core fur cet article les loix rigoureufes de leurs ancêtres: on prétend même, 
qu’ils vont quelquefois jusques à faire mourir la jeune mariée, qui n’a point été 
trouvée vierge ; ce que le Juge n’approuve pourtant point, mais il n’examine 
pas non plus la chofè avec beaucoup d’exaftitude : il en eft de cela commette 
tant a’autres meurtres. Mr. N. confirme (p. 39, 40.) ce que j’avois dit du 
cas, où ce ferait la, faute du jeune marié, fi la première nuit des noces ne 
foumiffoit point les preuves de la virginité de fon époufe. (Droit Mofaique, p, 
156, 157.) Mr. N. ctoit lui-mtm;Ie Voyageur, qué je citai dans cet endroit, 
et que je ne voulus point piller: je.ne le nommai point, par ce qtc j’ignorois 
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fi-j’en avois la permiffion- IJ dit encore dans la note d’après Mr ForskaI, que 
le défaut des preuves de virginité forme rarement un fujet de plainte en Juflice , 
(par conféquent néanmoins quelquefois) et que Faccufation doit Je faire les deux 
ou trois premiers jours de noces, mais qu’elle n’eft point admife plus tard. 
(Peut - être faut - il entendre la loi moiaïque dans le même fens.) 

Mr. N. décrit l’holpitalité des Arabes, (p. 46-48.) A là vérité on ne doit 
pas s’y attendre dans les villes, où l’on va loger dans les caravanferas ; mais 
elle exifte dans les déferts, où des befoins mutuels l’ont d’abord fait naître, éri¬ 
gée en devoir, et enfuite en vertu nationale : c’eft là qu’on l’exerce encore 
aujourd’hui fur le même pied, qu’elle nous eft dépeinte dans les livres des An¬ 
ciens , et dans l’hiftoire des Patriarches. Il y a auffi dans quelques villages des 
auberges publiques, où l’on nourrit les voyageurs plufieurs jours, comme l’a 
déjà dit Arvieux. Les Leéteurs verront avec plaifir un exemple de cette vertu 
dans un Schech Arabe, qui fit inviter Monfieur N. chez lui auffi-tôt, qu’il eut 
appris l’arrivée, de c et ■Etranger dans le village, et qui, fur le refus de Monfieur 
N. de changer de logement, lui envoya des mets de là table. On prétend, que 
l’on eft fûr de la proteéfion d’un Schecb des Bédouins, dès que l’on a mangé 
avec lui : et voilà, pourquoi c’eil une chofe à confeiller aux voyageurs d’ulèr de 
la nourriture des Arabes, comme étant un moyen de pourvoir à leur fûreté. 
(Au relie fi j’avance icî quelque chofe, qui ne fe trouve pas dans l’Ouvrage de' 
Monfieur je puis garantir, qu’il me l’a dit de bouche.) Page 51, 52 , il 
eft parlé de la maniéré, dont les Arabes font la cuifine ; & cela peut fèrvir de 
fixpplément à la Diflertation de Monfieur le Dofteur Sébaîd Rau, intitulée de re 
clbaria Hebrceorumjpeciatim de pont , fur-tout puisque Mr. N. ajoute dès Eftampes 
en taille-douce, pour s’expliquer d’avantage. Les Arabes cuifent toujours leur man¬ 
ger fous un couvercle. (Les Hébreux en ufbient probablement de même, et mes 
Auditeurs fe rappelleront une explication, que je donne àunpaflàgedeSamuel, 
1 Sam. IL vs. 13; cette explication eft confirmée par la remarque de Monfieur 
N.) U n’a point trouvé les Tentes des Arabes de nos jours telles que je me 
les étois repréfentées d’après le Tabernacle et les maifons des Orientaux i c’eft 
à-dire qu’il ne les a point trouvées applaties, mais terminées en pointe, p. 61. 
Leurs maifons les moins grandes au contraire et leurs cabanes étoient arron¬ 
dies 
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dies par le haut, et avoient plus de reflemblance avec les mapalia d’Afrique, 
dont parle Sallufte. Ceci eit éclairci-par une Planche gravée. 

Les Arabes portent les haut-de-chauffes fous la chemife ; (comme faifôient 
auffi les Sacrificateurs des Hébreux) le Sexe les porte dans l’Yemen, et plus 
communément dans les montagnes, que ne font les hommes. (Page 62, 64, 
68.) -Pour l’ordinaire Mr. N. remarquoit une fentence de l’Alcoran fur les bon¬ 
nets des Arabes, qu’ils entortillent d'une toile fine. (Voyez Deuter. VI. 8 ) 
Il donne la defcription et la figure de plufieurs fortes de fouliers et de pantou¬ 
fles , qu’un connoilfeur des coutumes orientales pourra confronter avec l’Ouvra¬ 
ge de Bynaeus de calceis Hebrceorum , où Mr. N. lui aidera à reéb’fier plufieurs 
chofes. Page 64. il nous apprend de quelle maniéré les pauvres Arabes fe fer¬ 
vent de leurs vêtements en guife de drap de lit; et il explique plufieurs loix de 
Moyfe. (Droit MoIaTqW, § ijo, p. 60.) Shaw avoit déjà éclairci le plus 
efiëntiel ; mais il parle des Arabes de la Barbarie, au lieu que MonfieurN.parle 
de ceux, qui habitent l’Arabie même, et fournit par conféqucnt des lumières plus 
propres à répandre du jour fur les loix des Hébreux. Il a vu auffi ces anneaux, 
que les femmes arabes portent au nez; d’autres Voyageurs, (Arvieux, Rus- 
fel, &c.) en avoient donné la defcription avant lui, et il en efi: déjà parlé dans 
la Genefe, chap. XXIV, vs. 22. Cela n’auroit pas eu befoin d’être rapporté, 
fi Zorn (*) et Schroeder (f) n’euffent nié, que l’on portât ces anneaux dans 
l’Orient, et s’ils n’euffent cru, qu’on ne les portât qu’en Amérique. Monfieur 
Schroeder avoit appris à connoître bien des coutumes des Arabes dans leurs li¬ 
vres : mais les Auteurs paffent quelquefois fous filence les ufages les plus com¬ 
muns de leur propre nation, tandis que le Voyageur les remarque, parce qu’ils 
font nouveaux pour lui. Page 68, 69, on décrit les différentes modes de por-> 
ter la barbe, par lesquelles les Arabes fe diftinguent des Juifs &c., et ici le 
Leâeur fe rappellera peut - être la loi du Lévitique, ch. XIX. vs. 27, et le 
nom de HRÛ Wl, {**)■ qui efl; fouvent donné aux Arabes dans le Prophète 

Jéré- 


(*) Bibliotheca exegetica", p. 343. 


(f) Pag. Ï87. de ornatu mulierum Hebr. 

(**) Jérém. IX. 25; XXV. 23; XLIX. 32. 
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Jérémie. il eft fmgulier, que l’on trouve encore des traces de cette mode, après 
mn elpace de plufieurs milliers d’années. Les Arabes ne fe teignent la barbe en 
rouge avec du Henna, que lorsqu’elle commence à blanchir;, et ils le font, pour 
cacher leur vieillefle. Monfieur N. a conftamment obfervé, que les vrais Ara- 
bes ont la barbe noire, lorsqu’ils font encore dans la force de l’âge; et jamais 
•il n’a vu, qu’ils euflent la barbe d’une couleur différente. 

Page 70. Il -n’eft point permis à un Arabe d’époufer deux foeurs à-la-fois. 
-(Ceci eft entièrement conforme à la loi matrimoniale de Moyfe, portée dans le 
Lévitique, ch. XVIII. vs. 18; et il y a toute apparence , que c’eft un relie 
de la Religion Judaïque, qui a été dominante dans l’Yemen durant pluûeurs fie- 
-des oonfécutifs : mais void une chicane odieufe contre la loi, cette chicane ,eft 
pire, que le mal même, que la toi interdit.) Celui, qui veut époufer la fécon¬ 
dé foeur, doit répudier la première. —- -— Page 70, 71, Monfieur N. ne 
•trouve pas vraifemblable ce que j’ai ditdfcns ma Queftion 60, et dans le Droit 
Mofaïque, §.-98» pr 190, touchant l’origine des mariages entre proche parents 
•parmi les Mungales, fur le témoignage de Susmilch, ou plutôt d’après un Gé¬ 
néral RufTe. Il faut examiner fes preuves. Il dit lui-même, qu’on ne dojtpas 
-s’en rapporter à lui comme à un témoin oculaire des coutumes du pays des Mun- 
galës. Page 74, il eft parlé du devoir conjugal à remplir chaque femaine, et 
de l’efclave entretenue pour le fils. On peut confulter là deflus le Droit Mofàï- 
tjue, §1 ir8, et 87. 

Page 76 - 80, on trouve bien des chofea remarquables farila drconcifion; 
ma 52 Queftion eft id réfolue. A ne lire Monfieur N.que-foperficiellenieat, 
on diroit d’abord, qu’il révoque en doute futilité phyfique de la drconcifipn 
dans les pays méridionaux : mais au fond il nie fimplement, qu’elle y foit nices- 
faire à la fanté, c’eft-4-dire, comme il s’explique, qu’elle y foit généralement 
néteffaire ; parce que dans les mêmes pays ou dans dès pays également chauds il 
■y a tant de Parents, qui ne font point circoncire leurs,enfants, et,que ceuf-d 
ne IaifTent pas de fe porter tout auffi hien, que les Mahométans et les Juifs, qui 
ont ' fùbi. l’opération.' Mr. N. dit lui-même, qu’il faut bien, qu’elle ait une 
utilité phyfique, et il là décrit p. 77, 78. Or c’eft prédfément la même utili¬ 
té, que j’avois indiquée dans ma Queftion;, et for laquelle je voulais être in- 
ftruit. Philon en avoit déjà parlé : mais la defeription de Monfieur N. eftplu^ 
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claire, et on y reconnoît mieux le Médian ; elle montre, comment la drcon- 
cifiôn préferve d’une certaine efpecè de bubons, qui viennent plus communé¬ 
ment aux incirconds. Page78, Monfieur N. confirme même, que la circon- 
ciTion procure le fécond avantage, que lui avoient attribué les conjectures de 
feu Mr. Roederer et de Mr. le Profeffeur Buttner ; fàvoir qu’elle rend quelque? 
hommes propres à remplir le devoir conjugal. Monfieur N. en a vu effective¬ 
ment un exemple à Mofbl. —— - — Il y a des Chrétiens Cophtes en Egyp¬ 
te , qui font circondre leurs fils, foit le 40. jour après leur naiffance lorsqu’ils 
reçoivent le Baptême, foit à l’âge de dix ans, foit même plus tard. —— —-— 
Plufieurs Orientaux ont le prépuce fi court, qu’ils n’ont pas befbin d’être cir¬ 
concis : c’eft ce qu’un vieux Maronite dit à Monfieur N., lorsqu’à vit un gar¬ 
çon chrétien, qui avoit le prépuce fort court, et qu’il foupçonna être circon-. 
cis. (Cela étant, ce feroientf là -les nés circoncis , dont parlent les Rabbins, qui 
eftiment fept Saints par excellence être nés circonds. Voyes Rafchi fur PC. 
XVI. 1, et le DiCfionaire Rabbinique de Buxtorf, p. 1174. Peut-être qu’il faut 
auffi entendre dans ce fens ce que porte la Verfion Grecque du 8. vs. du ch.. 
VI. de la Genefe : t ttew *» tj» ymnu «urov; ear les Rabbins appellent DH ou- 
Qf> “]D celui, qui eft né circoncis.) La circondfion des filles eft en ufage non- 
feulement en Abiffinie, mais encore en Egypte, dans plufieurs contrées de l’A¬ 
rabie, et parmi les femmes arabes à Bagdad, (mais point parmi les femmes tur¬ 
ques.) Son utilité, ainfi que le conjecture Monfieur N., fe réduit à une plus gran¬ 
de propreté, et à mettre les femmes à même de fe. laver avec plus de facilité 
cependant un marchand arabe lui aflxgna encore une autre, vue ; fur quoi iJ faut, 
confulter l’Ouvrage même. 

L’Arabie n’eft point proprement la patrie des Eunuques, comme je favoig. 
înfinué dans la Queffion 54. Monfieur N. rapporte, que l’on n’émascule point 
du tout en Arabie, ou du moins pas fi fréquemment qu’en Italie: la plupart 
des Eunuques viennent de l’Abiffinie et de la Nubie. La caftration des ani¬ 
maux, particuliérement des chevaux, ne femble pas être fi néceffaire dans ces 
pays chauds, que dans les nôtres; parce que la chaleur du climat tempejre beau¬ 
coup leur fougue. (Supplément, au § 168. du; Droit Môfaïque.) 

Page 93 --91. Il s’agit id des DialeCtes Arabes, qui different extrêmement entre 
elles ; et de la différence entre la langue arabe, telle, qu’elle eft aujourd’hui, et tellp 

qu’ei- 



L’ARABIE PAR Mr. CARSTEN NIEBUHR. *9t 

qu’eHe étoit anciennement. Il fant encore confulter là deffusla Préface, p. 14 -16. 
La Prononciation eft très - différente félon les Diale êtes ; aux environs du Golfe Per- 
fjque, par exemple, on prononce <J> (Kaf) comme tfeh. On trouve id un Mé¬ 
moire intérefTant de feu MonfieurForskal fur les différents noms, quel’on donne 
à telle ou telle chofe au Caire, et dans l’Yemen : cependant la plupart de ces 
mots nous font déjà connus pâr la ledure, et la différence confifte en ce que 
l’un a pris vogue ou a paffé de mode en Egypte, et l’autre dans l’Yemen. Par • 
exemple, pour dire meilleur, on dit au Caire Jcbfan , et Acbair', (ce font les 
mots et , qui font suffi le plus fréquemment employés dans nos. li¬ 
vres arabes,) et l’on dit dans l’Yemen Afcbkal. (on trouve dans Gôlius >p. 1305, 

, venuftior , le même mot, qui fort déjà à expliquer un paffage de Sa¬ 
lomon, qui porte, que le préfent ejt comme une pierre pricieufe , et que de tou* les 
côtés il eft de belle apparence . Prov. XVII. 8. Pour dire affieds-toi, on dit au Caire 
Okod , et dans l’Yemen -te"premier de ces mots c’eft o-*>l, et le fécond 
run et l’autre, eft connu par la ledure : fnais il y a cette différence» 
-c’eft qu’aujourd’hui l’un n’eft en ufage que dans telle Dialede, et l’autre dans 
telle autre Dialede. Malgré ce que je viens de dire* les Savants, quin’ontap- 
pris la langue arabe que dans les livres, trouveront probablement ici plufieurs 
mots, qui leur font encore inconnus. C’èft dommage, que ces mots ne foient 
écrits qu’en caraderes allemands, et non en caraderes arabes ; puisque cela les 
rend moins reconnoiflàbles pour le Savant, qui a étudié la langue arabe dans les 
livres, fans l’avoir apprife par l’ufage, et dont l’oreille n’eft point habituée au 
fon de la prononciation. Ajoutez à cela, qu’en écrivant ces mots on n’a pas 
toujours fuivi l’ortographe allemande, mais que quelquefois on a employé une 
«rtographe étrangère et inconftante, à laquelle on s’étoit déjà accoutumé par 
l’ufage de la langue arabe. Si Monfieur Forskal eût refté en vie, il' n’auroit 
-certainement, pas manqué de remédier à ce défaut : mais à préfent c’eft la tâ¬ 
che du Ledeur, qui veut étudier ce Mémoire La Dialede de Hadramaut dif- 
féroit auffi confidérablement de celle de l’Yemen, au point même que Mon> 
fleur N. fut obligé de fe fervir d’un Truchement, (p. 285.) Selon lui, les ha¬ 
bitants de Sahan, (p. 271.) particuliérement ceux, qui habitent les hautes 
montagnes, n’ayant aucun commerce avec des Etrangers, parlent l’Arabe le 
plus pur, et leur Dialede a le plus de conformité avec celle, dans laquelle eft 
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écrit I’Alooran. (Ce ferait donc- ici'un pays à vifiter par le Philologue , qui’ 
voudrait découvrir précifément la plus ancienne langue de l’Arabie, telle qu’on 
la parle encore de nos jours, pour éclaircir les termes arabes, qui fetrouvent 
dans le Texte Hébreu de la Bible , et dont la lignification eft encore obfcùre 
pour nous : mais le voyage eft dangèreux, à moins qu’ori n’attende une Cara¬ 
vane» On dit cependant, que ces Sahanites, qui parlent l’Arabe le plus anrien- 
et le plus pur, font fort holpitaliers. Ailleurs le commerce avec dès Etrangers 
a tellement changé le langage, que même à la Mecque celui de PAlcoran s’ap» 
prend dans des écoles; et Monfieur N. penfe,'qu’il a à peu près autantderap* 
•pôft avec celui, que l’on parie aujourd’hui dans le-Hedfchas, qu’en a la langue 
italienne avec. la latine. (Je n’ai garde de nier le changement du langage. Qui' 
eft-ce qui fëTiiettra-riansTéfprit, qu’une langue n’ait point fubi de changement, 
dans le cours de 1150 années ? Mais je conjecture, qu’il y a quelque choie à 
rabattre de la grande différence, que l’on croit appercevoir au premier coup 
d’oeih On prononce la langue, dans laquelle eft compofé l’Aîcoran, fuivant 
plufieurs réglés arbitraires et nouvellement imaginées, d’après lesquelles cet Ou¬ 
vrage eft -ponâué, et aveç lesquelles ne s’accorde ni la prononciation vulgaire 
de nos jours, ni celle des temps anciens : ces réglés, il faut fans doute les appren¬ 
dre à l’école, mais alors on apprend des principes de Grammaire, et non pas 
l’ancien Arabe, tel qu’il étoit du temps de Mahomet. Si-l’on Jilbit l’Aleoran, 
en donnant au- Texte la prononciation vulgaire 7 On ne trouverait plus tant de 
différence entre le langage de ce livre, et entre l’Arabe moderne. J ? ai pour- 
moi un fait. L’Emir Jofeph. Abaffi, qui n’a point appris l’Arabe en Savant, 
mais qui le fait comme un Gentilhomme Arabe, né au de là du Jourdain, k 
quelques, journées de Damas, étant àGottingen en 1768, je lui montrai les an¬ 
ciennes Poéfies deffïamafa, qui furent imprimées-dans ma Chreftoraathie ; il les 
trouva difficiles, mais il put cependant les entendre: la même chofé m’ârriVa, 
lorsqu’il me donna quelques Poéfies-compofées en Arabe moderne, qu’il avoit 
écrites de mémoire.)- Hors de l’Arabie Monfieur N. a cru remarquer à peu 
près la même différence entre le langage d’aujourd’hui et’ l’ancien langage de 
L’Alcoran, que celle, qui exifte entre le Provençal, l’Efpagnol ou le Portugais, 
et entre le Latin. De là vient, qu’un Savant, qui a appris l’Arabe en Europe 
dans les anciens livres, n’entendra point d’abord le langage, queparientles Ara-" 
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bes de nos jours, ni ne pourra converfer avec eux. Malgré cela Monfieur N. 
a éprouvé, qu’à eft avantageux pour un Voyageur d’avoir appris l’Arabe ai 
Europe félon les réglés de la Grammaire. Monfieur de Haven et Monfieur Fors- 
kal eurent moins de peine que lui à apprendre le langage vulgaire des Arabes 
de nos Jours ; c’eft que ces Meilleurs s’étoient appliqués aux langues orientales, 
au lieu que Mr. N., fans favoir l’Hébreu , n’avoit étudié l’Arabe en Europe 
que peu de temps : (Si je ne me trompe, il ne fréquentoitque trois leçons par • 
femaine, et cela n’a duré qu’à peine fix mois.) et cependant il a expérimenté, 
qu’il. apprit avec plus de facilité à entendre et à parler l’Arabe, que fes deux 
Compagnons de Voyage, Cramer et Paurenfeind. Il confeille donc à quicon¬ 
que voudra entreprendre un pareil voyage, d’étudier au préalable la langue en 
Europe. (Oferois-je ajouter ici quelque chofe? Je ne favois moi-même l’A¬ 
rabe que pour l’avoir appris dans les livres, et non par l’uiàge, comme une lan¬ 
gue vivante ; il me fut doncJmpoffiWcTi’enièigner , ni à Mr. N., ni à Meilleurs 
Forskal et de Haven, la véritable prononciation des voyelles, qui varie ‘beau¬ 
coup, et qui n’eft fondée que fur l’ufage, chaque voyelle fe prononçant de deux 
à trois différentes maniérés : et c’eft là le cas de presque tous ceux, qui en- 
feignent l’Arabe en Europe. Pour ce qui eft de la prononciation des confonnes, 
je me flatte d’en lavoir quelque chofe de pofitif, comme le tenant de quelques 
Arabes, nés dans les Provinces, où leur langue fe parle le plus correftement: 
mais ils ne relièrent pas aflez long-temps chez moi, pour pouvoir m’appren¬ 
dre aulîi la prononciation des voyelles dans chaque mot. Relativement donc aux 
voyelles , Monfieur N. n’apprit de moi l’Arabe que comme une langue morte, 
et confignée dans les livres. J’aurois pu réparer ce défaut, fi j’avois eu occa- 
fion de converfer feulement quelque mois avec un- Arabe denaiffance, fur-tout 
avec un Arabe de l’Arabie Occidentale, ou bien de la Syrie.} 

La langue fÿriaque ne -doit pas . encore être mife tout-à-fait au nombre des 
langues .mortes. (Page 91 -93.) A la vérité Monfieur N. n’a pas découvert en 
Chypre le moindre indice, qui lui fit- conclure, que ton y eût parié cette 
langue depuis quelque temps ; mais on lui a dit à Damax même, que dans un 
petit nombre de villages du Gouvernement de Damas les payfans ne parlent que 
Syriaque. On lui a dit la .même chofe des Chrétiens de plufieurs villages aux 
enyirons de Mfcrdin et de Moful; dL’autres affirmoient pourtmt, que ces Chrér 
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tiens parient Chaldaïque, mais un Chaldaïque différent du Chaldaïque ancien. 
Monfieur N. penfe, qu’il y auroit ici beaucoup à apprendre, et même de nou¬ 
velles découvertes à faire, pour un Philologue, qui pourroit fe réfoudre à pas- 
fer une année chez les pauvres Moines de l’un des couvents fitués dans ces en- 
virons, comme par exemple à Elkofch. Dans les villes mêmes de Moful et de 
Merdin les Chrétiens ne parlent point le Chaldaïque, mais ils écrivent l’Arabe 
en lettres chaldaïques, (qu’ils appellent Karfcbuni) comme les Juifs l’écrivent 
en lettres hébraïques. 

La langue des Kurdes a trois Dialeftes principales. (Page 93 , 94.) Un Juif 
prétendit avoir remarqué dans cette langue plufieurs mots hébreux. (Cela _ n’eft 
point du tout improbable, au moins fi les Kurdes defcendentdes Arabes, com¬ 
me ils difent eux-mêmes. Auffi voyons-nous, que déjà Abulfhragius, fi je 
comprends bien ion exprefiion, les nomme quelque part , c’eft-à-dire 

Arabes.) 

Monfieur N. a Amplement oui parlé d’anciennes Infcriptions arabes, fans en 
avoir vues dans l’Yemen même : mais il indique aux autres les endroits, où il 
faut les chercher. (Page 94.) En revanche il préferite (p. 94-100.) aux Ama¬ 
teurs de la Paléographie fur neuf Planches 1) deux pages d’un Exemplaire de 
J’Alcoran, écrit en caraéleres Kufiques, eonfervé au Caire, et regardé comme 
étant de la propre main du Calife Omar. Tab. IV, V. Ce font des morceaux 
du chap. 22 et du commencement du chsp. 23 de l’Alcoran, et ces morceaux 
font très-lifibles. Quiconque voudra apprendre à lire le Kufique, fane avoir 
des Manufcrits, pourra commodément fe fervir du fecours, que fournit ici Mr. 
N., et fe tirer d’affaire, en confultant le Texte imprimé de l’Alcoran. 2.) Trois 
Infcriptions d’anciennes tombes, et une autre d’une Mosquée. Tab. VI-IX. 
Elles fiÿit beaucoup plus difficiles à déchiffrer. Monfieur le Profeflèur Reiske 
à communiqué à Monfieur N. fes explications et des conjectures fur ces Infcrip¬ 
tions. 3.) Trente et une Pièces de Monnoie. Tab. X, XI, XII. 4,) Plu» 
fieurs Pièces écrites^n italique moderne. Tab. XIII, XIV. Il faut con¬ 
fronter avec ceci la Préface, p. 24--40, où Monfieur N., plein de reconnois- 
fance envers Monfieur Reiske, a inféré les explications de ce Savant. Il eût 
été fâcheux, que Mr. N. ne les eût pas communiquées au Public, quoiqu’elles 
n’éclairciifent point toutes les difficultés. Mr. N. avoit montré â des Arabes de 
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naiffance quelques - uns des anciens Ecrits : mais fl n’avoit trouvé perfonne, qui 
pût lui. aider à en fortir. Cela n’eft pas étonnant, car d’ordinaire ils ne s’ap- 
pKquent point à la Paléographie; et il y a même tel Savant Allemand **qui n’en- 
treprendroit pas d’expliquer un ancien diplôme, ou une ancienne monnoie. L’E¬ 
mir Jofeph Abaffi ne pouvoit non plus ni bien lire ni bien entendre l’écriture 
en italique des habitants de l’Yemen, encore qu’il fût Arabe de naifTanoe. Mon¬ 
iteur N. en cherche la raifon dans la différence des dialeéfes, ou dans l’abfence 
des voyellesou enfin dans Fomiffion des points diacritiques des lettres. La 
fécondé raifon ne fauroit avoir lieu, car les Arabes Occidentaux écrivent éga¬ 
lement fans voyelles, et e’eft ce que Jofeph Abaffi fait d’ordinaire, comme j’ai 
vu moi-même, lorsqu’il écrivit pour moi despoéfies arabes. Mais au lieu de 
eda il y a une autre raifon très-importante à alléguer : l’écriture en italique n’eft 
pas la même dans les Provinces ; un Allemand a quelquefois de la peine à fortir 
de l’écriture d’un marchand hollandojs » quoiqu’elle loit eftimée belle en Hollan¬ 
de: et c’eft ce qui-arriva VJofeph Abaffi, lorsqu’il voulut lire l’écriture d’un 
habitant de i’Yemen, qui effectivement différoit beaucoup de la tienne ; d’ail¬ 
leurs il favoit l’Arabe, non en Savant, mais Amplement comme fa langue ma¬ 
ternelle. 

Pages 108, 109-, on trouve la divifion du jour, et les noms arabes des la- 
aaïfons et des mois. Ceci fera plaifir à bien des Lefteurs, fur - tout puisqu'il 
n’y a aucune difficulté à le comprendre. Les noms de Ni fan, à’Jjar, &c., 
qui répoadent aux noms hébreux, ne font à .préfont que des noms des mois de 
l’année foldre, qui ont 30 ou 31 jours: au lieu que Mubarram, Rabia , &c. 
font de véritables lunaifons de l’année lunaire. A cette occafion il échappe à, 
Monfieur N. une réflexion ingénieufe fur la Religion Mahométane. Elle or- 
donne de jeûner dans le Carême, qui tombe dans la lunaifon Ramadan, depuis 
le .point du jour jusqu’au coucher du Soleil. (*) Si cette lunaifon tombe en 
éié, ce jeûne, en devient déjà, difficile à pratiquer: mais des peuples feptentrio- 

naux. 


(*) Pour parler plus exa&ement encore, il faudroit dire, jusqu’à l'obfcurité complette de la 
nuit; car voici la maxime des Mahométans : On ne mangera point aujfi long-temps que Ton pourra 
diftingutr ua fil Uanc fartee un flair. 
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naux mourraient certainement de faim, s’ils profefloiefit la Religion Mahomé- 
tane, etlque cette lunaifon tombât en été, où il ne fait jamais nuit chez eux. 
(Méprife finguliere du Prophète Arabe, qui montre du premier coup d’oeil, ou 
'.que fa Religion ne fauroit être la Religion univerfelle faite pour tout le genre- 
humain , ou que, puisqu’il l’a deftinée à cette fin, ce ne fauroit être la vraie 
Religion. Dieu ne pouvoit tomber dans cette méprife.) Page 112, Monfieur 
N. commence à parler ,de l’Aftronomie des Arabes: ils font fort en arriéré dans 
cette fcience. (Et l’on voit, combien eft précipité l’argument à priori , que 
font quelques-uns, lavoir, que l’on ne doit pas avoir tardé à-connoître le Ciel 
dans des contrées, où il fè montre à l’oeil et fi pur et fi ferein. C’eft à la né- 
ceffité et au hazard, et non aux occafions favorables, que les connoiflànees hu¬ 
maines doivent leur origine et leurs progrès.) Mr. N. nous donne les noms 
arabes de pTüfiëurs ailres. —Gee noms font peut-être plus indifférents àl’Aftro- 
nome, qu’au Philologue, pour qui ils feront d’une plus grande importance, parce 
qu’ils lui ferviront à éclaircir plufieurs choies , tantôt h certifier des conjectures , 
tantôt à réfuter des erreurs. Je me contenterai de citer quelques exemples. 
Jfcb eft encore aujourd’hui le nom arabe de la grande Ourfe. Pages 113, 114. 
Par là nous fommes mis en état d’affurer à préfent ce que ci - devant nous ne 
pouvions que conjefhirer, c’eft que WP fignifie l’Ourfe, Job.-IX. 9. Sohail 
(J-î-#-‘*) paffoit ci-devant pour être le Canopus; et de là quelques - uns in¬ 
fèrent, que le Canopus eft défigné par blOO. (Job. IX. 9, et ailleurs.) Mes 
Auditeurs fe rappellerontF qW j’ai toujours eu de la peine à le croire, parce 
que dans la vallée Guta, où s’eft paffé la fcene, qui eft dépeinte dans le livré 
de Job, les hauteurs et les montagnes fituées à l’Occident rendent le Canopus 
entièrement invifible, ou que du moins il ne peut l’être que très - peu de temps, 
et au bas de l’horizon. Ajoutez à cela, que d-J-G-*" eft le nom de la Canicu¬ 
le. Je veux bien croire, que ce peut auflî avoir été le nom du Canopus, puis¬ 
que d’autres l’afTurent; peut-être avec cette différence, que Sohail défigne Am¬ 
plement la Canicule , et Sohail lemen le Canopus, vu qu’il fe montre fi beau et 
fi diftinctement dans l’Yemen, tandis qu’on ne le voit pas fi bien ou même point 
du tout dans d’autres Provinces de l’Arabie. Cependant Monfieur N. nous ap¬ 
prend du moins, que ceux d’entre les Anciens, qui traduifoient le b'DD par 
, pouvoient avoir en vue la Canicule, et non le Canopus. Je paffe 
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bieh des chofes fous fdence, fur-tout ce qui concerne l’ignorance des Arabe» 
en matière d’Allronomie, et leur fuperftition au fujet des écliplès de la Lune, 
et je me borne à ce qui ell dit ici en palTant, p. 120, favoir que c’eft beaucoup 
la coutume en Orient de coucher fur les toits ; parce que cette coutume fert 
à répandre du jour lur plufieurs paflàges de la Bible. 

Monfieur N. a trouvé, que. la Lepre étoit telle à peu près, qu’elle avoit été 
décrite dans les Queftiôns propofées à la Compagnie des Voyageurs. Il n’effc 
pas furpfenant, qu’il n’en parle point eu Médecin : il ne laifle pourtant pas de 
nous apprendre bien des chofes, ou nouvelles, ou intéreflàntes d’ailleurs. Les 
Mahométans, qui, fermemeht attachés à la créance de leur do&rine touchant 
le Deftin abfolu, fe tiennent fouvent fi peu en garde contre la pelle, l’envif*- 
gent néanmoins comme contagieufe, et cherchent à éviter l’infeaîon, apparem¬ 
ment parce qu’elle elt connue depuis un temps immémorial. C’èll la railbn, 
pour laquelle il y ajmcore au^ard'hüTdes maifons exprès pour des Lépreux, 
et les -makdes font mis dans ces maifons, même contre leur gré. Les pp. 136 , 
337 offrent un exemple d’infeftion fort fingulier; il peut néanmoins devenir 
douteux, parce que la modeltie ordinaire de Monfieur N. ne lui a pas permis 
d’en garantir la vérité, et que d’ailleurs la Lepre n’infeéle pas toujours ; l’infec¬ 
tion exige une certaine difpofidon préalable, cela elt fi vrai, que mari et fem¬ 
me peuvent coucher enfemble fans s’infeéler. Mais voici les paroles de Mon¬ 
fieur N. Il ri y- a que peu d'années , dit-on, qu (à Bagdad) un (Lépreux féparé) 
dans la vue d'obtenir une certaine Perfonne du ’jetée, lui fit vendre à-très-bas prise 
une chemife fine,- qu'il avoit portée quelques jours. Dès qu'il fut informé pat fes 
tvujfaires , que cette Perfonne eût gagné la Lepre , il en donna anjfutôt connoijfance , 
-et demanda , qu'elle fût enfermée comme lui. (Ce récit ell un peu fulpe&j la Le¬ 
pre n’infeéle pas fi certainement, et moins encore fi vite, mais fort lentement;’ 
èt il ell au moins à préfumer, qu’une Perfonne du Sexe n’auroit pas mis une 
chemife nouvellement achetée et portée par un autre, fans l’avoir fait laver 
auparavant. Cependant Monfieur N. fait bien de rapporter ce qu’il a oui dire.) 
Il avance, que l’on perd les ongles, lorsqu’on a la plus mauvaife forte de Lepre. 
Car il y en a de plufieurs efpeces, et Mr. N. en donne les noms arabes. Une 
de ces fortes de Lepre, Bohak, 0 -*-$-» ) ell alfcz bénigne, et n’elt pas du 
tout contagieufe: c’elt ce que témoignehomfèideraent Monfieur N., mais en- 
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cote Monûeur Forskal. Pages. 135, 137, 138. Nous voilà donc à la fin par¬ 
venus à entendre cet ancien pafiage de Moyfe, fans qu’il nous refte le moindre 
doute: Lévit XII. 39.' Nous voyons, que dans ce paifage Moyfe nomme Bo- 
fiak (pna} une certaine maladie, qu’il ne reconpoît point pour la Lepre, et 
il déclare nets ceux, qui ont cette maladie. J’avois demandé aux Voyageurs 
des éclair cillements fur ce fujet, fans ofer presque m’attendre à les recevoir ; 
et cependant ils ont répondu à mes Queftions aufli complètement, que j’aurois 
pu le fouhaiter. Il faut lire dans l’Ouvrage même la defcription de cette mala¬ 
die non-contagieufe. Page 138, il eft parlé.d’une Lepre des Indes, qui n’eft 
également ni contagieufe ni maligne, et que l’on s’attire en le nourriflànt de 
poiffons corrompus. (Ne feroit - ce point là la Lepre deNorwege , dont Pan* 
toppidaa autres, ont donné la defcription ? } Monfieur Forskal parle d’un re- 
jnede fingulier contre la Lepre : Un Indien fit le voyage de la Mecque, et le 
fit cracher par le Chérif au vifage et fur la poitrine. Autant que je puis m’ap- 
percevoir, le remede fut infructueux ; car l’Indien avoit encore confervé les 
taches blanches de la Lepre, quoiqu’il fe figurât d’être net. Ce remede fin- 
gülier pourroit néanmoins éclaircir une façon de parler, qui fe trouve Nombr. 
XII. 14. 

Actuellement l’Arabie ne produit point d’Or, p. 141, mais elle a-dès Mines: 
de Fer: cela rend fort fufpeétes les relations des Grecs, qui portent, que l’A- 
uahle Heureufe manque' de Fer > et qu’elle abonde en Or. Cependant le Fer - 
eft cher et mauvais en Sahan , M vu que l’on y manque de bois, et à caufe de 
l’ignorance des Arabes. Page 271. Les Anciens Poètes Arabes ont célébré 
la bonté des lames de Sabre, que l’on y fabriquoit : niais à préfent il ne s’y en 
fabrique plus, on y fait pourtant de certains couteaux larges, courbés, et poin¬ 
tus par-devant, que les Arabes portent devant le corps; on les fait cependant 
en plus grande quantité en Hadramaut. Pages 217^ 283. L’Abiffinie fournit 
de l’Or à l’Arabie. L’Arabie produit quelques Pierres précieufes, et des Eme¬ 
raudes. On voit les montagnes d’Egypte, qui produifent les Emeraudes, en 
navigeant de Suez à Dfchidda. L’Arabie produit de l’Encens, mais le meil¬ 
leur lui eft fourni par l’Abiffinie et les Indes. Page 143. L’Arabie ne produit 
ni Agallochum ni Calembac. Les Arabes racontent eux - mêmes, que le Cafier 
leur eft venu d’Abiffinie : on trouve encore aujourd’hui beaucoup de Cafiers en 

Abis* 



L’ARABIE PAR Mr. CARSTEN NIEBUHR. 


17 


Abiflînie, et l’on prétend, que le Café de quelques contrées de ce pays eft tout 
auffi bon que celui d’Yemen. Page 144. (Il femble généralement, que l'Ara¬ 
bie , beaucoup plus pauvre que l’Abiflînie, tient originairemeut de celle-ci plu- 
fleurs dons de la Nature; et l’Ouvrage de Monfieur N. fait defirer fouventd’ap¬ 
prendre de nouveau à mieux connoître ce pays, qui nous eft devenu fl étran¬ 
ger. Il eft fâcheux, que l’entrée de l’Abiflînie foit fi difficile. Mais peut-être 
que les Herrenhutes feront les premiers à trouver le moyen de s’y introduire. 
Ils ont déjà tenté plus d’une fois d’envoyer des Freres en Abiflînie, et ils ont 
effeftivement pris la bonne route, celle d’Alexandrie, qui leur a été facilitée par 
le fccours du Patriarche. Leur Syncrétifme en matière de Religion, leur zele 
pour ce qu’ils appellent les intérêts du Sauveur, et plufieurs autres qualités, 
qui leur font propres, peuvent leur rendre poflïble ce qui a été impoflible à des 
Rois, et même à Louis XIV. Et quand même les intérêts du Sauveur n’enfe- 
roient pas efTèntiellem ent avancé s^- 1 er-Amateurs des Sciences, et peut-être mô¬ 
me quelque Souverain, dont les Sujets rouvriroient le commerce de l'Abiflînie, 
ne laifleroient pas d’avoir de grandes obligations à ces gens là.) ' 

II eft queftion de la Manne, p. 145- 147: mais ce qui en eft dit ne fert point 
à répandre un nouveau jour fur l’Hiftoire des Ifraélites du temps de Moyfe ; et 
Monfieur N. avertit lui - même, qu’il ne s’en eft point informé dans l’endroit 
principal de la contrée du Sinaï. Quoique l’ardeur du foleil fonde la Manne 
pendant le jour, elle n’en eft point gâtée pour cela, mais elle s’accumule fur 
les feuilles,” qui’en deviennent journellement plus épaiffes. Ces feuillés on les 
amafle, et on en détache la Manne, foit en les bouillant dans l’eau, foit en pi¬ 
lant enfemble la Manne et les fueilles, ce qui au refte produit la moindre elpe- 
ce de Manne. Celle, que Monfieur N. avueàBafra, étoit femblable à celle, 
dont Moyfe fait la defeription : mais on ne la trouve nulle part dans tout le 
cours de l’année ; ainfi cette circonftance de l’Hiftoire de Moyfe demeure tou¬ 
jours inexplicable par des caufes naturelles, de même que cette quantité de Man¬ 
ne, fuffifante à fuftenter plus de fix cents mille âmes, et la difette de Manne 
au feptieme jour. Elle entre fans contredit dans la pâtiflèrie. 

Les Arabes ne laifient pas de cultiver foigneufement le Raifin, encore que 
les Mahométans ne boivent point de vin. Page 147. On en comptoit jusqu’à 
vingt fortes dans le Baillage de Sauchan. Page 230. (Voyez l’AIcoran Sura V, 
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Q2, XVI, 69. Voyez auffi fur les Manichéens, qui défendaient également le 
vin, tandis qu’ils mangeoient le Raifin, Beaufobre Hift. des Manichéens, Part. 
2, p. 774, 775.) Monfieur N, a vu à Basra l’Elcheroa, célébré 

par l’Hiftoire de Jonas, et par la controverfe de St. Jerôme. Page 148. Elle 
étoit en fleurs, et portait en même - temps des fruits verds et mûrs. Dans 
l’espace de 5 mois elle avoit crû la hauteur de 8 pieds : mais les feuilles et les 
fleurs, qu’il en a cueillies, fe fanèrent dans peu de minutes, L’orge efl encore 
a&uellement en Arabie le fourrage ordinaire des chevaux, p. 151. (commeelle 
l’étoit généralement chez les Anciens, & I Rois v. 8.) Page 151-157, on 
répond fort en délail et avec foin fcrupuleux à la Qucftipn 13* touchant les mois- 
fons, qui rapportent 30 et jusqu’à 100 pour un , dont il efl: fait mention dans 
la Bible, et celles, qui rapportent plufieurs centaines pour un, dont parlent 
les Auteurs Grecs et Latins. --Sans, contredit les Arabes de l’Yemen ne fement 
.pas fi prodigalement que nous , et ils cultivent la terre àjpeu près comme un 
jardin, pp. 156, 157; auffi la proportion entre la femelle et la récolte doit 
être différente. Monfieur N. apprit , qu’à Merdin l'orge rapportoit cinquante 
pour un; et. il remarque, que dans cette contrée il y a encore, outre notre 
orge ordinaire, une espece d’orge noire, qui efl: meilleure pour les bêtes, et qui 
multiplie d’avantage: d’où il inféré, que ce qu’il vient de dire doit s’entendre 
de cette, orge noire.. R pejnfe , que dans. Moyfe (Gen. XXVI. 12.) et Héro¬ 
dote il pourrait bien ne pas- être, queffion de froment^ mais de la. durra-. (Ileffi 
certain,. que Moyfe, dans lé paiïage indiqué,. ne parle point du froment, mais 
peut-être qu’il ne parle pas non plus de la durra: il aura plutôt en vue l’orge, 
pourvu que l’on écrive D’Hyiû’ avec un Sin.) La page 152 offre une ohfer- 
vation importante et inattendue. Là où la terre n’eft abreuvée que de la pluie, 
non-feulement le froment efl. plus nourisfànt, mais il- donne auffi plus de farine , 
que là (comme à Basra) où elle efl: abreuvée par un fleuve, qui fe déborde., ou par 
l’art humain; et dans les endroits arrofés par la pluie une moiffon, qui rap¬ 
porte 15 pour un, efl; eftimée auffi bonne que celle, qui rapporte 20 pour un 
dans les endroits arrofés par un fleuve ou artificiellement (A préfent nous en¬ 
tendons ce que veulent dire Moyfe, (Deutér. XI. 10, 11.) et.les Géographes 
Arabes, qui prennent tant à tâche de marquer, fi un pays. 1, abreuvé 
par la pluie, efl: proprement un pays fain.) Mais je dois finir, ne pouvant 
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fùivre MonfieurN. dans les détails, où il entre principalement fur l’Agriculture » 
fiir la maniéré de veiller les terres, de battre le bled &c. Ces détails, fans ren¬ 
fermer toujours du neuf, contiennent cependant une multitude de choies inté- 
reflàntes, & rendues plus intelligibles par des gravures. 

H eft hors de doute, que dans l’Orient les Grands et les Petits mangent du: 
Buffle, quoique Monfieur N. ne le trouva pas fi favoureux, que le boeuf or¬ 
dinaire. Page 165. (Cela fait tomber l’objection finguüere de Bochart con¬ 
tre ceux, qui ont traduit 1 NH par Buffle. Deutér. XIV. 5.) Il ne fe louvient' 
pas d’avoir vu des Buffles en Arabie, et il penfe, que c’eft à caufe que le fof 
eft trop aride, car il a obfervé, que les Buffles aiment les contrées marcca- 
geufes, ou le voifinage des grands fleuves. (J’ajoute, que même le nom arabe 
du Buffle n’eft pas un mot arabe, mais perfan.) Pages 169, 174, il 

eft parlé des Sauterelles, et de leur ennemi Samarmar. Monfieur N", confirme 
de nouveau, que les Sauterelles fervent^dc nourriture, et décrit la façon la plus 
ordinaire de lf7 tippr a< r~T dont Roefel ne pouvoit fe former une idée, ce qui Juf 
fit envifager comme une fable la coutume de les manger. La Sauterelle nommée 
paflepour donner la diarrhée à ceux, qui la mangeraient; aufli ne la man¬ 
ge-t-on-point. Page 17 r. Monfieur N. a trouvé, qu’encore aujourd’hui on a 
coutume de parler des Sauterelles à peu près fur le même ton , qu’il en eft par¬ 
lé dans l’Apoealypfe de Saint Jean, ch. IX. Page 173. Il devient toujours plus 
vraifemblable?, que Salva ou Selav çfatf , Exode .XVI. Nombr. XI.) eft effecti¬ 
vement la Caille, efc que la plus-ancienne yergon eft préférable à toutes les con- 
jeÊtures des Modernes. Page 176. Monfieur N. conftiTta des Juifs fin: tfrniT:- 
il en reçut des réponfes, telles que l’on, pouvoit les attendre, on lui apprit ce 
que d’autres Juifs avoient déjà deviné depuis long - temps faute dè favoir la lan¬ 
gue. Page 178.. Les Juifs débitent ce qui fe trouve dans leurs Commen¬ 
taires, ou. bien ils cherchent à pallier leur ignorance par des réponfes hazardées, 
et en recourant aux prodiges.j Cependant on ditaufïï à Monfieur N., que 
étoit dans la langue vivante des Arabes le nom des Dauphins, et il vit effeéh’ve- 
ment à l’entrée, du golfe, perfique une multitude furpren. nte dé ces animaux réunis, 
enfemble. Page 178. 

On trouve des éclaireiflèments fur les alimmts purs et impurs des Arabes, pp.- 
178* 179. Ils ne mangent point d'animai x déchirés, ct^ouficnt lur cet:article 
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le fcrupule au point de regarder comme impur le gibier, dont un chien a mangé 
de la chair. (Ceci reffemble parfaitement à une exagération pharifaïque de la loi 
de Moyfe : i! faut fe rappeler à ce fujet, que durant plufieurs ficelés de fuite la 
Religion Judaïque a été très répandue en Arabie, et qu’elle y a été même fur 
le trône.) 

Il eft dit, p. ?.i5, que ce n’eft pas tant le Clergé, comme on l’a cru jus- 
ques à préfent, que l’amour pour la Calligraphie Arabe, qui s’oppofe à l’intro- 
'du&ion de l’Imprimerie. Les caraéleres arabes tracés par une belle main font 
affurément plus beaux, qu’ils ne feroient, quelque bien qu’ils fuflent imprimés ; 
et comme la liaifon des lettres a des charmes fi extraordinaires aux yeux des 
Arabes, il eft impoffible, que leurs carafteres imprimés leur plaifent. Cela eft 
£ vrai, qu’à peine trouvèrent-ils nos livres imprimés lifibles; et jè le crois très- 
volontiers. MônfiêüTTrTeiirarqu® encore avec raifon, que l’Imprimerie s'in¬ 
troduirait dans les pays mahométans, fi les cara&eres kufiques, que l’on écri- 
voit chacun à part fans les lier enfemble, ëtoient encore aujourd’ hui en 
ufage. — —— Les Arabes font les inferiptions avec des lettres en relief 
Page 216. (C’eft de quoi Kennicot pourrait fe prévaloir avantageufement, 
p. 77 de fa fécond Dejfertation on tbe Jîate of the prinded Hebrew Text; quoique je 
ne penfe pas, qu’il ait raifon.) 

Page 180 -240, on trouve une defeription géographique très - importante et 
nouvelle de l’Arabie, dans laquelle Monfieu r N .diftinguetoujoursfoigneufement 
ce qu’il a vu lui-même, d’avec ce qu’il a appris par d’autres. Cette diftin&ion 
fait un des plus grands mérites de fa Geôgraphie, et en général de toutes fes 
relations. Par - tout, où il n’eft pas bien fur de fon fait, il en avertit par un 
on dit , on prétend , j'ai oui dire ; cela fait honneur à la fidélité hiftorique du Dé- 
pofant, et concilie d’autant plus de croyance aux autres faits, qu’il affure di- 
re&ement. Souvent il compare avec ce qu’il fait comme témoin oculaire les 
Géographes Arabes, le Nubienfis, (ou le Chérif Idrîs, pour le nommer avec 
Mr. N. par fon fécond nom) & d’autres encore ; & tantôt il les explique, tan¬ 
tôt il les corrige. Au moyen des feeours, que fournit notre Auteur, on pour¬ 
rait a&uellement faire une édition intéreffante de la defeription de l’Arabie par 
Abulfeda. On donne ici des qclairiftements fur bien des articles de la Géogra¬ 
phie ancienne; mais avec plus de fuccès (à ce qui me femble) lorsqu'il s’agit de 

noms 
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noms grecs, que lorsqu’il eft queftion de noms hébreux. En voici la raifon : 
Moniteur N., ainfi qu’il le dit lui même, ne s’étoit jamais appliqué à la langue- 
hébraïque , comme en effet il n’y étoit pas obligé ; il a donc comparé des noms 
de l’ancienne Géographie avec des noms hébreux, tels qu'ils font écrits par des 
Europeéns dans leurs Verfions, et c’eft ce qu’ il ne fit pas même immédiate¬ 
ment , mais par la fécondé et la troifieme main : or l’orthographe orientale eft 
fouvent diamétralement oppofeé à ces comparaiions. Par exemple les Orien¬ 
taux diftinguent l’ S, qui a le fon doux, de celle, qui a le fon dur, auffi ex¬ 
actement que les François et les Latins diftinguent l’S du Z\ et auffi peu que 
les Latins mettront Sepbyrus pour Zepbyrus, tout auffi peu les Orientaux con¬ 
fondront Zain avec Samecb ou Sin. Encore moins les verra-1-on confondre 
le Z des François avec fcb. Mais Luther écrivoit des noms propres hébreux 
d’après la Vulgate Latine, ainfi il prenoit fouvent le & pour une S , parce que 
les Latins et les Grecs n’nnr des Allemands, ni le & des Hébreux, 

ni le des Arabes : T S, telle qu’on la prononce en Allemand, eft fubftitueé 
tantôt à 1’ C, qui a le fon dur, et tantôt au Z, qui a le fon doux, que lui 
donnent les François; ainfi donc l’Européen, qui ne confulte pointl’ortographe 
orientale, qui eft fi exaéte, confondra d’abord le Z des François avec l’S, 
(le ( des Grecs avec le 2) et puis l’un et l’autre avec le fon de Y fcb en Alle¬ 
mand , que ne connoiffent ni les Grecs ni les Latins. Il en eft de même de 
l’K et du p, que nous autres Européens ne prononçons point du tout. Je ne 
jfeurois rien extraire de la Geôgraphie de Mr. N. ; (j’abandonne ce foin aux Géo¬ 
graphes) mais je puis bien produire des échantillons de comparaifons heureu- 
fes ou malheureufes avec l’ancienne Géographie. 

Monfieur N. foupçonne, que Mufi , non loin de Moka pourrait être le port 
Muza> dont parlent les Grecs. Page 223. Cela eft tout?- à - fait probable : 
il place à la vérité Mufa à quelques milles de diftance de la mer en avançant 
dans le pays ; mais on fait, que bien des villes, fur - tout en Arabie, n’étoient 

pas immédiatement jointes à leurs ports-Mais l’orthographe, que 

Monfieur N. allégué lui - même, fournit la plus forte réfutation dune fé¬ 
condé conje&ure, en vertu de-la quelle ce ferait Mèfa, dont parle Moy- 
fe. (Gen. X. 30.) Bochart, qui change les lettres à (à fàntaifie, avoit déjà 
avancé cette conjefture propofée avec trop de hardieffe, favoir que Muza étoit 

Mc. 
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Mêfa, dont parle Moyfe: mais voici ce queHardouin a objeélé depuis long¬ 
temps avec raifon: N170 facit Muza; perinde , quafi tÿ parmutari pojfet in Z la - 
tînum. (Note 24. fur Pline, tome I. p. 327.) .Cette remarque eft beaucoup 
plus décifive pour quiconque entend l’Hébreu et en même-temps l’Arabe: 
Moyfe parle de N#D, le mot arabe c’eft £/>>■« ; il n’y a point ici de lettres, 
qui foient les mêmes, finon l'M. La fécondé conjecture, propofée p. '225, 
favoir que Méfa pourroit- être feroit moins Combattue par l’Orthogra¬ 

phe , fx l’endroit, dont il s’agit, s’appelloit cs-^ J-* , et non ^— j-* ; Ortho¬ 
graphe, que Monfieur N. allégué encore., —- —— Il croit trouver de lares- 
femblance entre Ufal et Ofer, p. 232: il peut y en avoir en Allemand, où l’on 
ne diftingue pas l’S, qui a le Ton dxxr, du Z, dont le fon eft doux en François; 
mas dès que l’on éc rit les deux mots en lettres orientales, il ne refie plus la 
moindre reffemblance eirtrë~^^==cr- et Mais notre Auteur n’a pas ou¬ 

blié de remarquer, qu’un Mahométan des Indee, qui avoit été long-temps dans 
TYemen, croyoit pouvoir afltxrer, qu’ Ufal étoit l’ancien nom de Sanaa. Page 
291. Cette affertion eft importante, parce qu’elle s’accorde avec plufieurs an¬ 
ciennes relations. —— —— Les Amateurs de la Géographie ancienne liront 
avec plaifir ce qui eft dît p. 236 de Dafar, ou Safar, D ha far, &c., comme 
d’autres veulent, qu’on écrive : il faut confronter encore avec ceci ce qui eft 
dit p. 262. JH le pourroit pourtant, que, contre l’opinion de Monfieur N., 
propofée p. 290, Dafar ne fût point Sèphar , Jont parle Moyfè , car Séphar 
s’écrit avec un Samech, *1ÛD, et Dafar avec un Da , Je le trouvedu 

moins écrit de la forte dans Abulfeda, et Monfieur N. avoue, qu’il n’a pas fait 

attention à l’Orthographe Arabe.- Sept , que Monfieur le DoélèurBufching 

a comparé avec Sabta, (Part. III. de la Bibl. Or. N. 38, p. 101.) eft défignée 
par le nom de Suk es Sept , (le Marché de Sept) mais ce mot n’eft point écrit 
en caraéleres arabes. Page 247. Tous les fàmedis font des jours de mar¬ 
ché à Sept , et cette circonftance doit faire préfumer à quiconque fait la langue 
arabe, que le mot Sept fignifie ici le Sabbat, c’eft-à-dire le Samedi , car 

les noms des villes, qui commencent, par Suk, (le Marché ) font ordinairement 
compofés du jour de la femaine, qui eft le jour de marché de ces villes, le 
marché du lundi , le marché du mardi , etc. ; conféquemmcnt à cela Sukes fept 
lignifier oit le marché du Jd.i.Ji. Et cela étant, Sukes fept pourroit n’avoir rien 
' ‘ de 
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de commun avèc HH3D, dont parie Moyfe. —— — J’avois trouvé tant 
rie probabilité dans «ne autre conjecture de Monfieur le Dofteur Bufching, qui 
roule fur îIDjn, dont parle Moyfe et Ezéchiel, que je n’attendois plus que 
la Relation du Voyage de Mr. N., pourm’afTurer de l’Orthographe, et par¬ 
venir ainfi à uneentiere évidence. (Voyez le Spicilegium Cèograp. Hebraeorum , 
.pp: 196, 197») Mais cette conjecture fe trouve id également combattue; 
l’Orthographe ne permet point de prendre HDin, ni pour le territoire de Ré- 
ma, ni pour la ville de Jérim; (Voyez l’Afie par Bufching, pp. 592, 595, 
•de la nouvelle édition.) car ces deux mots s’écrivent fans Ain , — le premier 
décrit ainfi , et le fécond de cette maniéré Pages 236, 248. 

—— —— Bochart penfe, (*) que Jérach, Gen. X. 26, eft le même 

peuple, que Diodore de Sicile nomme Alilaei ; et notre Auteur donne un nou¬ 
veau degré de probabilité à cette conjecture. Pag© 2 7 °- Voici comment 
‘raifonnoit Bochart: Les O rientaux tr gdmfent fort fouvent des noms propres; 
Jérach en Uébm* /faia/'ëîTArabe, fignifie la Lune; Alilaei peut donc être 
•la même chofe que Halalaei. Le tout fe réduifoit à favoir, fi l’on devoit écri¬ 
re le nom de ce peuple de la forte (JÜ-* : or entre Abuarifoh et Hedfohas Mon¬ 
teur N. a effectivement oui parlé d’une tribu d’Arabes libres, nommés 
iJiL*. ( Bani Halal. ) Du refte je ne comprends pas comment Monfieur N. 
a pu citer ici le Chérif Edris, ou le Nubienfis. Clim. 2. p. 5. eft vraifem- 
.Blablement une faute d’impreffion, et je crois, qu’il faut lire Clim. 2. Se£t. 5. 
Mais içi encore il ne s’agit pas des Alalaei-, Wîp,.il eft parlé en Latin des Ala- 
baei , et outre cela on trouve en confultant l’Arabe, qinls fbntdéfignés par des 
. lettres toutes différentes, et nommés «-cl—; d’où il s’en fuit, que ce n’eft 

certainement pas d’eux, qu’il s’agit dans cet endroit. — - Les deux 

Chavila, dont parle Moyfe, (nV'iri-, Gen. X. 7, 22.) femblentêtre fuffifàm- 
ment déterminés par les deux Chaulan., (tA)dont Monfieur N. donne la 
'defcription, pp. 270, 280. —— ——-• H y a probablement une erreur, p. 

287; mais où Monfieur N. peut fort bien avoir été induit en Arabie: on pré¬ 
tend. 


(*) Phaleg et Canaan L. II. c. 19. 
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tend, que Htid, ou Haud, comme Monfieur N. le nomme d’après la pronoiK 
dation de ce pays, répond à Kachtan. (Joktan, dont il eft fait mention dans 
la Bible.) Le génie de l’ancien Arabe ne permet pas d’entendre par Hud, 
joktan, mais Eber, frere de Joktan. Or Eber étoit tombé dans l'oubli parmi 

les Arabes, et ils ne penfoient qu’à leur premier Pere Kachtan*. - Page290 

Monfieur N. dit, qu’il croit, que j’aurois autrement traduit le vs. 30. du chap. 
X. de là Gen., fi j’avois vu au préalable fes réponfes à mes Queftions. Je n’en 
aurais pourtant rien fait. J’ai déjà dit plus haut ce que je trouve à redire à l’expli¬ 
cation , qu’il donne de Méfa et Séphar ; pour le refte, je prie les Leéteurs de- 
fuspendre leur jugfement, jusqu’à ce que je puiffe leur préfenter les preuves , 
fur lesquelles ma traduction eft appuyée , comme je me propofe de faire dans- 
la fecohde pàrtîe du Spiciïegiüm Géograpbiae Hébraèorum .* —- —— Il ne pa- 
roit pâ? vraiiémblaMé~^Trotre-A«teur, que Mariba ait jamais porté le nom de 
Saba, vu que Pline l’appelle déjà Marjab», Page 29a. En ceci encore il ne 
me perfuade pas. Plufieurs villes d’Arabie ont deux noms, et fonvent les an¬ 
ciens Arabes, comme les Hébreük, dpnnoienü auffi- à- la. Capitale le nom du. 
pays. Il faut encore faire là même remarque en lifànt la p. 340, où cependant. 
Monfieur N. témoigne, qu’il trouve quelque difficulté à croire, que Lachlà, 
Ta Réfîdence dü Schech de Hadfchar , ( i/ -ar-à) fituée près du golfe perfique-, 
s’appelle auffi Hadfekar.; Il eft certain , que d’anciens Auteurs Arabes lui dotaient 
ce nom. Il faut lire dans l’Ouvrage même (g. 290-224) les autresobièrvà- 
tions, qu’il rafïembïè-, et les conjectures, qu’il forme, pour éclaircir le chap. 
X. de la Genefe. Près du golfe perfique Monfieur N. a effectivement trouvé 
un endroit âppellë (Zor , ou Tyrus ,) que l’on avoit cherché long'- 

temps ; p. 298; et il remarque, que, fuivant l’opinion dé Monfieur Bufching, 
cet endroit a été bâti par les TyrieOs. Ce n’eft pas l’opinion de Monfieur Bu¬ 
fching, mais un fait, dont Strabon a donné une relation drconftanciée: on re¬ 
trouve dans l'Ouvrage de Monfieur N. ce que l’on n’admettoit pas comme Moi: 
avéré fur le témoignage de Strabon, et ce qui néanmoins èft très-intéreffant: 
pour l’hiftoire de l’ancien commerce des Indes. Monfieur N. ne dit rien de Da- 
den, ou Dédan, ou Dirin, fitué de même fur le golfe perfique, ou fur la mer 
des Indes vis - à - vis d’Oman; j’ai cité les relations, que l’on, nous a données 

jus- 
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ques ici touchant cette ville, dans le Spicilegitm Géograpbiae Hebraeorum , p. 
203. Le lilence de Monfieur N. ne donne point le démenti à ceux, qui ont 
parlé de cet endroit : (il faut fans doute, qu’il exifte) mais tout ce que ce filen- 
ce fignifie c’eft que Monfieur N. n’a jamais rencontré cet endroit dans fa route, 
et qu’il n’en a rien oui dire. — —. On retrouve dans Nedfchd, à peu pr«Ls 
là où il falloit la chercher, la très - ancienne ville de Duma, contre laquelle Efaïe 
a prophétifé, (chap. XXI. n.) qui d’ailleurs n’eft connue que par la Bihle, et 

lbn nom eft écrit dans les mêmes carafteres orientaux, - — En 

lilànt ce qui eft dit de fituéprès du golfe arabique, (p. 357.) onpen- 

fera peut - être, que c’eft Ezjongéber , fi célébré dans la Bible. Mais on aban¬ 
donnera cette idée, quand on apprendra, que c’eft un banc , où l’on pêche du 
corail , et fur lequel ejl un haut monceau de pierres , qui fert d'avertijfiment aux 
Navigateurs : mais peut - être auffi qu’on fondera là deffus des conjectures tou¬ 
chant cet Ezjongéber,_qui,nous-^ft-totalement inconnu; conjectures, qui vau¬ 
dront pour le moins celles, que Bochart établit fur des étymologies, et dont 
quelquefois on ne laifîe pas de faire encore quelque cas. 

Page 391, notre Auteur fait la defeription de la Tribu Taï, (cr-K) qui 
autrefois étoit fi fameufe, que dans la langue chaldaïque et fyriaque les Ara¬ 
bes en général font fouvent appellés Taïtes ; il la place parmi les tribus bé¬ 
douines , et la dit être encore puilfantc. (On n’auroit pas dû écrire Thaï. A 
quoi bon VH après le T, qu’un Allemand d’ailleurs ne Ciuroit prononcer ? Elle 
ne fert ici qu'à rappeller dans l'efprit une lettre arabe et Béiyaïque jtqgte diffé¬ 
rente.) ——-Page 401, il eft dit, qu’autour du Sinaï .on trouve des val¬ 

lées fertiles, dont les excellents raifins et les fruits le vendent à haut prix pour 
le Caire. La vallée de Faran porte aufli de beaux fruits ; (p. 402.) Elle était 
entièrement feche en Septembre, quoiqu’elle avoit un torrent, qui groffit telle, 
ment dans le temps de la pluie, que les habitants furent contraints de fe retirer 
fur les montagnes. Même dans le temps de la féchereffe on ne laiffa pas 4 ç 
trouver de l’eau dans cette vallée et dans celle de Giropdel, lorsqu’on creufoit 
dans le fable jusqu’à la profondeur d’un pied et demi} ou à celle de deux pie$s. 
(Il faut donc, que pour l’ordinaire ces contrées ne manquent pas d’eau ay point 
qu’on fe l’imagine communément, et que les Iftaélites s’y foient trouvés dans 

E z une 
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une année de féchereffe extrême.) Quantité de tombes érigées dans ce pays y 
& chargées d’inferiptions hiéroglyphiques, montrent allez, qu’il a été autrefois 
plus habité, qu’il ne Teft à préfent. 

Cette defeription géographique fournit encore plufieurs relations répandues- 
çà et là, et propres à éclaircir bien des palfages de la Bible : il eft dit par exem¬ 
ple, que l’on ne monte point vers la porte de la Caaba par un efcalier, mais 
par une échelle mouvante de bois, et cela fert à répandre du jour fur Exode XX. 
23. Les Bédouins regardent encore l’Agriculture comme au deffous de la di¬ 
gnité d’un Arabe véritablement Noble, précifément ainfi qu’-en parle Jérémie, 
chap. XXXIV. 6, 7-, etDiodore de Sicile, L. 19. §. 94. Arvieux l’avoit déjà 
dit ; mais fon témoignage a paru fufpeft; et Monfieur N., eft, à mon avis, un 
témoin non fnlpeiit >_ j)arce qu’il ne donne jamais dans le merveilleux. Page 304, 
îî eft fait mention d’un ftratagèîne^ totalement femblahle à celui de Gédéon, 
Juges VII, et qui paroît fouvent incroyable a cow, qui font accoutumés à no¬ 
tre façon de faire la guerre, parce qu’il n’éft plus praticable de nos juur3 : et. on 
rapporte, p. 318, que l’affront fait à un Ambaffadeur, à qui on avoit rafé la 
barbe, eaufa une guerre, or ce fait eft précifément parallèle à celui, qui eft 
rapporté II Sam. X. 4. 

Monfieür Niebuhr donne un haut degré de vraîfemblance à ce qu’il dit fur 
fendroit, où les Ifraélites ont paffé la mer rouge, pp. 410, 411,413; il nie, 
que ce paflage Ce foit fait dans la vallée de Bédéa, et il croit, qu’il s’eft fait 
même au deffus de Suez. Mais fur cet article il faut lire l’Ouvrage même; 
car, fans le fecours des cartes topagraphiques, qui y font jointes, et principa¬ 
lement de celle, qui eft' marquée Num. XIV, on n’entendroit qu’à demi l’Ex* 
trait, que je pourrais en donner. Notre Auteur n’a point trouvé d'ijlbme fous 
mer ( Riff ,) dans la mer rouge, p. 412. En effet un tel ifthme ne peut plus 
fèrvir à-l’intelligence de l’hiftoire, fi le paffage des-ifraélites s’eft fait au deffus 
de Suez. On a déjà dit, que notre Auteur regarde œ paffage comme un vrai 
miracle, et non comme ayant été fait à la faveur d’un double flux, occafionné 
par un vent de Nord-Oueft continu. Les pages 414, 415 préfentent ‘la plus 
forte ebjeétion contre cette explication, que j’ai donnée fur Exode XIV, eü 
que les propres paroles de Moyfe m'avaient fait naître. Il eft vrai, qu’à Ham¬ 
bourg 
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bourg et à Cuxhaven on remarque à certains vents un double reflux, mais non 
un double flux ; et les habitants de Suez ne le fouviennent pas d'en avoir vu 
dans leurs contrées. Page 423. Une objeélion faite par Moniteur Niebuhr, 
qui* dès fon enfance a vu des marées, étant né près de la mer, mérite la plus 
grande attention» Voici ce que je pourrais dire, pour fatisfaire la curiofité de 
ceux, qui fouhaiteroient de favoir ce que j’aurais à répondre. 1) J’ai.auflî en- 
vifagé le cas comme quelque chofe de très-rare, et j’ai presque pofé en fait, 
que depuis le temps de Moyfe ce cas n’eft jamais arrivé, du moins dans ce degré 
de force, dans le golfe arabique. 2) Je n’ai pas cru non plus, qu’à Hambourg et 
à Cuxhaven, près de l’embouchure d’un aulîî grand fleuve que l’Elbe, qui porte 
continuellement tant d’eau dans la mer, il arrivât un double flux, d’autant moins 
que de l’autre côté dans le. voifinage, il y a encore un autre grand fleuve, qui 
fe décharge dans la mer, et. que le vent d’F-fl eft rarement fort orageux chez 
nous. Toutes ces circ onftancesj arioBe- relativement au golfe arabique. Et 
malgré..cela^MonfltearlNToEilerve, qu’à Cuxhaven le vent d’Eft empêche le re¬ 
flux , et prolonge le flux. 3) D’après la relation de Bumet, il doit y avoir eu 
un double flux fur les côtes rie Hollande en 1672, et ce double flux doit avoir 
fauvé la Hollande. 

Monfieur N. parle avec beaucoup d’exa&itude et fort au long du flux et re¬ 
flux du golfe arabique. Il n’efl: pas douteux, que l’un et l’autre n’ait lieu dans, 
ce golfe, même jusqu’à là derniere extrémité près de Suez, de façon néanmoins, 
que le temps de là plus haute et de la plus baffe marée arrive toujours plus tard, 

* à mefure qu’on s’éloigne de Babelmandeb. Page 42 r -431, on trouve une lifte 
des obfervations, que. notre Auteur a fartes fur ce fujeten divers endroits du. 
golfe arabique : il a noté chaque fois le jour et l’heure de la, plus haute ou de la 
plus bafle marée, et fort fouvent jusqu’à quelle hauteur les eaux montoient ou 
bailfoient. Mr. N. rend compte des obfervations, qu’il a faites à Suez ; obfer¬ 
vations , qui font les plus importantes eu égard à la Queftion touchant le paflà- 
ge des Ifraélites à travers la mer rouge. Page 421-423. On avertit encore, 
ici, que les vents du Sud et du Nord, lorsqu’ils fouffloient long - temps, pro- 
duifoient du changement dans la hauteur des eaux, de façon qu’avec un vent. 
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du Nord continu les eaux étoientplus baffes que de coutume, mais qu’elles bais, 
foient lentement. 

Monfieur N. n’a pas été dans l’endroit même, où l’on prétend, que coule le 
torrent d’Egypte : cependant il communique quelque relations, qu’on lui a faites 
de bouche dans l’Orient fur ce iùjet. Pages 418, 419. Mais je me fuis déjà 
trop étendu, pour ofer pouffer plus loin cet Extrait. 
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